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VARIATIONS DU GOUT LITTÉRAIRE. 



Si les principes du beau et du vrai sont immuables, le 
goût, cette faculté qui juge les œuvres de Fart, change au 
contraire sans cesse. Chaque siècle, chaque peuple semble 
avoir sa lunette particulière, au travers de laquelle les mê- 
mes objets présentent des aspects très-différents. Mais 
cette variété se manifeste surtout dans la littérature, où le 
champ le plus vaste est ouvert à l'imagination. La puis- 
sance créatrice du génie y jouit d'une liberté dont trop 
souvent elle abuse. Au lieu d'étudier la nature, si féconde 
en modèles de tous genres, elle prétend rivaliser avec elle, 
faire mieux, inventer des types supérieurs, et si elle échoue 
dans cette entreprise téméraire, du moins réussit-elle h 
captiver les suffrages d'une foule toujours avide de nou- 
veautés. D'ailleurs, une telle audace flatte l'orgueil humain 
qui applaudit volontiers des productions dans lesquelles il 
trouve l'empreinte bien marquée de son cachet, c'est-à-dire 
le mépris des entraves que lui imposent la faiblesse de la 
raison et les mystères insondables dont l'homme est en- 
touré. C'est ainsi que dans le domaine des idées on voit de 
Dombreuse& chimères, d'extravagants systèmes ou des rê- 
ves insensés, obtenir le plus brillant succès, exciter le plus 
vif enthousiasme, tandis que la simple vérité ne rencontre 
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que quelques rares adeptes qui ne parviennent guère qu'à 
former une petite école, obscure et dédaignée. L'homme 
aspire k usurper le rôle de créateur, il aime qu'on lui fasse 
oublier sa dépendance, qu'on le lire de la réalité par des 
fictions où son esprit croit échapper aux lois ordinaires qui 
limitent ses facultés. De là cette ardeur avec laquelle on 
accueille de folles théories ou des productions monstrueu- 
ses, preuves cependant assez évidentes de l'impuissance 
des efforts qui tendent à s'écarter de la nature, pour sui- 
vre les caprices de la fantaisie. 

La littérature de notre époque en offre de curieux 
exemples; nous vivons dans un temps où les révolutions 
marchent au pas de course et se succèdent presque sans 
relâche. Jamais on ne put si bien les embrasser d'un coup 
d'œil, saisir leurs causes et leurs effets avec autant de net- 
teté. Depuis une vingtaine d'années surtout, nous assistons 
aux revirements les plus étranges^ qui jettent un jour tout 
nouveau sur des questions que jusqu'ici la critique osait Si 
peine aborder. Il n'est plus possible de prétendre isoler la 
littérature des autres manifestations de la pensée, de l'en- 
visager seulement comme une récréation de l'esprit, 
comme une source de jouissances intellectuelles. Son in- 
fluence est devenue, depuis le siècle dernier, trop grande 
et trop générale pour être méconnue. Elle joue véritable- 
ment un rôle social, elle est l'organe à l'aide duquel les 
idées se popularisent ; c'est par son intermédiaire que les 
notions morales sont surtout répandues, et, par consé- 
quent, elle exerce sur la destinée des peuples une action 
bonne ou mauvaise, selon les principes qui la dirigent. Il 
en résulte que les écarts du goût ne doivent plus être trai- 
tés comme des caprices éphémères de la mode. Ils ont une 
tout autre portée ; ce sont des symptômes non moins im*- 
portants que tous les autres signes précurseurs des gran- 
des crises sociales. Je les rangerai même parmi ceux qui 
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présentent le caractère le plus grave, parce qu^ils décèlent 
k la fois l'état moral des classes lettrées et les tendances 
dominantes de la foule. En effet, c'est sur ces tendances, 
quelles qu'elles soient, que spéculent les écrivains qui ne 
se proposent d'autre but que le succès a tout prix. 

Jusque vers le commencement du dix-huitième siècle, 
la littérature s'était, à cet égard, renfermée dans des limites 
assez étroites. Elle ne s'adressait guère qu'aux intelligen- 
ces cultivées et bornait son ambition k obtenir les suffra^ 
ges d'un public d'élite. C'était le résultat naturel des cir- 
constances qui avaient déterminé son essor sous Louis XIV. 
Dans une monarchie absolue et fortement centralisée, la 
vie nationale émane en quelque sorte du souverain. Il est 
la source des faveurs, des dignités, des succès. Lui seul 
possède l'initiative en toutes choses, et il devient l'arbi- 
tre suprême en matière de goût, aussi bien qu'en ce qui 
concerne les intérêts de TEtat. Ainsi le roi et sa cour for- 
maient le véritable tribunal littéraire auquel les écrivains 
soumettaient leurs œuvres, et dont les jngero^nts ont, en 
général, reçu la sanction de la postérité. 

Lorsque le prestige de ce magnifique pouvoir eut été 
détruit par les ignobles excès de la régence, il s'opéra chez 
les écrivains une réaction d'autant plus forte qu'ils ne 
rencontrèrent ensuite chez Louis XY ni une protection 
assez éclairée pour les rallier autour du trône, ni Tauto- 
rité nécessaire pour réprimer leur audace. La république 
des lettres s'émancipa, proclama son indépendance, et 
Voltaire fut son dictateur. C'était une conséquence natu- 
relle des moyens répressifs employés contre la Réforme. 
En voulant étouffer celle-ci, on avait préparé le triomphe 
d'une révolution. L'abus de la force produit toujours tôt 
ou tard ce résultat. La liberté de la pensée est un ressort 
qui plie mais ne rompt pas; et plus le joug est lourd, 
plus devient grande et inévitable la violence de ladétente. 
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Quel que soit le jugement qu'on porte sur la philoso- 
phie du dix-huitième siècle, on est bien obligé d'y recon- 
naître une protestation éclatante» et jusqu'à un certain 
point légitime, contre l'asservissement dans lequel l'Eglise 
et l'Etat prétendaient retenir les esprits, sans s'inquiéter 
des exigences d'une époque où l'essor intellectuel deve- 
nait de plus en plus général. Le caractère funeste de l'ex* 
plosion fut dû précisément à ce despotisme aveugle qui ne 
se faisait pas scrupule de fausser les principes du juste et 
de l'injuste, et d'employer la religion comme un instru- 
ment dans l'intérêt de ses vues égoïstes. Les notions mo- 
rales de la foule ne pouvaient demeurer intactes sous Tin- 
fluence d'un pouvoir qui lés respectait si peu. La corrup* 
tion dont la source se trouvait occuper ainsi le sommet de 
l'échelle sociale, avait bientôt débordé, renversé les digues, 
pénétré partout. Il ne faut donc pas s'étonner si les écri- 
vains, nés dans ce milieu, et devant y chercher un public 
capable de remplacer pour eux les faveurs et les encoura- 
gements que la cour ne leur offrait plus, choisirent la route 
la plus directe pour arriver au but, en arborant le dra- 
peau de la révolte, qui fournissait un signe de ralliement 
et une formule précise aux tendances encore assez vagues 
du plus grand nombre. Ce fut une crise terrible, un ébran- 
lement dont la société ressent encore aujourd'hui les effets 
désastreux, mais qui, en même temps, exerça une action 
salutaire, réveilla l'esprit d'examen, fit disparaître de gra- 
ves abus, et ouvrit à la discussion un champ libre où la 
vérité doit finir par triompher de l'erreur. L'homme n'a- 
vance sur la roule du progrés qu'au travers d'épreuves 
semblables. Chacune de ses conquêtes lui coûte beaucoup 
de ruines, parce que, ne sachant pas transformer, il détruit 
d'abord pour reconstruire ensuite, et cette dernière opé- 
ration exige des ouvriers de génie qui n'apparaissent qu'à 
de rares intervalles. 



La croisade philosophique du dix-huitième siècle ren- 
contra peu d'opposition ; la résistance, mal dirigée et fai- 
blement soutenue, ne sut point grouper les éléments assez 
nombreux dont elle pouvait disposer encore; bientôt Top- 
position fut à la mode, et l'on en vint à rivaliser de zèle 
pour proscrire les principes de la religion et de la morale 
comme d'absurdes préjugés. Les hardiesses les plus étran- 
ges de» libres penseurs trouvèrent un public enthousiaste, 
qui semblait se faire une fête dVnterrer le vieux monde 
avec ses croyances, ses institutions et même ses glorieux 
souvenirs. Contre ce courant, la littérature n'essaya pas de 
lutter; elle se soumit au goût du jour, afin qu'on lui per- 
mît de vivre ou plutôt de végéter, car elle ne put échap- 
per au naufrage général, vers lequel un vertige d'orgueil 
et d'insouciance tout à la fois poussait irrésistiblement la 
société française. 

Il est difficile de déterminer jusqu'à quel point la cul - 
ture des lettres est compatible avec la démocratie. Mais, 
assurétnent, cette question n*était pas douteuse chez une 
nation qui sortait à peine d'un état de demi-servage, et où 
l'instruction primaire n'avait pris aucun développement. 

c L'on voit, dit La Bruyère, certains animaux farouches» 
des mâles et des femelles, répandus parla campagne, noirs, 
livides, et tout brûlés du soleil, attachés à la terre qu'ils 
fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible; 
ils ont comme une voix articulée, et quand ils se lèvent sur 
leurs pieds, ils montrent une face humaine, et, en effet, 
ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des ta-* 
nières où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines : ils 
épargnent aux autres hommes la peine de semer, de la- 
bourer et de recueillir pour vivre, et méritent ainsi de ne 
pas manquer de ce pain qu'ils ont semé. » 

Ce tableau, quoique un peu chargé peut-être, donne 
une idée de ce qu'était la condition des paysans à la fin 



Vï 



du dis-seplième siècle, et, pendant le dix*huitiènie, on ne 
s'était guère occupé de la rendre meilleure. Celle des ha- 
bitants de la plupart des villes ne devait pas en différer 
beaucoup. Les entraves imposées au commerce intérieur, 
la ruine d'un grand nombre de familles atteintes par la 
persécution religieuse, les obstacles de toutes sortes que 
présentait l'organisation de l'industrie paralysaient Tessor 
de la classe moyenne. La masse du peuple était plongée 
dans la misère et l'ignorance, par conséquent incapable de 
comprendre les vrais avantages de la liberté. Aussi les écri- 
vains, ne pouvant songer ë l'élever jusqu'à eux, s'effor- 
çaient plutôt de se mettre à sa portée, descendant toujours 
d'un degré, après chaque victoire de la démagogie. De 
cette manière, la décadence intellectuelle et morale fut le 
premier résultat pratique des théories, qu'on avait procla- 
mées comme devant donner à la pensée l'impulsion la plus 
noble et la plus féconde. Au milieu de ce chaos social, le 
droit de la force reprit son empire ; une réaction s'opéra 
en faveur de l'homme dont la volonté puissante osa se ma- 
nifester et entreprendre résolument d'arrêter le flot révo- 
lutionnaire. 

Alors le besoin d'ordre et de subordination, qui sem- 
blait dominer tous les esprits, fit accueillir avec joie le ré- 
gime militaire. Cependant, il s'agissait de rétablir autre 
chose qu'une grande armée, il fallait rendre à la société 
des garanties d'existence et de progrès durables. Le gou- 
vernement releva bien les autels et les écoles,, mais la 
guerre absorbait son attention et lui faisait négliger, quel- 
quefois même proscrire toute idée qui ne pouvait pas ser^ 
vir directement ses desseins ambitieux. 

Ce fut la littérature qui essaya de réveiller dans les âmes 
le sentiment religieux et de remettre en honneur les prin- 
cipes du beau et du vrai. Quelques écrivains de talent mon- 
trèrent en cela une indépendance très-remarquable, car, au 
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lieu de caresser le goûl dominaDl, ils allaient à Fencootra 
et travaillaient à le réformer : œuvre d'autant plus méri- 
loire qu'ils s'aliénaient ainsi la faveur du monarque, sans 
pouvoir beaucoup compter sur celle du peuple tout enivré 
de la fumée des victoires ei conquéles. C'est ce qui con* 
siitue, par exemple, la gloire principale de M. de Château* 
briand. Son Génie du Christianisim était un acte de cou-* 
rage, et indiquait en même temps une vive intelligence des 
besoins de l'époque. Devinant ce qui s'agitait au fond des 
cœurs, ce qu'une fausse honte empêchait la plupart de 
s'avouer à eux-mêmes, il conçut le projet audacieux de faire 
admirer la religion avec ses mystères et ses pompes, k ces 
esprits forts chez lesquels l'incrédulité régnait en souve* 
raine absolue. Ses convictions n'étaient pourtant ni bien 
ardentes, ni bien profondes; il y avait en lui plus d'enthou- 
siasme que de foi. C'est en poète qu'il envisage le christia- 
nisme ; il y voit une source abondante d'inspiration, et s'at- 
tache à prouver combien elle est supérieure à celle que la 
muse classique va demander à la mythologie des anciens. 
Pour donner à son œuvre l'attrait de la nouveauté, il adopte 
un style dont la riche harmonie offre le cachet du génie 
oriental, il surcharge la langue d'épitbètes hyperboliques 
et d'ornemenis superflus, qui forment le plus frappant con- 
traste avec le goût pur et sévère des grands écrivains du 
dix-septième siècle. Cette allure si étrange étonna d'abord 
et souleva contre lui tous les organes de la critique; mais 
il y a dans ses défauts mêmes une vigueur originale qui 
séduisit la foule et obtint un immense succès. Au milieu 
des productions en général si médiocres de la littérature 
impériale, l'originalité du style et le choix du sujet suffi- 
saient déjà pour éveiller au plus haut point l'attention. 
D'ailleurs, la supériorité du talent était incontestable, et 
dans la hardiesse de la forme on vit le cachet du génie. 
Chateaubriand fut adopté par la mode, et sa renommée 
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croissante éclipsa quelque temps celle d^un autre écrivain 
qui devait partager avec lui la gloire d'exercei* une puis- 
sante action sur le goût littéraire de notre époque. W^ de 
Staël, en effet, ne contribua pas moins que lui au réveil de 
la pensée; elle sut se maintenir tout k fait indépendante, 
échapper à la contagion du servilisme, et, par son livre sur 
rAllemagne, elle ébranla fortement le préjugé national qui 
rejetait comme des monstruosités barbares les chefs-d'œu- 
vre des littératures étrangères. Pendant la durée de l'em- 
pire, la censure ne permit pas à ses ouvrages de se répan- 
dre en France, mais après la restauration, ils y eurent des 
éditions uombreuses, et leur influence ne tarda pas à se 
faire sentir. 

Le rétablissement de la royauté légitime fut très-favo- 
rable à la culture des lettres, qui a plus besoin encore de 
paix que de liberté. Elle prit alors un élan que n'avaient 
pu lui donner ni les agitations de la république , ni les 
guerres de l'empire. Malgré les entraves d'un régime 
assez ombrageux, auquel la presse inspirait une grande dé- 
fiance , l'activité des esprits se manifesta bientôt d'une 
manière remarquable, et avec d'autant plus de force qu'elle 
avait été longtemps contenue. Dans la littérature comme 
dans la politique , on vit se formuler deux tendâ'.ices bien 
distinctes. Les partisans de l'ancien régime , les adora- 
teurs du trône et de l'autel se mirent à la suite de Cha- 
teaubriand ; les libéraux se groupèrent plutôt sftilour de 
M™^ de Staël. Mais par une singulière anomalie*, les pre- 
miers se montraient enclins à se lancer téméi^irement 
dans des voies nouvelles, tandis que les second^^^ ^^(i pro- 
fessaient un saint respect pour les principes ck W, de- 
meurèrent fidèles aux traditions littéraires des siècles pré-^ 
cédents. L'école libérale conserva plutôt la forme classique; 
son principal poète , Casimir Delavigne lui-même , n'usa 
qu'avec une extrême circonspection de la liberté littéraire 
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prodamée par des écrivains royalistes. Le fait est que, la 
lutte des idées se ranimaot avec vivacité, Tesprit de parti 
toujours plus ou moins aveugle dominait le goût. D'une 
part, en haine du dix-huitième siècle, on prétendait re- 
monter au delà du seizième dans lequel on voyait son ori- 
gine, et Pon allait demander des modèles au moyen âge, 
sans calculer les périls d'une réaction si brusque et si im- 
possible à réaliser. De l'autre , les amis du progrès regar- 
dant Tempire comme le lien qui les rattachait à la ré- 
volution , s'obstinaient b vouloir suivre ses errements que 
la plupart d'entre eux avaient condamnés naguère, mais qui 
leur apparaissaient maintenant sous un tout^^^utre aspect. 
Celte double inconséquence exprimait du reste parfaitement 
l'état des opinions dans le pays. Le seul résultat positif 
des malheureuses expériences révolutionnaires se trouvant 
dans les réformes administratives consacrées par la légis- 
lation impériale, et les glorieux souvenirs de cette période 
étant en définitive ce qu'il y avait de plus populaire en 
France , l'opposition cherchait h s'y rattacher autant que 
possible ; elle arborait le drapeau tricolore comme un signe 
propre à rallier tous les mécontents. 

Déranger fut le poète de ce libéralisme bâtard , auquel 
on pi Jt donner pour symbole un aigle impérial coiffé du 
bonnet phrygien. Dans ses chansons il flattait la vanité 
française, tournait en ridicule les hommes du pouvoir, 
' lançî^it des traits acérés contre les jésuites et les frères igno- 
rantins. Cette verve mordante unie à un talent du premier 
ordre, et à une certaine bonhomie d'allures, lui assura bien- 
t( 1'^ plus grande popularité. On peut dire qu'il lui arriva, 
cc^ > iC jadis à Beaumarchais , de réussir même auprès 
de ceux qu'il scandalisait. Les ciseaux de la censure , les 
réquisitoires du procureur du roi, les condamnations des 
tribunaux, tout sembla tourner au profit de sa renommée 
et, par conséquent, de son influence. Il contrebalança celle 
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de genres opposés, furent l'un et l'autre à la noode, comme 
les principaux représentants des deux tendances de l'épo- 
que: la philosophie voltairienne, et le réveil du catholi- 
cisme. Mais c'est au dernier qu'appartenait l'avenir, 
parce qu'il devançait le mouvement de réaction qui était 
inévitable, tandis que l'autre ne faisait que répéter l'écho 
du précédent siècle. Les chansons de Béranger évoquaient 
surtout des souvenirs, et , par conséquent , agissaient sur 
ceux qui pouvaient en avoir. Chateaubriand, au contraire, 
s'adressait à la jeunesse , remuait des idées, frappait les 
imaginations ; son talent avait une bien plus grande portée, 
il se montrait hardiment novateur dans la forme , tout en 
se rattachant, pour le fond, à ce que le passé lui offrait de 
plus solide, à cet édifice catholique encore debout, malgré 
les brèches qu'y avaient faites la réformation du seizième 
siècle, et la philosophie du dix-huitième. Aussi ce fut sur 
ses traces qu'on vit bientôt naître une école à la fois nova- 
trice dans la forme et réactionnaire dans les idées. MM. de 
Lamartine et Victor Hugo débutèrent en poètes catholi- 
ques et monarchistes. Leurs premières productions, celles 
où leur talent brille avec le plus de fraîcheur et d'éclat , 
sont fortement empreintes de ce double cachet. Ils adop- 
taient hardiment la voie ouverte par Chateaubriand , et le 
public les y suivit avec enthousiasme. 

C'est un fait bien étrange que cette puissance de la 
mode qui domine les opinions de la foule, et entraine par- 
fois tous les suffrages de la manière la plus inattendue. Eln 
France, surtout, elle produit des effets que, partout ail- 
leurs, les convictions les plus réelles peuvent à peine ob-^ 
tenir; elle agit sur les esprits comme une secousse élec- 
trique, et semble toujours opérer une métamorphose aussi 
complète que subite, et malheureusement peu stable. 

M. de Lamartine eut d'abord de la peine à trouver 
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un éditeur qui voulût se charger de ses MidUatùmi. Après 
les avoir loes, M. F. Didot lui rendit son manuscrit en 
déclarant que de semblables vers, quoiqu'ils décelassent un 
talent incontestable, n'avaient aucune chance de succès. Le 
savant imprimeur ne prévoyait pas qu'une génération encore 
fortement imbue des doctrines philosophiques du dix-hui- 
tième siècle, et des principes révolutionnaires, s'éprendrait 
tout a coup d'un bel amour pour cette poésie religieuse* 
intime, qui , dédaignant les questions du jour, s'inspirait 
de sentiments tout personnels et n'exprimait que Tamour, 
l'adoration et la prière. Gomment s'imaginer surtout 
qu'avec de pareilles tendances un auteur, inconnu jus- 
qu'alors, obtiendrait la même popularité que Béranger et 
Casimir Delavigne avaient acquise en faisant vibrer les 
cordes les plus sensibles de l'amour-propre national. 

Il est vrai que l'attrait de la nouveauté s'y trouvait, 
rehaussé par le charme d'une harmonie suave, par la no- 
blesse du langage et l'élévation de la pensée. Ce fut un 
cri général d'admiration, à peine la critique osa-t«elle sug- 
gérer quelques timides remarques qui passèrent înaper- 
çaes , on proclama l'auteur poète lyrique du premier or- 
dre ; les Méditations devinrent bientdt le livre favori de 
tous, comme si par un changement soudain les esprits 
eussent été d'accord pour renoncer, soit k Fincrédulité, 
soit à l'indifTérenlisme. On semblait heureux de revenir 
vers la religion par le chemin peu direct , mais riant et 
facile de la poésie ; c'était un biais commode qui levait les 
scrupules de fausse honte et mettait les consciences à 
l'aise. D'ailleurs, quant au mérite littéraire, l'œuvre de 
M. de Lamartine était très-supérieure aux productions pâles 
et froidement correctes des poètes de l'époque impériale. 
On y sentait la vie, le mouvement, le soufOe inspirateur et la 
richesse du style jointe à l'harmonie du rhythme faisait 
de cette poésie une musique aussi délicieuse à Torpille 
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que propre à séduire les âmes tendres et rêveuses. Mais 
sous cetle apparence brillante se cachait un double péril. 
Quoique novateur sage et très-modéré , le poêle rompait 
avec la tradition classique, il ouvrait la voie dans laquelle 
ses imitateurs allaient se livrer à tous les écarts de Tindi- 
vidualisme, et malheureusement chez lui la forme indé- 
cise de l'expression provenait du vague des idées. Sa foi, 
qui n'était que de rinspiration poétique, faiblit déjà dans les 
Harmonies, y prend un accent monotone, qu'il abandonne 
bientôt pour se servir, dans Jocelyn , des ressources que 
lui fournissent le doute et la lutte des passions ; enfin la 
iJhute d'un ange nous le montre s'éloignant toujours da- 
vantage de la pure doctrine chrétienne, inclinant plutôt 
même vers un matérialisme panthéiste, auquel son imagi- 
nation ne craint pas d'emprunter des images sensuelles et 
des scènes voluptueuses. Les mêmes phases se retrouvent 
dans les convictions politiques du poète : le chantre du 
sacre de Charles X s'empresse de prêter serment k la mo- 
narchie nouvelle de 1830, devient Tuu des champions du 
régime constitutionnel, et puis tourne au premier souille de 
la tempête révolutionnaire et proclame la république en fé- 
vrier 1848, après quoi il s'est remis à écrire l'histoire de 
la Restauration avec amour et enthousiasme. Grâce à cette 
instabilité qui caractérise éminemment M. de Lamartine, 
sa renommée a défié les caprices dé la mode qu'il semblait 
toujours deviner d'avance, et auxquels il se soumettait 
aussitôt avec une admirable souplesse de talent. Mieux 
servi en cela par sa nature que M. Victor Hugo ne Tavail 
été par le calcul, il n'a point éprouvé la prompte déca- 
dence de celui-ci, qui, après avoir aspiré, non sans quel- 
que succès, à se faire le législateur de Fart et de la litté- 
rature, est tombé tout h coup dans les rangs obscurs des 
pamphlétaires politiques. 

On se souvient encore de l'effet que produisit en 1830 
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la représentalien A'HernanL Ce fui comme une véritable 
émeute littéraire qui servait de prélude à la révolution de 
juillet. En alteDdaut de lever Tétendard de la révolte con- 
tre Tautorité civile, la jeunesse essayait ses forces et sa- 
tisfaisait son impatience, en s'insurgeant contre les règles 
de la vieille poétique française. L'époque était très-favo- 
rable. D'un côté Técole classique ne possédait plus un 
seul de ces hommes d'élite qui avaient fait sa gloire, et ne 
comptait guère dans son sein que des défenseurs routi- 
niers peu propres à soutenir la lutte ; de l'autre, au con- 
traire^ l'ardeur de l'attaque s'unissait à des talents jeunes» 
vigoureux et pleins d'audace. Aussi la victoire ne resta pas 
longtemps douteuse. De vaines protestations ne pouvaient 
empêcher le triomphe des novateurs qui voyaient la foule 
applaudir leurs œuvres avec transport. Les grands écri- 
vains du dix-septième siècle devaient céder le pas à 
M. Victor Hugo; Corneille et Racine étaient détrônés, la 
France avait trouvé son Shakespeare. Etrange anachro- 
nisme, car ce qu'on empruntait surtout à Shakespeare, c'é- 
tait la trace du mauvais goût de son temps dont, malgré 
son génie, il n'avait pu secouer tout ^ fait le joug. On ap- 
pelait progrès en littérature, comme on Ta fait plus tard 
en politique, un retour vers la liberté sauvage, sans frein 
ni règle d'aucune espèce. M. Y. Hugo prétendit établir en 
principe que le laid avait autant de droit que le beau à 
fournir des sujets d'inspiration soit au poêle, soit à l'ar- 
tiste. De Ik découlait nécessairement l'égalité des instincts, 
des sentiments nobles ou vils, des passions bonnes et mau- 
vaises devant la loi morale. Aussi remarqua-t-on bientôt 
chez l'auteur d'Hernam, de Le roi s'amuse, de Lucrèce 
Borgia^ de Notre-Dame de Paris^ un penchant de plus 
en plus prononcé à matérialiser les plus beaux mouve- 
ments de l'âme, h confondre l'homme avec la brute; et, 
selon l'usage, les défauts du maître furent poussés à l'ex- 
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tréme par ses disciples. Uoe fois alléché par des appâts de 
si baal goûl, le public fui comme le malheureux dont les 
sens émoussés par l'habilude du ^in^ cherchent un slimulant 
dans Teau-de-vie, puis dans l'alcool pur, et enfin dans le 
haschich ou l'opium. Pour le contenter, la littérature dut 
augmenter sans cesse la dose des émotions fortes, des 
scènes violentes, et des hideux tableaux qu'elle lui présen- 
tait sous toutes les formes imaginables. Après le drame, 
vint le roman, qui, pour mieux satisfaire et entretenir à la 
fois ce besoin croissant, se fit feuilleton, en sorte que le bon 
bourgeois et même le simple artisan, purent comme l'é- 
légante petite-maitresse, se donner le plaisir d'avaler cha* 
que jour après leur déjeuner, un chapitre assaisonné de 
noirs forfaits ou d'abominables intrigues. C'était un moyen 
d*influence d'autant plus puissant, que la critique demeu- 
rait à peu près muette; si quelques voix courageuses es- 
sayaient de se faire entendre, on ne les écoutait pas, et 
l'engouement était tel, que les journaux les plus graves 
ouvrirent leurs colonnes à cette active propagande de dé- 
sorganisation sociale. 

M. de Balzac se chargea de disséquer le cœur humain 
pour en étaler au grand jour les plaies secrètes ; son ana- 
lyse habile, mais impitoyable, prenait à lâche de découvrir 
les vices les plus cachés, et de montrer la lèpre de l'é- 
goîsme au fond de toutes les vertus, de tous les dévoue- 
ments. La plume éloquente de George Sand ébranlait la 
famille en attaquant le mariage, en exaltant la femme libre 
qui foule aux pieds l'opinion du monde, en jetant le trou- 
ble dans l'esprit de ses lecteurs par d'adroits sophismes 
qui lendaienl k détruire les notions morales, el à réhabili- 
ter le vice comme une légitime révolte contre la tyrannie 
des institutions sociales. M. de Lamennais, s'attribuant le 
rôle de prophète au milieu de ce déchaînement d'idées 
subversives, prêtait le double appui de son beau talent et 



XV 

de son caractère de prêtre k des théories non moins fu* 
nestes qu'extravagantes. Après s'être posé d'abord en 
champion de Fautorité du pape, Fabbé mécontent de Fac- 
cneil qu'on lui avait fait à Rome, désertait la cause de l'E- 
glise pour embrasser celle du peuple, et sans pour cela 
jeter le froc aux orties, entonnait avec ardeur Fhymne ré- 
volutionnaire auquel il s'efforçait de donner un tour bibli- 
que, propre h produire une impression nouvelle et plus ir- 
résistible encore. 

À la suite de ces chefs d'école venait la foule des imi- 
tateurs qui renchérissait k l'envi sur leurs défauts, faisant 
de la littérature une succursale des cours d'assises et des 
bagnes. Mais nulle exagération n'était trop forte pour Fin- 
satiable avidité du public* 

Quand le goût est corrompu , il faut, de la part des 
écrivains, un grand effort de génie pour réveiller Fa- 
mour du beau et du vrai. Les hommes pris en masse sem- 
blent incapables de revenir par eux-mêmes à des idées 
plus saines. Ils suivent aveuglément l'impulsion donnée, 
jusqu'à ce que se présente une individualité forte et ré- 
solue qui leur impose une autre direction. C'est un fait 
bien difficile h concilier avec le principe démocratique, 
mais l'histoire de tous les temps nous en offre la preuve 
et le suffrage universel n'y change rien, au contraire il lui 
fournit un moyen de se manifester avec plus d'évidence 
encore. 

L'agitation politique qui minait sourdement la France 
n'était que trop d'accord avec le mouvement littéraire. La 
révolution de 1830 avait fait naître des espérances que 
la monarchie constitutionnelle ne pouvait réaliser. Les 
idées démocratiques exploitées par des ambitieux de bas 
étage fermentaient dans les classes ouvrières , et malheu- 
reusement la bourgeoisie, de son côté, semblait prendre 
plaisir h tenir le pouvoir en échec par une opposition dé- 
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fiante et taquine. On eût dit que les débats parlementaires 
n'avaient d autre but que d'offrir un spectacle palpitant 
d'intérêt pour 1& plus grand amusement de la galerie ; cha- 
que ministère se voyait, k son tour, obligé de se dé- 
fendre contre les violentes attaques auxquelles la presse 
prenait une part active, et nul ne paraissait songer a l'effet 
déplorable de ces luttes sur l'état moral du pays. Les 
écrivains, toujours nombreux, qui vivent de leur plume et 
qui, voulant bien vivre, aspirent à des succès prompts et lu- 
cratifs, sont naturellement enclins k flatter l'opinion pu- 
blique. Sous Louis XIY, ils se montraient courtisans 
adroits ou serviles, au dix -huitième siècle, philosophes 
incrédules; dans nos temps modernes c'est aux préjugés 
populaires qu'ils s'adressent. La plupart n'ont pas l'inten- 
tion de faire du mal, mais ils spéculent, comme des négo- 
ciants qui s'inquiètent peu de la nature des marchandises 
pourvu qu'elles rapportent de gros bénéfices. Chez eux 
il y a plutôt absence de principes ou légèreté insouciante 
que calcul machiavélique. Ils manquent d'initiative, ils ne 
savent qu'être les échos de leur entourage ; placés dans 
un autre milieu ils changeraient bientôt d'allures. Aussi, 
pour être juste, doit-on faire la part de l'époque et des 
circonstances qui ont influé sur leur éducation. 

Le défaut de l'esprit français , d'ailleurs si bien doué^ 
est d'être k la fois enthousiaste et volage, impétueux et 
passionné sans conviction , sujet a l'entraînement irréflé- 
chi. Il eu résulte que ses moindres écarts revêtent en 
quelque sorte un caractère épidémique, et agissent aisé- 
ment, sinon sur l'ensemble, du moins sur une fraction 
considérable du peuple. 

Au sortir du régime impérial, les discussions politiques 
et littéraires avaient acquis une grande importance; l'ac- 
tivité nationale si longtemps absorbée par les péripéties de 
la révolution et par les chances de la guerre, s'était lancée 
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avec une ardeur, joyeuse mais un peu fébrile, dans celte 
voie que la paix venait de rouvrir. Le nouvel ordre de 
choses, dont le premier besoin était de se consolider, ne 
rencontra pas plus de sagesse chez ses partisans que 
chez ses adversaires. Des deux côtés c'était le même ou- 
bli des leçons de l'expérience, le même penchant à dé- 
daigner la pratique pour la théorie, et les divers partis em- 
ployèrent les quinze ans qui suivirent la restauration à ai- 
guiser leurs armes pour se livrer on nouveau combat sur 
les ruines de la monarchie. Comment la littérature aurait- 
elle pu demeurer étrangère ^ des préoccupations si géné- 
rales et si dominantes? Quelques-uns de ses plus illustres 
représentants figuraient parmi les défenseurs du trône et 
de Taulel, quelques autres dans les rangs opposés, usant 
sans scrupule du paradoxe ou du sophisme au profil de 
la cause qu'ils avaient embrassée, et donnant ainsi l'exem- 
pie le plus funeste et le plus propre h stimuler l'ambition 
des hommes de lettres, qui dès lors aspirèrent presque 
tous h jouer un rôle politique. 

Le succès du mensonge est tel auprès de la foule que 
pour s'en abstenir il faut un amour du vrai, bien réel el 
bien désintéressé. Or, rien n'est plus rare que cette vertu 
chez ceux qui cultivent les lettres comme un métier ou 
comme un moyen de parvenir. Au milieu des querelles de 
partis, surtout, les passions régnent triomphantes, et les 
hommes supérieurs enx*mémes eu subissent plus ou 
moins le joug. C'est ce qui arriva précisément alors que 
la nouvelle école commençait k prendre son essor. Les 
opinions exagérées, les systèmes absolus jouissaient du 
privilège de captiver l'attention publique. Une partialité 
flagrante envahissait les pages de l'histoire aussi bien que 
les articles de journaux. Chacun s'efforçait de représenter 
les faits de la manière la plus conforme à ses idées, et d'y 
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puiser îles arguments qui pussent alimenter la polémique 
du jour. Tandis qu'un petit nombre d'érudits, fidèles aux 
saines traditions» poursuivaient avec zèle leurs travaux 
consciencieux, qui seront dans l'avenir le meilleur titre 
dp notre siècle à l'estime de la postérité^ la plupart des 
écrits destinés au commun des lecteurs offraient l'em- 
preinte du naïf aplomb avec lequel Chateaubriand osait 
faire entendre, par exemple, que le protestantisme pou- 
vait être rendu seul responsable des persécutions dirigées 
contre ses adeptes, parce que s'il n'y avait pas eu des pro- 
testants on ne les aurait pas persécutés. 

Une pareille forme de raisonnement était trop 
commode pour ne pas trouver faveur dans les deux 
camps, auprès de ces aventuriers littéraires qui estiment 
que l'audace peut tenir lieu de savoir et de génie. De part 
et d'autre on s'en empara bientôt , et, ce qu'il y a de 
plus curieux, c'est que le public parut ravi de la peine 
qu'on se donnait pour le duper. Après 1830, la démocra- 
tie victorieuse était devenue lobjel d'une adulation pres- 
que universelle. Ses partisans l'exaltaient, ses ennemis 
cherchaient à la séduire par leurs flatteries; la liberté 
semblait pouvoir servir à l'accomplissement des desseins 
les plus opposés, et les champions des partis extrêmes 
invoquaient tous également le suffrage universel. 

La sensation que produisirent alors les folies saint- 
simoniennes, et les rêves extravagants des disciples de 
Fourier indique assez l'état des esprits. Les idées com- 
munistes, propagées à la fin de la première révolution par 
Babeuf et sa secte, avaient grandi dans l'ombre et aspi- 
raient maintenant à se manifester aux regards surpris, qui 
les contemplaient avec curiosité comme une nouveauté pi- 
quante. On ne les prenait pas tout à fait au sérieux, mais, 
se couvrant du manteau de la philanthropie, elles gagnaient 
du terrain sans rencontrer non plus une résistance bien dé- 
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cidée. Ed harmonie d'ailleurs avec les vues humanitaires 
elles venaient donner un corps et offrir un but positif à 
cette vague tendance dont presque toutes les œuvres de 
la littérature contemporaine portaient plus ou moins le 
cachet. Auteurs et public furent d'accord pour leur faire 
bon accueil. Si Ton peut justement reprocher aux pre- 
miers la coupable indifférence avec laquelle ils exploi- 
tèrent ce thème dangereux, que dire de Taveuglement du 
second qui les encourageait par ses éloges à consommer 
sa ruine? C'était une véritable conspiration contre Tordre 
social, dont la société tout entière se montrait complice , 
quoique nul ne voulût le reconnaître, et qu'on cherchai 
plutôt à s'étourdir en niant le péril chaque jour plus me- 
naçant. 

Cependant en 1847 un écrivain allemand, M. Stein^ 
avait signalé d'une manière très-remarquable la catastrophe 
qui lui paraissait inévitable et prochaine. Mais son livre * 
eut deux éditions sans que les journaux français daignas- 
sent même le mentionner. Un pareil avertissement ve- 
nant de l'Allemagne n'avait trouvé que des incrédules, 
et l'on préférait s'enthousiasmer avec fureur pour les ro- 
mans socialistes de M. Eugène Sue, qui, mettant en quel- 
que sorte le feu anx poudres, allaient déterminer l'explo- 
sion. Le succès des Mystères de Paris fut un événement 
inouï jusque-là dans les fastes de la littérature. Cette œu- 
vre monstrueuse, dans laquelle étaient accumulés des ca- 
ractères ignobles, des scènes dégoûtantes, des crimes 
atroces ; où Targot des mauvais lieux assaisonnait d'une 
saveur étrange les déclamations contre la société, où mal- 
gré le talent fécond et ingénieux du romancier l'invrai- 
semblance éclatait à chaque page; cette œuvre, qui sem- 

' Der Socialismus und Communismus des heutigen Frankreichs. 
Leipzig ; 1 vol. in-8*'. 



blait exercer un prestige diabolique, remua la France d'un 
bout à l'autre. Jamais popularité si rapide et si grande 
n'avait couronné les efforts du génie même le plus su- 
blime. L'impression fut aussi générale que soudaine. Les 
hommes graves y cédèrent comme les lecteurs frivoles, les 
riches et les heureux du monde, qu'elle aurait dû frapper 
de crainte ou soulever d'indignation, applaudirent avec 
non moins d'ensemble que la tourbe des prolétaires dont 
elle exaltait les passions haineuses et les instincts vio- 
lents. On vit des publicistes , des diplomates , d'honora- 
bles magistrats fournir a Tauteur de nouvelles pièces k 
l'appui du terrible acte d'accusation qu'il dressait contre 
l'état social. 

Le procès étant instruit de cette façon, il ne restait plus 
qu à désigner les principaux coupables, ainsi que les juges 
chargés de prononcer leur sentence et de la faire exécuter. 
Alors M* Eugène Sue publia le Juif errant^ dont le but 
était de signaler à la vindicte populaire l'ordre des Jé- 
suites que, depuis sa naissance, on a la coutume d'expul- 
ser et de déclarer anéanti au moins une fois par siècle. 
C'était assez adroit de prendre ainsi la victime expiatoire 
en dehors des partis politiques ou sociaux proprement 
dits. La Compagnie de Jésus eut le sort du baudet de la 
fable sur qui grands el petits s'empressent de crier haro ! 
Ce roman, quoique très*médiocre, n'en produisit pas 
moins son effet. Il servit de mèche incendiaire au milieu 
des matières inflammables accumulées de toutes parts. Â 
peine avait-il achevé de paraître qu'on eu profita pour 
soulever les populations protestantes des cantons de Yaud* 
Genève et Neuchâtel contre le Sonderbund, et, en France, 
la révolution de février suivit de près la victoire du radica- 
lisme suisse. 

En présence de l'espèce d'unanimité avec laquelle celte 
catastrophe avait été préparée, on pouvait croire que sa 
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conséquence immédiate serait la réalisation des projets so- 
cialistes, qui semblait ne devoir rencontrer aucun obstacle 
sérieux. Mais il n'en fut pas ainsi. Contre toute attente un 
revirement complet eut lieu et, cette fois, le caprice de la 
mode favorisa très-heureusement la marche naturelle de 
Fesprit humain , qui veut que , lorsqu'une idée féconde, 
vraie ou fausse, bonne ou mauvaise, a porté ses fruits, il 
s'opère une réaction en sens opposé, dont la force est 
proportionnelle k l'intensité du mouvement contraire qui 
Ta précédée. 

En effet, on peut dire que l'homme est placé ici-bas-^en- 
tre deux pôles , l'autorité et la Hberté, qui l'attirent tour 
a tour avec une puissance irrésistible, et dont l'équilibre 
parfait constitue l'idéal offert comme but au développe- 
ment de ses facultés intellectuelles et morales. 

A l'origine de l'état social le principe de l'autorité do- 
mine exclusivement. Cest à lui qu'appartient le rôle d'or- 
ganisateur; et, pour dompter les instincts rebelles, pour 
établir les règles du devoir, il faut qu'il s'impose avec éner- 
gie. Il commence donc par comprimer violemment l'essor 
des tendances individuelles. Le premier pas vers la vie 
civilisée est un sacrifice de liberté ; jusqu'alors l'homme ne 
dépendait que de ses propres besoins , maintenant il dé- 
pend aussi de ceux des autres. Or, un tel sacrifice ne peut 
être obtenu que par la contrainte, par la force, et dès lors 
s'établit cette lutte qui est , en quelque sorte, l'essence de 
la vie sociale et la fait osciller entre deux extrêmes égale- 
ment, funestes pour elle : le despotisme et l'anarchie. C'est 
h se défendre contre l'un et l'autre que la société doit 
mettre toute sa vigilance; mais comme l'esprit humain ne 
sait jamais garder la mesure dans ses déterminations, qui 
d'ailleurs ne peuvent agir efficacement sur la foule qu'à la 
condition d'être passionnées ou systématiques, il en résulte 
que chaque impulsion donnée dans un sens ne s'arrête et 
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ne cesse que pour faire place ^ une autre non moins forte 
dans le sens contraire. Au milieu de ces réactions successi- 
ves se présentent de temps en temps des intervalles de repos 
où les deux forces opposées se balançant à peu près laissent 
le champ libre au développement intellectuel. C'est alors 
seulement que le progrès réel s'accomplit, que l'humanité 
recueille les fruits de tant d'efforts pénibles et de cruelles 
épreuves. Mais ces intervalles sont, en général, trop courts, 
parce que Thomme est insatiable dans ses désirs et ses 
poursuites. Dès que son activité se réveille, il se passionne 
bientôt , s'il adopte un principe, il entend le pousser jus- 
qu'à ses dernières conséquences; quand une idée le séduit» 
il en fait tout un système qui devient pour lui la vérité ab- 
solue. Dans le domaine de la théorie ou de la science 
pure, de tels écarts ont des avantages qui compensent 
leurs inconvénients; mais dans la pratique, ils produisent 
les résultats les plus funestes. 

Quelques semaines de vaines tentatives et de déceptions 
cruelles suffirent donc pour dissiper l'aveuglement qui 
avait amené la débâcle de février. L'année 1848 n'était 
pas finie que déjà Ton maudissait ouvertement celte révo- 
lution intempestive, stérile, sans motifs plausibles, et dont 
Tunique résultat était de livrer la France en proie aux 
ambitieux de l'espèce la plus méprisable. Après cette courte 
orgie, les forces vives de la société se réveillèrent, et la 
littérature ne fut pas la dernière a rentrer dans la lice pour 
soutenir la cause de l'ordre et des principes conservateurs, 
avec un courage dont il est juste de lui savoir gré. Elle 
reconnut franchement ses erreurs, et sa conversion pré- 
céda même celle du public. Se pliant aux exigences de 
l'époque, elle entreprit une guerre de pamphlets, de chan- 
sons^ de vaudevilles, de binettes satiriques, dont l'effet 
contribua beaucoup à la prompte défaite du socialisme. Ses 
coups hardis et répétés criblèrent la mauvaise guenille suc 
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laquelle, en guise de drapeau, l'auteur du Système des 
contradictions économiques avait inscrit sa fameuse devise : 
«c La propriété c'est le vol. » Bientôt la réaction acquit 
assez de consistance pour qu'une assemblée législative is- 
sue du suffrage universel osât songer a réprimer la licen- 
ce de la presse. Dès lors il devint évident que la républi* 
que improvisée au milieu du tumulte de février, ne tarde- 
rait pas à disparaître devant l'énergique volonté de 
l'homme fort et résolu qui, possédant la confiance du 
peuple, saurait se mettre au-dessus des partis, dont les ef- 
forts impuissants ne semblaient pouvoir aboutir qu'à la 
guerre civile. 

Maintenant l'opinion publique profitera-t-elle des leçons 
de l'expérience, ou bien faudra-l-il que la liberté soit 
complètement sacrifiée au maintien de Télat social? Je ne 
prétends point résoudre cette question, seulement je crois 
qu'on aurait tort d'attacher trop d'importance aux symp- 
tômes que présente le moment actuel. A la suite du dé- 
plorable chaos intellectuel qui régnait naguère, il élait 
tout simple que les esprits, las du doute el de l'anarchie, 
se montrassent enclins à chercher le repos sous l'égide 
du seul pouvoir qui fût resté debout. L'autorité de l'Eglise 
a rendu et peut rendre encore de grands services ; mais, 
comme toute hiérarchie puissante, elle est sujette à des 
prétentions exagérées, et ce sont les résultats de cette ten- 
dance, exaltée chez elle parle succès, qui inspirent aujour- 
d'hui des craintes. Cependant d'un autre côté les traditions 
impériales qui gouvernent la France sont plutôt rassu- 
rantes à cet égard, et si elles-mêmes ont débuté par des 
actes de rigueur contre les abus d'une liberté sans frein, 
l'on doit bien reconnaître que le désordre, la révolte, les 
convoitises de toutes sortes, surexcitées par tant de dé- 
clamations violentes, de tableaux imaginaires et de con- 
trastes trop réels, ne pouvaient être réprimés que de cette 
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manière. Maintenue dans de sages limites, dirigée par une 
force intelligente et morale, cette répression sera plutôt sa- 
lutaire, et à la littérature en particulier elle rendra Témi- 
nent service d'épurer ses œuvres, de la dégager du fâcheux 
alliage des idées subversives et des vues socialistes. Mais il 
est nécessaire pour cela que le goût public reçoive une di- 
rection ferme, honnête, et propre à seconder le mouvement 
ainsi qu'à prévenir ses excès. Il faut que les hommes 
éclairés qui forment l'élite de la nation acceptent sérieu* 
sèment la part de responsabilité qui leur incombe dans 
Fœuvre du temps présent; qu'ils donnent l'exemple d'un 
zèle ardent et désintéressé pour le bien, d'un amour sin- 
cère du vrai ; qu'animés de cette noble indépendance qui 
inspire le courage civil, ils se dévouent sans-arrière pensée 
à la défense des principes d'une saine liberté fondée sur le 
respect de la loi, favorisant le bienfaisant essor de la fa- 
mille et de la propriété, conciliant la sécurité des intérêts 
sociaux avec le plus grand développement des facultés in- 
dividuelles. 

L'autorité a besoin de trouver un contre-poids dans le 
libre examen, comme celui-ci ne saurait sans danger s'af- 
franchir de tout contrôle supérieur. Sans doute l'accord 
de ces deux tendances est le problème le plus difficile, et 
depuis l'origine du monde l'esprit humain en cherche vai- 
nement la solution. Mais si, dans cette éternelle tâche im- 
posée à son activité, chaque siècle a sa mission, celle du 
nôtre a du moins l'avantage d'être clairement tracée. Ja- 
mais peut-être l'ennemi qu'il s'agit de combattre ne leva 
plus audacieusement sa bannière, sur laquelle se lisent, en 
traits de feu, ces mots intelligibles pour tous : «r Orgueil 
et mensonge. » 
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MOUVEMENT DE LA PRESSE FRANÇAISE 

PENDANT l'année 1852. 

Nous espérons qu'on ne lira pas sans quelque intérêt un résumé 
succinct de ce que présente la statistique littéraire ou scientifique 
de la France durant le cours de l'année qui vient de se terminer. 
A cet égard, on ne saurai! arriver à des notions certaines qu'en se 
livrant à des recherches qui ne sont pas à la portée de tout le monde 
ou qui tentent peu d'amateurs. 

Les résultats que nous exposons sont positifs \ ils ressortent de 
pièces officielles. Le Journal de la librairie enregistre jusqu'aux 
plus minces publications; l'obligation du dépôt légal les amène 
toutes au ministère de llntérieur. 

L'inventaire de 1852 signale 7787 publications qui arrivent au 
chiffre de 8261, en y comprenant 475 réimpressions, destinées, 
pour ta plupart, à des distributions de prix. On compte 4321 ou- 
vrages sortis des presses parisiennes; 3925 ont vu le jour,dans les 
déparlements; 15 viennent de l'Algérie. Les langues étrangères 
ont une part dans cette masse de papier noirci, mais elles n'enfan- 
tent guères que des rudiments et des livres de classes; nous avons 
compté : 90 publications en allemand,. 110 en espagnol, 203 en 
latin, 66 en grec, 3 en langues orientales. 

La production intellectuelle n'a d'ailleurs que faiblement dépassé 
celle de 1851 ; elle était alors arrivée au chiffre de 7350. On ne 
peut dire qu'il y ait progrès depuis vingt-cinq ans, car le Journal 
de la librairie avait, en 1828, enregistré 7616 ouvrages nouveaux. 

Prenons ce total fort raisonnable de huit mille deux cent soixante 

3 



2 MOUYEMKNT DB LA PaESSB FRANÇAISE 

ouvrages grands ou petits, les uns lourds et épais in-folio, les autres 
in-32 , d'un demi-quart de feuille ; les uns en français plus ou 
moins correct, les autres en breton, en hébreu, en auvergnat, en 
polonais, en arabe, en basque, en sanscrit, et sans tenir compte de 
l'extrême diversité des ouvrages, ni de leur étendue, ni des sujets 
qu'ils concernent, nous trouverons à peu près vingt-trois ouvrages 
par jour. 

Nous ne disons pas ouvrages nouveaux, car on compte dans l'in- 
ventaire de 1852, 1626 réimpressions ou simulacres de réimpres- 
sion. On n'ignore pas que souvent un nouveau titre, placé en tête 
d'un livre dont Tédition ancienne gît délaissée dans les magasins 
du libraire, déguise son âge et le fait reparaître avec tous les hon- 
neurs de la troisième, de la cinquième ou de la huitième édition. Il 
n'est pas très-rare que la seconde édition ne soit la première et la 
seule. Parfois, on passe de la première à la troisième où à la qua- 
trième, en omettant les intermédiaires. 

Nous avons dit que Paris imprime plus de la moitié de ce qui pa- 
raît en France ; nous pouvons ajouter qu'il enfante presque tout ce 
qui peut contribuer au progrès de la science. Il faut bien l'avouer, 
la presque totalité des livres imprimés en province, n'ont aucune 
importance intellectuelle. Ce sont des réimpressions à bon marché 
et peu soignées de livres très-répandus; ce sont des livres d'école, 
des rituels, ou les essais poétiques d'un rimeur de petite ville. Les 
séminaires et les collèges constituent les principaux débouchés de 
la presse provinciale. 

Le Journal de la librairie enregistrant jusqu'aux prospectus, 
donnant un article à un cahier de quatre pages comme à un ou- 
vrage en dix volumes, ne fait connaître la production exacte de la 
typographie française qu'à l'individu patient et appliqué qui prend 
la peine de relever laborieusement et d'additionner le nombre de 
feuilles (de 16 pages in-octavo chacune) que présente chaque ou- 
vrage. Nous avons pris la peine de faire ce calcul ; nous avons 
trouvé, sauf erreur, 99,758 feuilles. En calculant un tirage moyen 
de 1 500 exemplaires, on arrive à un total de cent cinquante mil- 
lions de feuilles imprimées, pour représenter l'œuvre de la librairie 
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française en 1852. Bien entendu que ce chiffre ne comprend pas ce 
que la presse quotidienne ou périodique, ce que les journaux de 
tout genre, lancent dans le torrent de la circulation. Le tirage à 
1500 exemplaires est dépassé pour les livres à bon marché, les 
publications illustrées, les ouvrages d'éducation, les réimpressions 
annuelles d'auteurs célèbres, mais il est supérieur à ce qu'on accorde 
aux grandes collections, aux ouvrages de haute portée et surtout à 
la masse des œuvres d'imagination et des poésies. C'est donc une 
moyenne qu'on peut adopter en l'absence de toute donnée positive. 

Nous avions entrepris une classification par ordre de matières des 
publications de 1852, mais nous ne l'insérerons pas ici. Elle serait 
plus minutieuse et plus longue qu'intéressante. Peu de lecteurs au- 
raient le courage de nous suivre dans cette forêt de chiffres, qui ont 
d'ailleurs besoin d'être triés et expliqués, car si on ne tenait compte 
que du nombre, on arriverait à des conséquences bien différentes 
de celles qu'on obtiendra en recherchant le mérite, l'utilité, l'im- 
portance des ouvrages nouveaux. La poésie, avec un total formidable 
de près de cinq cents productions, ne donne qu'un nombre extrê- 
mement restreint de volumes qu'il soit permis de citer comme di- 
gnes d'attention , tandis que pour les sciences usuelles, plus de la 
moitié des œuvres mises au jour ont un caractère d^utilité. C'est 
ainsi que plusieurs des classes les plus opulentes en apparence 
sont, de fait, les plus pauvres. Laissant de côté ces particularités 
qui sont du domaine de la statistique, nous nous bornerons à si- 
gnaler quelques-unes des productions les plus importantes qu'ait 
vu surgir 1852. Un certain nombre d'entre elles ont déjà été l'objet 
d'un examen rapide dans notre Revue critique. Nous sommes loin 
d'avoir la prétention encyclopédique de tout indiquer; nous nous 
bornons aux ouvrages dont nous avons pu prendre connaissance. 

Uffiitoire naturelle présente plusieurs volumes (relatifs aux 
insectes) des Nouvelles suites à Buffon , entreprise considérable 
qui s'annonce comme devant former 75 volumes ; les Mémoires de 
M. Fée sur la famille des /*ou^ères. méritent aussi une mention. 

Les travaux de MM. de Barante, de Lamartine, Louis Blanc, sur 
l'histoire de la révolution et de la restauration ont été continués 
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avec succès. Une publication bien moins faite pour passionner la 
critique, c'est VHistoria diplomatica imperatoris Frederici II, que 
M. Huillard-Bréholles exécute laborieusement sous les auspices 
d'un Mécène cher aux études sérieuses, M. le duc de Luynes. 

h^ archéologie offre en première ligne la somptueuse publication 
sur les Catacombes de Rome, faite aux frais du gouvernement fran- 
çais, deux ouvrages de M. V. Langlois sur la numismatique des 
nomes d'Egypte et sur celle de la Géorgie au moyen âge ne sau- 
raient être oubliés. M. A. de Boissier a entrepris, sur les Inscrip- 
tions antiques de Lyon, des recherches que les érudits ont déjà 
distinguées. 

Dans la classe des Beaux-arts, nous rencontrons Y Histoire de 
l'harmonie au moyen âge, par M. de Coussemaker, et deux ou- 
vrages sur le curieux sujet des Danses des morts, l'un, de l'habile 
dessinateur Langlois, de Rouen, l'autre de M. Kastner qui a en- 
visagé la question sous le point de vue (jusqu'alors inexploré) delà 
musique. Le beau volume de M. Félix de Verneuilh, sur ï Archi- 
tecture byzantine en France ne doit pas être passé sous silence. 

En fait de voyages, celui de M. Flandin, en Perse, et celui de 
M. de Saulcy, autour delà Mer Rouge, sont des livres qu'il ne faut 
point confondre avec les bavardages insipides de touristes voués bien 
vite à un juste oubli. 

Le grand ouvrage de Greuzer sur les Religiona^ de l'antiquité, 
complété et refondu par des érudits français, est arrivé à son terme. 
Un bénédictin, Dom Pitra, a fait paraître le tome premier du 
Spicilegium solismense, recueil que n'auraient pas désavoué les Ma- 
billon, les Martine et autres gloires de la congrégation de Saint- 
Maur. 

La bibliographie peut montrer les ingénieuses Recherches du sa- 
vant auteur du Manuel du libraire, sur le teate primitif de Rabe- 
lais et l'achèvement du grand travail de M. Moreau sur les Maxari- 
nades. 

La littérature orientale, toujours cultivée avec zèle, s'est enrichie, 
surtout en ce qui concerne les régions indiennes. Un très-gros vo- 
lume, sorti des presses du gouvernement, renferme la traduction 
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faite par l'illustre Burnouf, d'un ouvrage sanscrit d't^ne haute im- 
portance pour l'étude du Bouddhisme, le Lotus de la bonne loi. 
M. Langlois (de l'Institut) a continué la traduction du Rig-veda, 
livre des hymnes; M. Pavie a fait passer dans notre langue une 
partie du Bhagavat Pourana, 

Nous nous reprocherions d'omettre des livres utiles, appartenant 
à diverses branches de la science, tels que les derniers volumes de 
V Histoire de Af"® de Sévigné, par M. Walckenaer, l'édition des 
Pensées de Pascal, que M. Havet a enrichie d'un important 
commentaire, le troisième volume du savant travail de M. de San- 
tarem sur la géographie du moyen âge, mais nous devons nous 
borner à ces indications succinctes. Si nous ne mentionnons rien à 
l'égard du roman et de la poésie, c'est qu'il nous semble que 185S 
n'a pas produit en ce genre un seul écrit qui soit de nature à se 
maintenir sur l'aile des temps (expression d'André Chénier). Il est 
du moins un poëte qui s'annonce naïvement, comme sachant à peine 
signer. Ce n'est point à Paris, comme on peut croire, que réside 
ce barde modeste ; son domicile est dans la très-petite ville de La 
Ferté-Miion. 

Les singularités, les excentricités ne manquent pas dans l'inven- 
taire intellectuel de 1852. On a continué de découvrir la quadra- 
ture du cercle, le mouvement perpétuel et diverses utopies médicales. 
Un rimeur a chanté les Am.ours d'une pipe et d'un compas. Un sor- 
cier (il eût péri dans les flammes s'il était venu au monde trois siècles 
plus tôt) a pu impunément faire imprimer un gros volume intitulé : 
la Magie dévoilée ou principes des sciences occultes. Ce livre, tiré 
à peu d'exemplaires et d'un prix très-élevé , ne se remet cacheté 
qu'aux personnes qui prennent l'engagement de ne le communiquer 
à âme qui vive et de n'en laisser copier aucun passage. 

Pour compléter Fappréciation du travail de la presse française en 
185!2, il faudrait entamer le chapitre du journalisme, mais les ren- 
seignements nécessaires font défaut. Les faits matériels varient 
constamment, les faits moraux échappent à toute investigation com- 
plète. La première notion sur les journaux, leur existence, n'est 
pas même facile à établir. On pourrait djre : Tant de feuilles parais- 
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sent t6l jour, mais dès le lendemain, le calcul n'est plus exact. Com- 
ment tenir le compte courant des naissances et des décès? Bornons- 
nous, pour le moment du moins, à signaler les tentatives faites en 
1852. Nous avons trouvé 169 journaux nouveaux, dont Ai fabri- 
qués en province. L'agriculture, le commerce ou l'industrie, l'é- 
ducation des enfants, les annonces, telles sont les matières aux- 
quelles ils se consacrent presque tous, et l'on peut affirmer sans 
crainte que, dès le 1*' janvier 1853, la majeure partie de ces 
feuilles éphémères avait cessé de paraître. "^^^ 
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MÉDITATIONS POÉTIQUES, par H.-F. Calame. Neuchâtel, chez 
J. Attinger, 1852. 1 vol. in-8'' : 2 fr. 50.— Poésies de Henri 
Durand, précédées d'une notice biographique par A. Vinet; 
3®édit., augmentée de sept morceaux inédits. Lausanne, chez 
G. Bridel et chez Delafontaine et C>«. 1852. 1 vol. in-16: 
2 fr. — Les Fleurs d'automne, poésies morales et religieuses, 
par J.-D. Rossier. Lausanne, chez Delafontaine et G'*. 1853. 
1 vol. in-18. — Lucioles, par Marc Monnier. Genève, chez 
Joël Cherbuliez. 1853. 1 vol. in-12 : 2 fr. 

Nous réunissons dans un même article ces diverses productions 
qui appartiennent toutes à la Suisse romane, et décèlent un mouve- 
ment littéraire assez remarquable, malgré les dissensions intestines 
qui, depuis dix années, ont tourmenté ce beau pays. Vainement 
l'esprit révolutionnaire s'est attaqué aux institutions libérales, s'est 
déclaré plus ou moins l'ennemi des lettres et des sciences ; il a 
bien pu détruire des académies, mais non pas empêcher que le 
goût de l'étude inspiré par elles ne portât ses fruits. A Neuchâtel, 
à Lausanne, à Genève, l'activité intellectuelle un instant détournée 
de son but, découragée par les stériles disputes de la politique, 
semble se réveiller avec une nouvelle ardeur. Elle reprend son es- 
sor, qui n'a besoin, en effet, ni de l'approbation, ni de l'appui du 
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gouvernement dans un État libre, où chaque écrivain peut aspirer 
à exercer sur le peuple l'influence légitime que donne la supério- 
rité réelle des lumières et du talent. C'est précisément là, peut- 
être, le moyen le plus efficace de contrebalancer les inconvénients 
de la démocratie. Plus un peuple est émancipé, plus il importe de 
travailler à le polir, à former son goût, son jugement, à maintenir 
au milieu de lui une élite nombreuse d'hommes éclairés qui puis- 
sent combattre sans cesse les tendances brutales du matérialisme, 
auxquelles il n'est que trop enclin à se livrer. Cette nécessité de 
notre époque paraît être comprise. Nous croyons du moins en trou- 
ver un signe assez caractéristique dans l'espèce de réveil littéraire 
qui se manifeste aujourd'hui. 

Il faut bien, en effet, que le mouvement soit intense et général, 
pour que la poésie vienne occuper une si grande place dans les pro- 
ductions de la presse suisse. D'ordinaire les poëtes n'abondent ni sur 
les rives du Léman, ni dans les vallées du Jura. Le canton deVaud, 
cependant, est plus favorisé à cet égard que Genève et Neuchâtel ; le 
culte des muses y compte de fervents adeptes, parmi lesquels Henri 
Durand tient une des premières places, quoique la mort l'ait enlevé, 
bien jeune encore, à rentrée de la carrière que son talent, mûri 
par l'étude et par rexpérience de la vie, aurait pu parcourir avec 
éclat. M. Vinet a retracé d'une main amie l'histoire touchante de 
ce jeune homme si bien doué pour le cœur comme pour l'esprit. 
C'était une âme élevée, dont les nobles instincts conservaient toute 
leur pureté au milieu même de Teffervescence de la jeunesse. Cette 
période critique où les sentiments s'altèrent au contact des idées 
et des passions ne semblait avoir eu sur lui d'autre effet que d'ex- 
citer fortement son zèle pour la recherche consciencieuse de la vé- 
rité. Il n'exploitait pas la foi comme tant de jeunes poëtes qui n'y 
voient qu'un sujet d'inspiration, mais il travaillait avec ardeur à 
repousser les atteintes du doute. Sa nature d'élite s'était approprié 
ce qu'il y a de bon dans le caractère de l'étudiant suisse, sérieux, 
cordial, et tout empreint d'un patriotisme exalté. Dans le sein de 
la Société de Zoffingue, dont il était membre, Durand trouvait des 
auditeurs moins enclins à la flatterie qu'à la critique, et ce fut seu- 
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lement après sa mort que ses collègues se firent un pieux devoir 
de recueillir ses meilleures poésies, pour les livrer à une publicité 
plus étendue. Elles ont subi cette épreuve avec succès ; deux édi- 
tions se sont assez rapidement écoulées, et la troisième, à laquelle 
quelques pièces inédites donnent un nouvel attrait, sera sans doute 
aussi bien accueillie. Ce ne sont pourtant, en général, que des es- 
sais d'un talent dont la marche est encore assez chancelante et le 
but incertain. Parfois le style est rude et la pensée manque de 
clarté ; mais çà et là se manifeste une vigueur originale qui répaûd 
beaucoup de charme sur les descriptions de cette nature alpestre, 
dont la sublime poésie a trouvé jusqu à présent si peu d'interprètes 
dignes d'elle. Henri Durand la comprenait, la sentait vivement, 
et s'il n'avait pas encore réussi à la rendre dans toute sa splendeur, 
il savait du moins reproduire avec uujq heureuse simplicité quel- 
ques scènes rustiques empruntées à la vie des montagnards. 

Les vaches ont cédé leur lait en abondance ; 

Et joyeux, et bramant, le troupeau tout entier, 

Saluant d'un beau soir la pure transparence. 

De son cher pâturage a repris le sentier. 

Mais par l'autre chemin, quand sa besogne est faite. 

Un pâtre des chalets à descendre s'apprête. 

Le nom de ce berger au pays £st ancien : 
Tout le monde là-haut connaît Cherix et l'aime 
Il descend au vallon, et, pour faucher son bien, 
S'éloigne du troupeau qu'il gouverne lui-même. 
Sa femme, un fils au bras, l'accompagne un instant 

m 

Jusqu'au roc d'où l'on voit le sentier serpentant. 

Isaline aura donc, pendant cette semaine, 
Elle seule, à donner tous les soins au ohalet ; 
Certes, pour une femme, assez lourde est la peine 
De veiller au bétail et de traire le lait ; 

Et puis il faut trancher, façonner le fromage 

Mais elle est jeune encore, et ne craint pas l'ouvrage. 

Ainsi vit, jour à jour, ce peuple et ses troupeaux ; 
Sitôt que le printemps a fait fondre la glace. 
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Quittant le toit d*hiver et son triste repos, 
Les voilà sur les monts, broutant de place en place, 
De mazot en mazot *, montant avec l'été 
Jusqu*au chalet d'en haut, pour deux mois habité. 

Souvent même au vallon il ne reste personne ; 
Mais quand juillet, là-bas, mûrit ses fruits dorés, 
Les montagnards, tandis qu'à la plaine on moissonne, 
Descendent pour faucher, pour faner leurs bons prés. 
Car bien long est l'hiver dans ces rudes parages; 
Les vaches sous la neige ont besoin de fourrages. 

Ce petit tableau si paisible est d'une parfaite vérité. On voit que 
Durand possédait sa montagne jusque dans les moindres détails, 
comme il convient au poète suisse qui veut que ses vers portent le 
cachet national et ne soient pas seulement les échos affaiblis d'une 
littérature étrangère. Aussi monlre-t-il une aptitude remarquable 
à décrire les aspects des hautes Alpes, surtout ceux d'un caractère 
calme et majestueux : 

Jamais plus bel azur ; jamais plus éclatante, 

Sur les Alpes, les cieux n'avaient dressé leur tente. 

Conmie un fanal brillant aux tours des Diablerets, 

La lune en se levant éclairait la vallée ; 

Des glaciers lumineux descendait un vent frais ; 

Des clochettes, au loin, la musique voUée 

Seule pouvait trahir la veille des troupeaux ; 

Tout était fête au ciel ; — sur le monde, repos. 

La pièce intitulée Plan-Névé prouve qu'il ne manquait pas non 
plus d'énergie pour peindre les effets de la tempête sur ces hautes 
sommités où la terrible avalanche exerce ses ravages. Elle indique 
aussi ce qu'il aurait pu faire dans le genre de la ballade, qui semble 
si bien convenir à une contrée à la fois pittoresque et riche en tra- 
ditions héroïques ou merveilleuses. 

—Chez M. Calarae nous trouvons un talent plus mûr, plus ré- 
fléchi, qui s'attache de préférence à l'expression des sentiments in- 

* Granges dispersées dans leS pâturages entre l'habitation d'hiver et 
les chalets d'été. 



10 LITTÉRATURE. 

times. 11 a moins de hardiesse, moius d'originaUté peut-être, mais 
c'est une noble nature aussi, qui éveille la sympathie et dont les ac- 
cents harmonieux ont beaucoup de charme. Pour lui la poésie est 
une douce compagne qui vient aux heures de la tristesse et de Ti- 
solement s'asseoir à ses côtés, partager ses peines, relever son 
courage ; qui embellit le souvenir de ses affections brisées par la 
mort et détourne ses regards de cette terre d'épreuve pour les di- 
riger vers le ciel. On peut lui appliquer cette image ingénieuse, 
par laquelle débute la première pièce de son recueil : 

Voyez ce cep noueux dans la terre altérée. 

Sur son écorce déchirée 
Les ardeurs des étés, les frimats des hivers 
Ont empreint tour à tour leurs outrages divers. 
Regardez de plus près : cette tête vieillie 
A regret, diriez-vous, se courbe et se replie ; 
Elle eût voulu plutôt se dresser vers le ciel ; 
Mais rhomme l'a domptée, et les jets de sa sève 
Ont subi sans pitié du fer qui les enlève 

Le travail fécond, mais cruel. 
Et le cep aujourd'hui de tant de sacrifices 
Sur son front élargi garde les cicatrices, 
Et, seul laissé debout, un sarment dans les airs 
Monte et de tous côtés jette ses pampres verts, 
Cache ses grappes d'or sous son ombre attiédie, 
Et du cep tout entier semble absorber la vie. 

Le sarment respecté, c'est la poésie qui survit à la perte des 
illusions et des espérances mondaines, parce qu'elle est, en quelque 
sorte, un jet de l'âme immortelle. Epurée surtout par le contact 
d'une foi profonde, elle devient pour le cœur de l'homme une 
source d'épanchements salutaires et de consolations précieuses. 

Hélas, quand arrive cet âge 

Où le printemps pour nous n*est plus, 

Où de notre pèlerinage 

Les meilleurs ans sont révolus. 

Si, nous retournant en arrière, 

Nous jetons sur notre carrière 
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Un mélancolique regard. 
Que d'espérances annulées, 
Que de fleurs au yent effeuillées. 
Que de fruits tombés au hasard ! 

***************** \ 
Projets, pensers, par la tempête 

Tour à totu* brisés ou flétris. 

Amoncellent sur notre tête 

Nos propres et tristes débris. 

Nos perspectives rétrécies. 

Par d'âpres Tapeurs obscurcies. 

Heurtent contre un ciel sans couleur, 

Et parfois le cœur se déchire, 

. Et rêtre tout entier soupire 

Dans le creuset de la douleur.... 

Ame affligée, oh, prends courage, 

Réprime ton injuste eflroi. 

Le Dieu qui tonne dans l'orage. 

Est le Dieu qu'embrasse ta foi. 

Adore et crois : ta lutte étrange 

Est cette lutte qu'avec l'ange 

Soutint Jacob victorieux ; 

Ce qu'ôte la main qui t'émonde, 

Ou n'était pas fait pour ce monde, 

Ou ne l'était pas pour les cieux. 

A nos regards un jouf encore 

Le ciel apaisé sourira. 

Et des clartés de notre aurore 

Notre couchant resplendira. 

Heureux, si, parmi nos ruines, 

Eparses sous les mains divines 

Dans la vigne de l'Eternel, 

Reste une œuvre qui fructifie, 

Une pensée épanouie 

Au feu de son œil paternel ! 

Les Méditations de M. Calame sont fortement empreintes de 
celte tendance sérieuse qui porte l'esprit à réfléchir sur l'instabi- 
lité des choses humaines, à chercher au delà de ce monde le port 
où les âmes fidèles doivent se retrouver dans la paix et le bonheur. 
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On pourra lui reprocher sa prédilection marquée pour les images 
de deuil et de tristesse. Sa muse est un peu lugubre; elle se plaît 
surtout aux chants funèbres, et ne laisse échapper aucune occasion 
de donner cours aux graves pensées que lui inspire la mort d'un 
parent ou d'un ami. Mais il règne en général dans ses vers une 
piété si fervente, des sentiments si purs et si vrais, qu'on lui par- 
donne volontiers d'aborder souvent un sujet qu'il traite avec une 
supériorité réelle. C'est là que se retrouve chez lui le cachet suisse, 
la vie de famille, sphère restreinte pour l'imagination peut-être, 
mais large et féconde pour le cœur. Les amertumes de l'épreuve 
ne le rendent point ingrat, point oublieux des joies dont tout homme 
a sa part. Il sait peindre avec beaucoup de charme leur impression 
persistante au milieu de tant de souvenirs qui s'effacent : 

11 en est un pourtant, dont l'éclat solitaire 
Parviendrait jusqu'à toi quand tout autre aurait fui. 
Fleur au timide encens, écho plein de mystère. 
Dernier souffle d'un jour qu'on ignore aujourd'hui. 
Qu'au loin derrière toi la brume au flot grisâtre 
Des jeux de ton printemps inonde le théâtre. 
Et de son froid linceul recouvre leurs tableaux. 
Toujours ce beau rayon, perçant l'ombre marâtre. 
Poindra pieux et pur au-dessus des tombeaux. 

Toujours ce doux parfum de sa brise embaumée 
A tes sens recueillis portera le trésor ; 
Toujours au sein des airs ton oreille charmée 
Distinguera ce son qui s'y prolonge encor ; 
Toujours, quand, soupirant sous l'effort du voyage. 
Tu te retourneras vers le lointain rivage 
Où commença ta course avec celle du jour. 

Ce zéphyr du matin baignera ton visage 

Enfant, inclinons-nous, c'est le premier amour ! 

— Dans les Fleurs d'automne de M. Rossier, l'esprit religieux 
domine d'une manière plus exclusive. Il emprunte la forme de la 
poésie pour se manifester, et ne lui demande rien de plus. La foi 
austère qui inspire l'auteur fait peu de cas des ressources de Tima- 
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gination. Elle expose ses doctrines, ses craintes et ses espérances 
dans des espèces de cantiques, dont Tharmonie n'est pas sans mé- 
rite, quoique l'absence de tout ornement lui donne un accent assez 
monotone. C'est la simple expression du puritanisme chrétien, qui 
cherche moins à plaire qu'à frapper par la puissance de ses convic- 
tions et par son profond sentiment de la misère humaine. 

Encor quelques débris que la tombe recueille ! 
Encor quelqu'un de moins au seuil de la maison ! 
Encore un jour qui dit qu'ici-bas tout s'effeuille, 
L'arbre quand vient l'hiver, l'homme en toute saison ! 

O passé, dis-le nous, que fais-tu de nos vies. 

De nos joyeux printemps, des plus beaux de nos jours ? 

Que fais-tu de ces fleurs à nos têtes ravies , 

Toi qui ne rends jamais et demandes toujours? 

Quoi ? tous dans le néant, dans l'éternel abîme ? 
Quoi"? tous ensevelis sans même avoir été ! 
Quoi ? tous flambeaux éteints que plus rien ne ranime. 
A peine un souvenir pour dire : « Vanité ! » 

Seigneur ! Seigneur mon Dieu I fais mûrir ma pensée ; 
Viens par un temps si sombre éclairer le chemin ; 
Viens ôter le fardeau de mon âme oppressée. 
Verser l'huile à ma lampe et me donner la main. 

Ce cri jeté vers Dieu, pour implorer son appui, résume en quel- 
que sorte la pensée qui plane sur tout le recueil. 11 nous a paru 
propre également à faire apprécier Ténergie de style et la ferveur 
de foi dont la plupart des poésies de M. Rossier sont empreintes, 

— Quant aux Lucioles de M. Marc Monnier, on y reconnaît un 
jeune talent auquel ne manquent ni la grâce, ni la fraîcheur, mais 
qui déhute et ne sait point encore choisir parmi les productions de 
sa verve abondante. Nous avons déjà signalé, dans la petite comé- 
die qu'il publia l'année dernière sous le titre de : Sic vos non voUs, 
la facilité merveilleuse avec laquelle les vers coulent de sa plume. 
Cette qualité se retrouve ici -, on voit bien que pour luî la poésie 
n'est pas un travail pénible, il improvise sans effort et l'harmo- 



14 LITTJÊRATURE. 

nieuse cadence ne lui fait jamais défaut. Seulement son nouveau vo- 
lume prêle davantage à la critique, parce qu'il renferme beaucoup 
de ces légères fantaisie^ qui» imprimées, n'ont plus le même attrait 
qu'elles pouvaient offrir lorsqu'elles étaient lues par l'auteur, dans 
uo salon, au milieu d'amis bienveillants. La plupart n'ont d'autre 
mérite que celui de la forme, et cela ne suffit pas pour intéresser 
le grand public, il exige de plus l'originalité de la pensée et la ri- 
chesse de l'imagination. L'une et l'autre ne manqueront peut-être^ 
pas à M. Monnier, mais il faut leur laisser le temps de prendre leur 
essor. Du reste, plusieurs pièces de ce recueil les font déjà pres- 
sentir, nous signalerons, par exemple, Dona Virginia^ chanson 
d'improvisateur, pleine d'entrain, et qui présente une charmante 
scène populaire fort bien esquissée en quelques traits aussi simples 
que vrais : 

Saint pêcheurs, saint marinarelles ! 
Autour de moi qu'on 8*étende an soleil ! 
Laissez, enfants^ Tamour et le sommeil, 
Et vous, petits, les jeux et les querelles I 
Tant qu'il fait jour, de Sorrente à Baîa, 
Je vais chanter Dona Virginia. 

Virginia, la vierge à peine éclose. 
Avait des yeux plus riches qu'un million. 
Un frais sourire où le blanc papillon 
Se fut posé — comme au sein d'une rose... 
Les soirs de mai, pour écouter sa voix. 
Le rossignol eût fidt silence au bois... 

M. Marc Monnier a d'ailleurs,^ même dans ses moindres petite 
vers, un mérite que nous estimons fort ; c'est un jeune homme 
franchement jeune, gai, qui voit la vie couleur de rose, comme 
elle apparaît à son âge, et n'affecte point ces tristesses incomprises» 
ni ces allures de génie méconnu dont on a prétendu faire, de nos 
jours, la livrée du poète. 
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Histoire et description de la bibliothèque publique de Genè- 
ve, par E.-H. Gaullieur. Neuchâtel. 1853; in-8° : 2 fr. 

La Bibliothèque de Genève date de l'époque de la Réformation, 
ou du moins au delà de cette époque on perd les traces de son exis* 
tence. Dès l'année 1547 Bonivard avait promis de donner ses livres 
à la ville pour dresser\une Hbrairye. Mais il est probable qu'avant 
l'exécution de cette promesse , une bibliothèque existait déjà, car 
les livres de Bonivard ne sont inscrits que dans le supplément du 
catalogue primitif, dont on possède le manuscrit en vingt-deux feuil- 
lets petit in-folio. Les livres de Calvin, ceux de Pierre Martyr, 
achetés par le gouvernement, et différents dons faits par des ci- 
toyens généreux formèrent probablement la première base de cette 
collection. Bientôt elle s'augmenta, un nouveau catalogue , rédigé 
en 1572, forma un volume de quarante-sept feuillets. Les impri- 
meurs étaient tenus d'y déposer un exemplaire de tous les livres 
qu'ils publiaient. On lui faisait aussi de nombreux legs ou cadeaux ; 
ainsi nous voyons qu'en 1616 la veuve et les héritiers de Théodore 
de Bèze ayant baillé cent florins pour la bibliothèque , on employa 
cette somme à Tachât des Grandes annales de France de Bellefo- 
rest, des Chroniques d'Enguerrand de Monstrelet, de la Britannia 
de Camden, et enfin du Romant de Fierabras et de Y Institution de 
foy ( Doctrinal de Sapience) de Guy de Roye. 

Durant le dix-septième siècle la Bibliothèque continua de s'enri- 
chir assez rapidement. Genève possédait alors des imprimeries fort 
occupées et le commerce des livres y était florissant. On commen- 
çait d'ailleurs à se relâcher de l'austérité puritaine qui en avait 
d'abord exclu beaucoup d'ouvrages comme trop frivoles ou con- 
traires aux doctrines du protestantisme. Ce fut peut-être la pé- 
riode la plus riche en bonnes acquisitions de toutes sortes, car 
dans le siècle suivant la tendance utilitaire prit le dessus et fît né- 
gliger de plus en plus le point de vue bibliographique. On allait 
même jusqu'à proposer la vente des anciennes éditions pour s'en 
procurer de nouvelles ; heureusement ce vandalisme ne fut pas 
adopté par les directeurs de la Bibliothèque. Dès l'origine, Tinsuf- 
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fisance des ressources avait empêché d'avoir un bibliothécaire qui 
pût consacrer tout son temps à cet établissement. C'était une place 
honorifique plutôt que rétribuée, dont le titulaire se trouvait en 
même temps professeur de TAcadémie. Cependant» malgré cela, 
plusieurs de ceux qui remplirent cette fonction furent des hommes 
éminents, pleins de zèle et d'activité. Vers la fin du dix-huitième 
siècle, par exemple, M. Senebier, écrivain fécond et savant distin- 
gué, rendit de précieux services ; sa vive solRcitude pour les inté- 
rêts de la Bibliothèque de Genève fut très-utile, soit pendant la 
période révolutionnaire, soit ensuite sous la domination française. 
Après 1815, l'organisation fut améliorée progressivement jusqu'à 
ces dernières années. Le catalogue des livres publié en 183i par 
M. le professeur Vaucher, permet d'apprécier l'importance de cette 
riche collection qui s'est encore accrue depuis. Un travail sem- 
blable avait été fait par Senebier pour les manuscrits nombreux et 
remarquables que possède la Bibliothèque de Genève. 

M. GauUieur a extrait des registres de cet établissement une foule 
de détails curieux qui rendent sa notice fort intéressante. Nous si- 
gnalerons seulement une ou deux erreurs de noms propres qui de- 
mandent à être rectifiées. Â la page 71 il dit que M. Alcabo, grec 
de nation, demanda, en 18S2, l'autorisation d'imprimerie manuscrit 
d'Homère que possède la Bibliothèque. Il veut probablement parler 
de M. A. Caibo, auteur de la Lyre grecque publiée à Genève en 
1824. Dans la note de la page 81, on lit : « M. J.-L. Dupan 
Taîné, bibliophile distingué, etc.» Or, M. Dupan l'aîné était le no- 
taire, mentionné à la page 80, comme ayant légué ses livres, taadis 
que M. J.-L. Dupan était son frère, amateur de livres aussi, qui, 
pendant nombre d'années, dota la Bibliothèque de nombreux ou- 
vrages concernant particulièrement Genève, ainsi que M. Gauliieur 
l'indique, page 84. Son dernier chapitre renferme une description 
très-bien faite de l'état actuel de la Bibliothèque et des raretés 
qu'elle possède ; c'est un excellent guide pour ceux qui voudront la 
visiter avec fruit. 
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StJSANNE, imité de l'anglais par l'auteur de la Vie d'Elisabeth Fry. 
Genève et Paris, chez J. Cherbuliez , 1853 ; 1 vol. in-12 : 3 
francs 50. 

Les romanciers anglais excellent à peindre les détails de la vie 
domestique. La famille est pour eux une mine inépuisable qu'ils 
exploitent avec beaucoup d'intdligence. On sent que, dans leur pays, 
elle a conservé sa place et qu'elle y joue un rôle plus important que 
les salons. Au lieu de ces intrigues compliquées, de ces passions 
violentes, de tous ces ressorts dramatiques dont la littérature fran- 
çaise abuse trop souvent, ils nous présentent des scènes d'intérieur 
pleines de charme et de vérité. Ils s'attachent à mettre en relief des 
caractères nobles et purs, au milieu des épreuves ordinaires qui 
sont plus au moins le lot de tous ici-bas, à montrer combien est 

• 

puissante leur influence sur ceux qui les entourent , à faire res- 
sortir d'une maniée pratique les heureux effets de la régénération 
naorale qui est le fruit d'une vraie piété C'est un tableau de ce 
genre que l'auteur de Susanne a pris pour modèle, et son imita- 
tion, faite avec talent, vaut un original. On y reconnaît aisément 
la touche fine et délicate d'une femme. Les personnages sont es- 
quissés avec plus de grâce que de vigueur ; la marche du récit est 
lente et les détails abondent. Mais on y remarque des traits d'ob- 
servation fort ingénieux , une étude très-bien faite des faiblesses 
du cœur humain, ei, ce qui ne sera pas le moindre mérite aux yeux 
des lecteurs, un intérêt trè&-vif et très-soutenu. Un semblable livre 
ne se prête pas à l'analyse, aussi nous bornerons-nous à dire 
que l'auteur nous paraît avoir fort habilement traité, sous une forme 
l^ère et attrayante, le suj^ sérieux qu'elle avait en vue et dont la 
donnée se trouve dans ces paroles empruntées aux Proverbes : 
• La grâce trompe et la beauté s'évanouit; mais la femme qui 
craint le Seigneur est cdle qui sera louée. » 
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Catalogue d'une précieuse collection de livres, manuscrits, auto- 
graphes, dessins et gravures composant actudlement la biblio- 
thèque de M. Â.-A. R. Paris, chez J. Renouard et C» 1S53 ; 
1 vol. in-8« : 4 fr. 

^ Ce catalogue est celui de la bibliothèque de M. Antoine-AugostiD 
Renouard , ancien libraire à Paiis, aujourd'hui retiré des afibires. 
Durant une longue carrière , il a mis constamment tous ses soins 
à se &ire la pins belle collection de livres, choisis avec le goût d'un 
fin connaisseur, et la profession qu'il a exercée pendant soixante- 
dix ans le plaçait admirablement pour découvrir, apprécier, échan- 
ger, améliorer sans cesse. Bibliophile instruit , qui n'estime pas 
seulement les livres pour leur exécution typographique ou leur ra- 
reté , mais qui sait en juger aussi la valeur littéraire, il a recueilli 
les meilleures éditions de tous les ouvrages importants, et n'a rien 
n^ligé pour en avoir des exemplaires parfaits , rendus plus pré- 
cieux encore , souvent même uniques par les nombreuses illustra- 
tions de différentes sortes dont il les a enrichis. Parvenu à un âge 
très-avancé, et prévoyant qu'après sa mort cette bibliothèque sera 
mise en vente , il en publie le catalogue , rédigé par lui-même, 
avec une foule d'annotations intéressantes que nul autre n'aurait 
pu si bien faire, parce qu'il a étudié ses livres en quelque sorte un 
à un , à mesure qu'il lés acquérait, et que ce sont de vieux amis 
dans rmtimité desquels il vit depuis longtemps. 

Sa collection se compose de 360i articles. Outre un grand nom- 
bre de véritables raretés ou curiosités bibliographiques , on y re- 
marque les bonnes éditions modernes, ornés pour la plupart de 
gravures de premier choix, que M. Renouard s'est plu à y ajouter 
toutes les fois que le sujet le comportait. Ainsi, dans la théologie , 
nous trouvons à la suite de plusieurs Bibles des éditions les plus 
rares et les plus recherchées, un Nouveau Testament, traduction de 
Lemaître de Sacy, Paris, Didot jeune, en 5 vol. in-4*>, grand papier 
vélin, qui renferme les figures avant et avec la lettre, les eaux-for- 
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tes et les dessins originaux de Horeau le jeune; un fort bel exem- 
plaire des figures de la Bible par B. Picart; trois collections de 
gravures anglaises pour le même ouvrage; les vingt et une estam- 
pes de William Blake pour le livre de Job ; enfin un exemplaire 
complet et très-bien conservé de Arsmemorandiper figuras Evan- 
gelistarum y livre fort curieux composé d'un certain nombre de 
gravures sur bois antérieures à Tinvention de l'imprimerie. Parmi 
les Heures, on distingue un manuscrit sur vélin , intitulé Freces piœ, 
orné de miniatures d'une exécution parfaite. Le chapitre des beaux- 
arts est riche en dessins originaux , et en recueils de magnifiques 
gravures. On y remarque, entre autres, un volume écrit en partie 
de la main du Poussin, avec trente-neuf dessins de lui ; un volume 
de dessins de Joseph Vernet avec des annotations de sa main ; les 
dessins de Marillier pour Le Sage , Prévost, les Voyages imagi- 
naires, le Cabinet des fées, etc. ; les Misères de Callot ; 211 pièces 
de Séb. Leclerc ; une grande partie de l'œuvre de B. Picart , etc. 
L'art typographique est dignement représenté par de nombreux 
spécimens des principaux imprimeurs tant anciens que modernes , 
ainsi que par un choix judicieux des ouvrages qui traitent de son 
origine et de ses progrès. M. Renouard a fait de cette branche 
l'objet spécial de ses études ; ses Annales de l'imprimerie des Aides 
ont obteu trois éditions , celles de l'imprimerie des Etienne en ont 
eu deux. 

La littérature, les voyages et l'histoire ne sont pas moins bien 
dotés dans ce catalogue qui renferme des trésors innombrables. 
Les ouvrages imprimés sur vélin s'élèvent à plus de deux cents. 
En lait d'autographes précieux « nous signalerons une signature et 
des notes de Rabelais sur un exemplaire de Platon ; des lettres de 
Boileau, de Fénelon, de M"*** de Maintenon; le premier manuscrit 
de Paul et Virginie écrit en entier de la main de Bernardin de 
Saint- Pierre, etc. 



20 LITTÉBATURE. 

De NEUF HEURES A MINUIT , par LéoD Gozlai) Paris» 1852, 1 vol. 
in-12<^: 3fr. 50. — Raoul Des loges ou un homme fort en 
thème, par Âlph. Karr. Paris, 1852, 2 vol. iD-i2: 4, fr. 

— La marquise Cornélia d'Alfi ou le lac d'Annecy et ses 
environs, parEug. Sue. Annecy, 1852; 1vol. in-12: 2rr.50. 

— Scènes écossaises , par Ch. Olliffe. Paris , 1853 ; 1 vol. 
in-18: 2 fr. 

Voici ce qu'on peut appeler de la littérature de pacotille. Le 
feuilleton ne lui offrant plus un débouché suffisant , elle cherche à 
se débiter en volumes, et n'en vaut pas mieux pour cela. Il faudra 
du temps encore pour que les écrivains perdent l'habitude qu'ils 
ont contractée de laisser courir leur plume, en quelque sorte au 
hasard, sans se donner la peine de faire un plan, sans travailler, ni 
même relire leurs œuvres. Les Scènes, de M. Olliffe, par exem- 
ple, n'auraient pas figuré trop mal au bas d'un Journal^ tandis que 
dans un livre elles paraissent assez insignifiantes. Ce sont des notes 
recueillies par un voyageur qui parcourt l'Ecosse, décrivant les 
beaux sites, les vieux châteaux , les parcs , racontant quelques lé- 
gendes populaires, enregistrant les souvenirs qui se rattachent soit 
à des personnages historiques, soit à des littérateurs célèbres dont 
le nom est resté populaire. Il y avait là certainement de quoi four- 
nir des observations piquantes et des scènes du plus vif intérêt. 
Mais M. Olliffe s'est contenté de reproduire ses informations telles 
qu'il les a reçues soit du conducteur de la diligence, soit d'un cice* 
rone quelconque , il a livré à l'impression son carnet de voyage , 
et le seul ornement qu'il y ait ajouté consiste dans la traduction de 
trois ou quatre poésies écossaises. Aussi la lecture de son petit vo- 
lume n'a guère d'attrait , et cependant il mérite d'être distingué 
des autres productions inscrites en tête de cet article, car s'il est 
médiocre, du moins il n'est pas mauvais, et l'on ne rencontre dans 
ses pages rien qui blesse le goût ni la morale. 

— MM. Léon Gozian et Alph. Karr ont sans doute beaucoup plus 
d'esprit, mais ils en font un triste usage. Mieux doués, ils sont 
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d'autant moins excusables d'employer aiusi leur talent qui pourrait 
aspirer à d'autres succès, comme ils en ont tous les deux donné 
plus d'une preuve. De neuf heures à minuit est un recueil de con- 
tes, écrits en général avec négligence et d'un genre passablement 
trivial. L'auteur vise à l'originalité, mais il manque de naturel. 
Ses personnages sont tous plus ou moins des caricatures , et cepen- 
dant ils n'excitent pas lé rire , parce qu'il y a dans l'exagération 
de leurs caractères quelque cbose de répulsif* C'est une société 
dans laquelle on se sent mal à l'aise. Il y règne un certain ton de 
persifïlage qui tue l'intérêt, qui semble indiquer des intentions sati- 
riques, et dont, cependant, on ne saisit point le but, car on y cher- 
che vainement un sens moral. Ce défaut nous a, du reste, frappés 
déjà dans quelques-uns des ouvrages de M. Gozlan. Son imagina- 
tion prend la poésie à rebours; elle n'idéalise pas, au contraire, 
elle rabaisse plutôt la réalité, elle crée des êtres chez lesquels les 
bons mouvements, les élans généreux ont presque toujours des mo- 
biles ignobles ou du moins vulgaires. Sa tendance habituelle est un 
scepticisme sans portée philosophique, dont le souffle vient flétrir 
toutes les fleurs qui peuvent éclore sur sa route. 

M. Alph. Karr, quoique moins enclin à cette stérile ironie, n'en 
est pas non plus tout à fait exempt. Il vise aussi parfois à l'origi- 
nalité, mais il est plutôt paradoxal que sceptique. Ses romans sont 
volontiers des thèses destinées à soutenir et à développer une idée. 
Dans Raoul Desloges, il veut prouver que les études classiques ne 
mènent à rien, et ne servent pas à grand'chose. Son héros , fort en 
thème, après avoir remporté de nombreux prix au collège, se trouve 
sans carrière, et tant d'efforts ne le conduisent qu'à être un pauvre 
donneur de leçons. Cette position précaire exerce une fSicheuse in- 
fluence sur toute sa vie. Il ne peut songer à se marier de bonne 
lieure, car la jeune fille qu'il aime n'a point de fortune ; il fait des 
dettes avec l'insouciance d'un homme de lettres qui ne sait pas 
compter, et il se laisse séduire par la fille de son tailleur, à laquelle 
il donne des leçons ; entraîné de cette manière à contracter un sot 
mariage, il est malheureux, sa femme le trompe et bientôt l'aban- 
donne , il va chercher des consolations auprès de la jeune per- 
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sonne qu'il a d'abord aimée, il rêve Ja gloire littéraire, s'épuise en 
vaines démarches , pour obtenir la réception d'un drame qu'il a 
composé, s'endette de nouveau pour faire imprimer un volume de 
poésie qui ne se vend pas , et finit par se pendre de désespoir en 
voyant que rien ne lui réussit. 

Cette histoire ne manque pas de vérité ; c'est celle de beaucoup 
de jeunes gens que des études incomplètes et mal dirigées ont jetés 
dans une voie qui ne leur convenait point. Mais à qui la faute? As- 
surément ce n'est pas celle du grec et du latin si Raoul n'a ni talent, 
ni courage , ni force de volonté pour surmonter les obstacles , s'il 
se laisse duper par un camarade de collège qui trouve plus com- 
mode de vivre aux dépens d'autrui que de se donner la peine de 
travailler. Ce sont là des défauts que l'éducation aurait pu modifier 
mais avec lesquels les études classiques n'ont rien à faire. De la 
donnée fournie par H. Karr il ressort simplement qu'un élève fort 
en thème ne devient pas toujours un homme distingué, que surtout 
l'instruction ne peut tenir lieu de l'élément moral, et que la faiblesse 
de caractère est un bien triste défaut. Au lieu d'insister sur ce 
point, l'auteur a le tort, grave selon nous , de s'en prendre aux 
études classiques qui n'en peuvent mais. On dirait que les collèges 
ne produisent que des imbéciles et des fripons; le suicide et le 
bagne, voilà les deux fins qu'il montre eh perspective aux lauréats 
des lycées. La fausseté d'une pareille thèse saute aux yeux, et les 
détails du roman ne sont malheureusement pas plus vrais. 

— Quant à M. Eug. Sue, nous ne savons ce qu'il a voulu faire 
dans sa Marquige Comêlia d'Alfi. Est-ce un roman , est-ce un 
itinéraire des environs d'Annecy, ou bien une réclame en faveur 
des notabilités de l'endroit? La dernière de ces trois suppositions 
semblera peut-être la plus probable, mais alors il faut avouer que 
l'auteur ne s'est pas mis en firais d'imagination ni de style pour ses 
nouveaux amis; jamais il n'a rien publié de si médiocre, de si dé- 
nué de toute espèce d'intérêt. C'est un drame absurde mais épou- 
vantable, entrelardé de descriptions à l'usage des voyageurs , et de 
notes où figurent M. *", avocat éloquent 5 M. *", historien du plus 
haut mérite; M. *", poêle distingué-, M. *", administrateur très- 
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habile; H. *'\ fort savant ingénieur, etc. , etc.. car M. Eugène 
Sue se montre bon prince , et distribue les brevets de célébrité 
avec une largesse inépuisable. 

La scène principale se passe sur la Tournette , montagne dont la 
cime escarpée domine le lac d'Annecy. M"^^ d'Âlfi entreprend cette 
ascension périlleuse avec un guide qu'elle ne connaît pas, mais qui 
se trouve être le père du pauvre Julien, dont elle doit avoir causé la 
mort en se jouant indignement de son amour. Julien était clerc 
chez un notaire de Lyon, et la dernière lettre reçue de lui annon- 
çait que, réduit au désespoir par les cruels procédés de la marquise, 
il allait se jeter dans le Rhône. Dès lors son père a juré de le ven- 
ger; c'est pourquoi il veut être le guide de la marquise; il la con- 
duira fidèlement jusqu'au sommet de la Tournette, puis, une fois 
arrivés sur ce rocher dont l'étroite surface est entourée d'affreux 
précipices, il lui dira son nom , l'accablera de reproches et satisfera 
sa vengeance en roulant avec elle au fond de l'abîme. Vous voyez 
qu'en fait d'invention diabolique ce brave paysaa des Alpes est à la 
hauteur des dramaturges du boulevard. Mais il ne sait pas à quelle 
femme il s'adresse , madame la marquise est une luronne qui en 
remontrerait à bien d'autres. Lorsque le guide croit la foudroyer 
en lui apprenant qu'elle a tué son fils , en l'appelant monstre de 
dépravation, pire que Messaline, en l'avertissant qu'elle va mourir, 
elle lui répond : « Et puis, après?» Le père vengeur ne s'attendait 
pas à cette repartie qui lui coupe net son éloquence, et tandis qu'il 
cherche à reprendre le dessus en accumulant les épithètes du ré- 
pertoire moderne , voici la neige qui , poussée par un vent impé- 
tueux, vient interrompre cette agréable conversation. Les deux 
interlocuteurs se couchent par terre pour résister à l'orage ou 
plutôt pour attendre la mort qui paraît être leur lot inévitable. 
Mais des voix se font entendre , on les cherche , on escalade la 
cime avec des échelles et des cordes , on arrive auprès d'eux 
enfin, et le premier qui. les trouve à peu près engourdis déjà sous 
la neige, c'est Julien. Il n'est pas mort , on l'a retiré de l'eau , 
il a effacé de son cœur le souvenir de la marquise, il est fiancé avec 
une jolie paysanne des environs qui l'a suivi sur la montagne pour 
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secourir son père. Quel coup de théâtre ! Cornélia d'Alfi en est 
bouleversée. Julien s*écrie qu'il loi pardonne, mais elle: «Julien... 
sans toi... je ne saurais vivre.... je meurs... en te regardant !...> 
et marchant à reculons jusqu'au bord de l'abîme elle s'y préci- 
pite. Alors le père est saisi de remords, il s'accuse d'avoir tué 
cette femme, il gémit, il hurle, il déraisonne, il expire! Sur quoi 
les autres redescendent, se marient, et ils vécurent bien heureux. 

Ainsi se termine la réclame. Maintenant, on ira, le livre en maio, 
visiter les illustrations de la ville d'Annecy, le village de Veyrier, 
où la marquise d'Alfi avait fixé sa demeure près des bords du lac, 
la montagne de la Tournetle désormais célèbre , et nul véritable 
touriste ne voudra la quitter sans avoir jeté une pierre dans le 
précipice pour jouir du phénomène que M. Eugène Sue a décou-* 
vert sans doute, et qu'il décrit en ces termes: « Cette illusion 
d'optique est singulière, une pierre de deux ou trois pieds cubes, 
lancée dans un abîme de cinq ou six cents pieds de profondeur, 
semble diminuer tellement de volume à noesure qu'elle tombe, qu'au 
bout de quelques secondes elle semble grosse à peine comme uq 
petit caillou. » 

Nous espérons que, dans l'intérêt de la science, l'ingénieux ro-- 
mancier adressera sous peu un mémoire à l'Institut pour lui fairo 
part d'une si merveilleuse observation. 



Histoire de l'Amérique méridionale au seizième siècle, com- 
prenant les découvertes et conquêtes des Espagnols et des 
Portugais dans cette partie du monde, par P. Chaix, pre- 
mière partie, Pérou; avec cinq cartes géographiques, Genève 
et Paris, chez J. Gherbuliez 1853 ; 2 vol. in-12 : 7 fr. 

La conquête de l'Amérique méridionale par les Espagnols et 
les Portugais est l'un des faits les plus extraordinaires que les an- 
nales de l'histoire puissent offrir à la curiosité des lecteurs. L'au- 
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dace d'un homme de génie amena la découverte du nouveau monde, 
et malgré l'ingratitude qui fut le prix des services rendus par 
Christophe Colomb, une foule d'aventuriers se précipita sur ses 
traces avec une ardeur que n'arrêtaient ni les obstacles, ni les pé- 
rils. L'humeur chevaleresque, le fanatisme religieux, l'appât de 
l'or s'unirent pour exciter l'enthousiasme. De ce singulier mélange 
résulta l'espèce de croisade que les hidalgos d'Espagne entrepri- 
rent contre des peuplades lointaines dont ils ignoraient même le 
nom, mais qu'ils savaient être païennes et riches, et qu'ils pré- 
tendaient convertir en leur ravissant leurs trésors ainsi que leur 
indépendance. Le clergé seconda le mouvement de tout son pou- 
voir. L'idée d'une pareille conquête exaltait les vues ambitieuses 
de TËglise, et par un compromis scandaleux qui montre à quel 
point le catholicisme s'était éloigné de la vraie doctrine chrétienne, 
la religion devint l'auxiliaire docile de l'avarice et de la cruauté. 

Au point de vue purement humain , il y a sans doute beaucoup 
de grandeur dans les exploits de ces petites troupes d'hommes 
résolus, qui, affrontant les dangers d'une longue traversée, 
au milieu de mers inconnues, sur de frêles bâtiments, à 
une époque où l'art de la navigation était encore si imparfait , 
allaient attaquer de vastes empires et gagner à la pointe de 
leur épée des principautés plus grandes et plus peuplées que leur 
mère-patrie. On ne peut s'empêcher d'admirer l'énergie des carac- 
tères, le contraste des prodigieux résultats obtenus, avec4'exiguité 
des moyens employés, enfin la puissance même de cette foi, qui, 
toute grossière et corrompue qu'elle fût, inspirait un courage in- 
domptable, taisait supporter les souffrances et les privations les 
plus cruelles, et conservait encore assez d'empire pour exalter l'ar- 
deur des soldats dans des situations en apparence tout à fait déses- 
pérées. Mais il est impossible aussi de ne pas éprouver une pro-« 
fonde indignation en voyant qu'au lieu de prêcher la paix, l'amour 
du prochain, les mesures douces et persuasives, la plupart des 
prêtres qui accompagnaient les expéditions, approuvèrent tous les 
actes perfides, toutes les violences auxquelles avait recours la ra- 
pacité des chefs pour satisfaire leurs insatiables appétits. La conquête 
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du Pérou, en particulier, ne fut qu'un long massacre qui, d'une 
terre fertile et heureuse, fit un désert inondé de sang et planté de 
croix, affreuse profanation par laquelle on prétendit rendre le chris- 
tianisme complice de cette œuvre de bourreaux. Les Péruviens étaient 
à certains égards un peuple plus civilisé que les Espagnols. Sou- 
mis à des lois différentes, ils prospéraient sous un despotisme 
théocratique, plein de sollicitude pour le bien-être matériel de tous. 
L'organisation très-compliquée de cet empire ne ressemblait point 
à celle des Etats européens. Elle se rapprochait plutôt des utopies 
du socialisme, et semblait avoir réalisé en faveur du peuple, que la 
caste des Incas tenait sous sa tutelle, tout le bien qu'il est possible 
d'attendre d'un pareil régime. Le Pérou possédait des villes nom- 
breuses et importantes» des routes bien entretenues, de belles cul- 
tures, une industrie active. L'art de travailler les métaux précieux, 
celui de tisser la laine, et d'en fabriquer de riches étoffes ornées de 
dessins brillants y avaient atteint un haut de>gré de perfection. Les 
mœurs polies et la mansuétude du caractère national rendaient fa- 
cile d'établir des relations amicales. Ce n'était point un peuple bar- 
bare comme les hordes sauvages avec lesquelles les aventuriers d'Eu- 
rope avaient eu affaire jusque là. Rien chez eux ne justifiait les in- 
dignes traitements qu'ils eurent à subir de la part des Espagnols, 
en retour d'un accueil plutôt bienveillant. Invité à se rendre auprès 
de rinca Atahuaipa qui désirait le voir, Pizarro conçut aussitôt le 
projet de changer cette entrevue pacifique en un guet-apens. Sa 
cupidité surexcitée par la vue de For qui reluisait en abondance 
dans les temples et dans les demeures des principaux habitants du 
pays, lui suggéra cette perfidie comme le meilleur moyen d'impri- 
mer la terreur et de compenser ainsi l'infériorité du nombre de 
ses soldats. Il débuta donc par une honteuse surprise, suivie du 
plus épouvantable carnage. Une fois maître de l'Inca, il lui arra- 
cha ses trésors en lui promettant sa liberté, puis quand il n'eut 
plus rien à lui extorquer il le fit exécuter comme un vil malfaiteur. 
Cette manière d'agir, qui fut la sienne durant toute la conquête, 
est celle d'un chef de brigand sans foi ni loi, et non d'un vaillani 
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capitaine chargé de répandre les lumières d'une religion de paix et 
de charité. Mais l'Eglise fermait les yeux sur des crimes favorables 
à l'agrandissement de son domaine temporel ; fidèle au principe 
que la fin justifie les moyens, elle n'osait pas réprouver hautement 
les sanglantes injustices qui devaient en définitive tourner au profit du 
catholicisme. Le bruit des succès de Pizarro étouffait les voix, d'ail* 
leurs peu nombreuses, qui essayaient de prendre la défense des 
malheureux Péruviens. Ceux-ci, peu préparés à la résistance, 
frappés de stupeur par l'audace prodigieuse de leurs ennemis, et 
incapables d'agir avec ensemble dès que fut rompue la chaîne hié- 
rarchique dont rinca tenait le haut bout entre ses mains, succom- 
bèrent comme un troupeau de moutons que les loups surprennent 
en Tabsence de leurs gardiens. Le Pérou ne tarda pas à présenter 
l'aspect d'un monceau de ruines fumantes, sur lequel les vain- 
queurs se livrèrent à leur tour des combats acharnés, disputant 
entre eux les dépouilles de ces belles contrées, et perpétuant dans 
leur administration, soit civile, soit religieuse, les traditions perni- 
cieuses qui ont empêché jusqu'à nos jours que l'Amérique méri- 
dionale pût sortir du chaos de l'anarchie. 

L'excellent résumé que publie M. Chaix nous semble fait^poor 
intéresser vivement les lecteurs. 11 a puisé aux meilleures sources 
et choisi ses matériaux avec une critique intelligente. La partie 
géographique de son travail est très*soignée sans r^ire au récit des 
faits, dans lequel se trouve une foule de détails de mœurs fort cu- 
rieux , ainsi que la description assez complète des ruines qui peu- 
vent jeter quelque jour sur l'antiquité mystérieuse des peuples de 
l'Amérique. M, Chaix a profité du livre de Prescott, mais les do- 
cuments originaux ont également été compulsés par lui, et à la fin 
de chaque chapitre il cite ses autorités, de manière à faciliter beau- 
coup les recherches des personnes qui voudraient en faire une étude 
plus approfondie. 
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Biographie de Henri Pestalozzi, par l'auteur des biographies 
d'Albert de Haller et de J.-6. Lavater. Lausanne, chez 6. Bri- 
delet chez Delafontaine et G*«, 1853, 1 vol. in-8« : 4 fr. 

Le nom de Pestalozzi figure au premier rang parmi ceux des 
hommes qui ont consacré leurs efforts à l'éducation de l'enfance et 
à l'amélioration du peuple. Cependant, on ne peut parcourir This- 
toire de sa vie sans éprouver un sentiment de profonde tristesse. 
Chez cette noble nature si bien douée à tant d'égards, l'équilibre 
manquait, l'imagination dominait sans cesse, jusque dans les choses 
où le raisonnement et l'expérience peuvent seuls servir de guides. 
Une idée généreuse et féconde s'était emparée de lui dès sa jeunesse, 
et il se regardait comme ayant reçu la mission spéciale d'élever et 
d'instruire les enfants pauvres. Mais complètement étranger à l'es- 
prit d'ordre et de calcul nécessaire pour le succès d'une pareille 
entreprise, il échoua dans toutes ses tentatives, y perdit son patri- 
moine et le bien de sa femme, lassa la constance de ses plus fidèles 
amis, et ne sut jamais mettre à profit les bienveillantes sympathies 
qu'éveillait son enthousiasme si vrai^ si naïf et si pur. Non-seule- 
ment il ne put parvenir à fonder un établissement durable, mais 
encore il se laissa duper, exploiter de la manière la plus indigne par 
ses propres disciples, dans le choix desquels il ne montra ni pru- 
dence, ni discernement. 

C'est que n'écoutant que son cœur, qui était essentiellement bon, 
il refusa toujours de voir le mal chez les autres, ou du moins, il 
crut trop facilement à la possibilité d'en déraciner jusqu'au moindre 
germe. Ses illusions à cet égard ne se dissipèrent point, malgré les 
nombreuses expériences qui auraient dû lui ouvrir les yeux. Âb^ 
sorbe dans la contemplation d'un idéal qu'il poursuivait en vain, il 
perdit complètement de vue la réalité, la pratique futl'écueil contre 
lequel il échoua durafit toute sa vie. L'ardente charité qui l'ani- 
mait ne lui permettait pas d'apporter à son œuvre la réflexion et le 
jugement nécessaires. 11 a donné sans doute une puissante impul- 
sion, un élan admirable aux efforts dirigés vers le développement 
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moral et intellectuel des classes pauvres. Hais chez lui, la péda- 
gogie semblait plutôt un instinct qu'une science positive, et le mal- 
heur de sa méthode fut d'être trop souvent interprêtée par des dis- 
ciples qui n'étaient point à la hauteur de ses vues et de son désin- 
téressement. Le meilleur exposé qui en ait été fait est celui publié 
par M. Chavannes» qui put apprécier, en observateur impartial, ce 
qu'elle renfermait de bon et de vraiment applicable. Quant aux dis- 
ciples de Pestalozzi, les uns n'ont su que refléter les inspirations 
un peu vagues du maître, et les autres ont tout simplement ex- 
ploité l'intérêt qui s'attachait à son nom. 

L'auteur de sa biographie nous paraît avoir fait avec beaucoup 
de justice et de sagacité la part de la critique ainsi que celle de 
l'éloge. Tout en éprouvant une profonde sympathie pour cette àrae 
si belle, si naïve, si naturellement chrétienne, il ne se laisse pas 
aveugler par l'enthousiasme, il signale aussi les faiblesses auxquelles 
doivent être attribués tant de déceptions et de revers cruels. Pes- 
talozzi se sacrifia comme un martyr pour l'avancement de la cause 
qu'il avait embrassée ; mais il fut lui-môme le principal obstacle à 
la réussite de tous ses plans. 



Appendice a l'ouvrage intitulé : Histoire de la vie et des 
OUVRAGES de Raphael, par M. Quatremère de Quincy, ac- 
compagné de renseignements sur divers artistes, par le baron 
Boucher-Desnoyers, membre de l'Institut, offider de la Légion 
d'honneur, etc. 1852, in-4^, 53 pages. 

Ce volume, d'une exécution typographique fort élégante, n'est 
point destiné au commerce; l'auteur n'en a fait tirer qu'un petit 
nombre d'exemplaires qu'il a distribués en présents. Adorateur 
passionné du plus grand de tous les peintres, M. Boucher-Des- 
noyers a consacré de longues années à reproduire, avec son burin, 
les chefe-d'œuvres de Raphaël, et la gravure s'est montrée, en 
cette circonstance, digne du tableau qu'elle copiait. Pendant des 
voyages multipliés à travers l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre, Tau- 
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voyageurs, qui ne se laissent pas aisément décourager. Aussi leurs 
efforts paraissent-ils avoir obtenu des résultats d'une importance 
assez grande. Ils ont retrouvé l'emplacement des villes d&Sodome 
et de Gomorrhe, de Séboïm, de Zoar et d'Adama. Leurs conjec- 
tures à cet égard s'appuient à la fois sur les traditions locales, et sur 
des ressemblances de noms et des vestiges de ruines antiques qui 
avaient échappé à la plupart des explorateurs venus avant eux. 
D'ailleurs la nature volcanique du sol, et de nombreux cratères 
éteints, indiquent assez quelle fut la nature de la catastrophe que 
la Bible mentionne comme ayant détruit les villes maudites. M. De- 
lessert rend hommage à l'exactitude du récit biblique, on regret- 
tera seulement qu'il s'abstienne de le citer et n'entre pas dans des 
explications plus complètes à ce sujet. Peut-être a-t-il voulu laisser 
ee soin à M. de Saulcy dont l'ouvrage ne tardera sans doute pas à 
paraître. Quoi qu'il en soif, le volume de M. Delessert fera vive- 
ment désirer cette publication, qui semble devoir jeter une lumière 
nouvelle sur des questions du plus haut intérêt. 
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IiITTKRATlJRi:. 

Histoire de la littérature française a l'étranger depuis le 
commencement du dix-septième siècle, par Â. Sayous. Paris et 
Genève, chez J. Cherbuliez, 1853 5 2 vol. in-8» : 12 fr. 

Dans le cadre un peu élastique de ce livre, M. Sayous a fait ren- 
trer tous les écrivains, qui, hors de France, ont publié leurs ou- 
vrages en langue française. La communauté de Tidiome est le seul 
lien qui puisse relier entre eux des auteurs dont les uns appartien- 
nent à la Savoie, les autres à Genève, d'autres encore aux réfugiés 
pour cause de religion soit en Hollande, soit en Allemagne ou en 
Angleterre. Ainsi l'unité manque nécessairement au travail de 
M. Sayous, mais ce défaut est compensé par la manière ingé- 
nieuse avec laquelle sont ménagées les transitions dans cette ga- 
lerie si variée qui commence par saint François-de-Sales et finit 
par Hamilton. On passe d'un sujet à l'autre sans effort, et il y a 
même un certain charme dans le contraste de ces tendances diverses 
dont l'appréciation est toujours pleine de goût, de tact et de me- 
sure. C'est une critique sérieuse et bienveillante, qui traite avec la 
même impartialité le missionnaire convertisseur du Chablais, le 
sceptique Bayle, le prédicateur Saurin, et le spirituel Saint-Ëvre- 
mond, qui expose tour à tour avec autant de clarté que d'aisance 
les remarques de Vaugelas sur la langue française, l'autorité philo- 
sophique de Descartes et celle de Leibnitz, les discussions des théo- 
logiens genevois et de ceux réfugiés eu Hollande , les recherches 
savantes d'un Jean Le Clerc, les travaux historiques de Saint-Réa* 
et les légères productions de la plume enjouée d'Hamilton. M. Sayous 



34 LITTCBATURE. 

a su vaincre heureusement les difficultés d^une pareille entreprise. 
Il évite avec soin toute vue systématique et se borne en général à 
juger les écrivains au point de vue littéraire, sans prendre parti 
dans leurs débats dont il rend compte en fidèle et modeste rap- 
porteur. Les questions en litige sont nettement présentées, mais il 
reste neutre, autant que possible, afin de donner libre cours à ses 
sympathies pour les nobles qualités du cœur et de l'esprit de quel- 
que côté qu'elles se trouvent. Il possède à un haut degré le talent 
d'analyser d'une manière agréable les écrits mêmes qui en parais- 
sent le moins susceptibles, et d'en extraire des fragments propres à 
captiver l'attention du lecteur. Quand la matière est décidément 
trop aride, il y supplée par des détails soit historiques, soit biogra- 
phiques qui raniment et soutiennent l'intérêt. Aussi croyons-nous 
que son livre obtiendra faveur auprès du public français, auquel il 
fait connaître une littérature jusqu'ici trop négligée, qui renferme 
des productions d'un vrai mérite, et à laquelle un injuste dédain ne 
saurait ravir la place importante qu'elle occupe dans l'histoire du 
développement intellectuel des deux derniers siècles. 



Les vingt-six infortunes de Pierrot le socialiste, par M. Boi- 
tard. Paris, 1853 , chez Passard ; 1 vol. in-12« : 3 fr. 50. 

Pierrot Insanitas est un enfant des montagnes. Son père, ancien 
jacobin, enrichi par la révolution, habite Saint Igny-de-Roche dans 
le département du Rhône. Dès son bas âge, le petit Pierrot éprouve 
un besoin d'indépendance qui lui rend intolérable le joug des insti- 
tutions et des conventions sociales; c'est un vrai démoo-soc en 
herbe. Cependant il se prend à aimer une pauvre paysanne, Ca- 
therine Gauthier, à laquelle, âgé seulement de douze ans. il a 
sauvé la vie en terrassant une louve affamée qui déjà tenait dans 
sa gueule la jeune enfant. De tels services sont trop rares pour ne 
pas laisser une impression durable chez ceux qui en ont été l'objet ; 
Catherine donc n'a point oublié son petit libérateur, et les années 
ont changé en amour sa reconnaissance. Aussi, après la mort de 
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M. losanitas le père, Pierrot regarde-t-il son mariage avec Cathe- 
rine comme chose parfaitement simple et qui va aller toute seule. 
Mais il n'a que vingt ans et il a compté sans le conseil de famille; 
celui-ci refuse son consentement. Un amoureux ordinaire aurait 
pris son parti de ce contre-temps ; la perspective d'avoir à filer le 
parfait amour pendant quelques mois n'a rien de très-effrayant ; 
mais comme la patience n'est pas la vertu de Pierrot et qu'il est 
d'ailleurs au-dessus des préjugés vulgaires, il prend le parti d*en- 
lever Catherine : Paris sera son Gretna Green et il ne célébrera son 
mariage qu'à la mairie du treizième arrondissement. Par bonheur 
que Catherine a un ange gardien, M""^ Augros, qui Ta élevée et qui 
ne la perd pas de vue. Cette excellente dame se prête à l'enlèvement ; 
seulement elle en fera partie et en formera un accessoire obligé; ce 
dont Pierrot, disons-le à sa louange, ne se montre point trop con- 
trarié. Après diverses infortunes survenues en route le trio (ou 
plutôt le quatuor car Médor, le chien de Pierrot, est du voyage) 
arrive à Paris et l'on s'installe dans un hôtel, en tout bien tout hon- 
neur s'entend. Là, Pierrot pourra à loisir perfectionner ses études 
économiques et politiques et achever une éducation assez impar- 
faitement ébauchée. En effet, il se trouve bientôt en relation avec 
des fourriéristes, des saint-simoniens, des communistes de l'un et 
de l'autre sexe, un journaliste-girouette, etc. A chacun de faire 
danser sa marmote, c'est-à-dire d'exposer et de faire valoir ses 
doctrines. Un carabin, Méphistophélès de Bal Mabile, introduit 
Pierrot dans une société de femmes libres. La bonne mine de notre 
héros et son innocente candeur font sur l'une de ces dames à ca- 
mélias une impression si profonde et en môme temps si salutaire 
qu'elle se résout à quitter le monde pour un couvent ; c'est Pierrot 
lui-même qui la conduit dans la retraite qu'elle s'est choisie. La 
pauvre Catherine et M"»* Augros ne connaissent qu'une portion de 
l'aventure, savoir la fugue de Pierrot avec M"« Florida, en sorte que 
l'idée d'un couvent ne les aborde seulement pas et, peu charita- 
blement, elles supposent tout autre chose. Dans leur indignation 
elles quittent l'hôtel commun sans laisser leur nouvelle adresse. 
Retour et désespoir de Pierrot qui, ayant besoin de distraction, se 
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faitsaint-simonien. Cette fantaisie lui coûte quelques milliers déçus. 
Pour comble de disgrâce, il apprend qu'il a perdu sa fortune qui, 
pourtant, semblait solidement assise puisqu'elle consistait en belles 
et bonnes forêts au soleil, rapportant, bon an mal an, quelque chose 
comme vingt mille francs. Cependant il faut manger pour vivre, même 
à Paris, aussi Pierrot se fait ouvrier maçon. C'est sous cette livrée 
que le trouvent la révolution de 1848 et les Journées de juin. Mais 
déjà Pierrot était entièrement converti aux idées d'ordre; ses pai- 
sibles occupations et peut-être aussi le régime du fromage mou 
avaient exercé sur lui une bienfaisante influence. Il jette la truelle 
pour courir au fusil et il va prendre place dans les rangs de la 
garde nationale. Il ne tarde pas à se signaler; il tue de sa propre 
main l'assassin de Karchevêque de Paris, et sauve la vie à un beau 
jeune homme, Edmond de Guedeville gui, ainsi qu'on l'apprend plus 
tard, n'est autre que le frère de Catherine, laquelle n'a jamais été 
une Gauthier que pour des raisons connues de l'auteur. Cependant, 
Pierrot, bien que décoré de la légion d'honneur, a été forcé de 
retourner à son métier. Mais, patience ! ses infortunes touchent à 
leur terme ; un jour que juché sur son échafaud, il avait le bonheur 
de crépir la face d'une élégante maison, il découvre de là et recon- 
naît dans le salon sa chère Catherine; la surprise, l'émotion lui 
causent une syncope et il est précipité de vingt-cinq pieds de haut sur 
le pavé. Heureusement notre héros avait la tête dure et il en ré- 
chappe. Tout s'explique. La fortune revient avec les amours; et 
Pierrot qui avait mis à profit, pour faire de fortes études littéraires 
et scientifiques les doux loisirs que laisse , comme on sait , l'état 
d'ouvrier maçon se trouve être un excellent parti, digne en tout 
point de sa haute destinée. II est d'ailleurs totalement dégrisé de ses 
aspirations démocratiques ; et t7 a compris qu^il faut une main de 
fer pour comprimer les partis; une autorité ferme et complète pour 
diriger le vaisseau de l'Etat. Telle est la morale du livre. 

On ne s'étonnera pas si, avec un pareil plan, avec des événe- 
ments sans vraisemblance et des caractères nuls, le roman de 
M. Boitard n'offre pas d'intérêt. Il se peut que Tauteur n'attache 
pas grande importance au jugement que Ton portera de son livre à 
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ce point de vue, et qu'il n*ait cherché qu'à fabriquer un cadre quel- 
conque où enchâsser, tant bien que noal, l'exposé et la réfutation 
des dogmes des principales écoles socialistes. L'intention sérieuse 
de l'ouvrage réside en effet dans la partie que j'appellerai didac- 
tique; elle consiste en conversations ou plutôt en dissertations dia- 
ioguées qui forment à peu près les deux tiers du travail. Cette 
partie, disons-le, n'est point sans mérite; elle se distingue par de 
la clarté, un style facile, çà et là même par une certaine verve de 
t)on aloi, des mots heureux et piquants de bon sens. La scène du 
garçon boucher qui enlève à Pierrot son paletot et le découpe en 
lanières qu'il distribue aux assistants est une excellente satire du 
communisme. M. Boitard, on le voit, ne manque pas d'esprit, tant 
s'en faut ! mais cet esprit il l'a gaspillé, délayé «ans en faire un 
livre. Il s'agissait de choisir franchement entre un roman ou un 
traité ; il a préféré accoler ces deux choses inconciliables et par là 
il les a manquées toutes deux. Ce n'est pas à dire, certes, que l'on 
ne puisse se servir du roman pour faire prévaloir ou pour com- 
battre certaines opinions, certaines tendances politiques ou philo- 
sophiques. Au contraire, plusieurs l'ont fait avec succès, témoins 
M. E. Sue, dans un sens, et M. L. Reybaud, dans un sens opposé; 
Bulwer a presque toujours en vue une thèse de philosophie sociale, 
et tout récemment, M"** Beecher-Stowe a prouvé quelle pouvait 
être, dans les plus hautes questions, l'influence du roman sur l'opi- 
nion publique. Mais pour produire tout l'effet, bon ou mauvais, 
dont il est susceptible, le roman doit rester roman, c'est-à-dire, 
qu'il doit intéresser et plaire; il faut que les idées dont il veut se 
faire le propagateur découlent si naturellement des situations qu'elles 
sinsinuent dans Tesprit du lecteur à son insu et sans qu'il ait pu 
8e mettre en garde contre elles. C'est lorsque notre âme séduite 
et comme épanouie s'ouvre aux impressions qu'on a su faire 
naître, que s'y déposent les germes précieux ou funestes d'idées 
qui ne périront plus. Mieux donc les conditions de vraisemblance, 
d'intérêt et de style qui appartiennent au genre, auront été obser- 
vées, plus aussi seront grandes, toutes choses égales d'ailleurs, les 
chances de succès. Mais c'est par l'intermédiaire de ses person- 



38 



LITTERATURE. 



nages que le romnncier doit nous captiver ; c'est à leurs opinions ou 
plutôt à leurs sentiments qu'il faut nous convertir, c'est leur cause 
qu'il s'agit de plaider et dejgagner devant nous. Que rien ne vienne 
glacer le lecteur et rompre le charme; point de ces raisonnements, 
de ces discussions apprêtées où l'auteur se montre; son plus grand 
art sera de s'effacer lui-même. — Voilà ce que n'a pas assez com- 
pris M. Boitard ; aussi en cousant, comme il Ta fait, une disserta- 
tion spirituelle à des lambeaux de roman, il aura manqué son but et 
n'aura satisfait ni les esprits sérieux ni les lecteurs superficiels. 

H, A -P. 



Scènes villageoises de la forêt noire, par Âuerbach, suivie des 
poésies de Hebel, trad. de l'allemand, par Max. Buchon. Berne, 
librairie Dalp. i8?)3; 1 vol. in-12<>: 2 fr. — Histoire de 
village, par Alexandre Weill. Paris, 1853; 1 vol. in-12 : 2 fr. 
— Contes romanesques, par Paul Deltuf. Paris, 1853 ; 1 vol. 
in-12® : 3 fr. — L'ombre du bonheur, par la comtesse d'Or- 
say. Paris, 1853; 1 vol. in-12<> : 3 fr. 50 c. — L'esclave 
blanc, rpman américain de M. Hildreth, trad. de l'anglais, par 
MM. Mornand et de Vailly. Paris, 1853 ; 1 vol. in-12®: 3 fr. 50. 

Auerbach et Hebel sont deux écrivains renommés en Allemagne 
pour la fraîcheur et la naïveté de leurs compositions. Ils décrivent 
avec beaucoup de charme la vie simple des villageois, les scènes 
rurales, les habitudes et le caractère des habitants de la campagne. 
Le premier est un conteur agréable; le second, un poêle plein de 
naturel ; l'un et l'autre sont d'habiles observateurs qui savent dé- 
couvrir jusque dans la réalité la plus vulgaire les nobles instincts 
du cœur humain et les mettre en saillie d'une manière très-ingé- 
nieuse sans nuire à l'exacte vérité des tableaux qu'ils retracent. 
Mais leur mérite est surtout littéraire ; ce ne sont ni des moralistes, 
ni des penseurs bien profonds. En général l'art les préoccupe ex- 
clusivement et semble être leur unique but. Ainsi les contes d'Auer- 
bach sont des esquisses dessinées avec talent ; mais la partie dra- 
matique du récit est assez négligée et souvent l'intérêt fait défaut. 
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On ne se sent captivé qu'un instant, l'impression s efface dès qu'on 
perd de vue l'image qui l'a produite. Cet inconvénient existe sur- 
tout dans la traduction qui ne peut reproduire que bien imparfaite- 
ment la grâce naïve de l'original . Il est à peu près impossible de 
lutter avec succès contre les ressources de ce genre que possède la 
langue allemande, et malgré tous ses efforts, M. Buchon n'évite pas 
toujours recueil de hs trivialité. Ses poésies surtout en offrent de 
nombreux exemples, elles manquent souvent d'harmonie ; le tra- 
ducteur aurait mieux fait d'employer simplement la prose. 

— M. Alexandre Weill fait aussi des histoires de village, il a 
d'abord l'avantage de les écrire lui-même en français comme en 
allemand; et de plus, il prend la peine d'imaginer une trame 
autour de laquelle viennent se grouper des détails qui ne 
sont pas sans valeur; en d'autres termes, ses contes présentent 
une action et un dénouement, ce qui manque à la plupart de ceux 
d'Âuerbach. Mais ces petits tableaux, dans lesquels il décrit les 
mœurs alsaciennes, sont empreints d'un cachet de vérité passable- 
ment vulgaire, quelquefois même grossier. L'auteur nous dit qu'ils 
ont obtenu grand succès en Allemagne^ où ils furent publiés dans 
le journal que rédigeait M. Gutzkow. Nous doutons qu'ils soient aussi 
bien accueillis parle public français. Le dédain avec lequel M. Weili 
parle dans sa préface des Nouvelles de la Forêt Noire, nous a paru 
assez outrecuidant. Il se vante d'avoir des vues plus sérieuses et plus 
fécondes; il veut montrer Thomme aux prises avec le mal, jusque 
dans les conditions qui semblent le plus propres à préserver son 
innocence, et faire voir en même temps que, d'après les lois éter- 
nelles et divines, ce mal est expié ou puni dans le monde moral 
comme dans le monde physique. L'intention est bonne assurément, 
mais l'exécution fort peu satisfaisante. L'auteur est pour le style tout 
à fait inférieur à Âuerbach, et dans le choix des scènes qu'il em- 
prunte à la vie des campagnes, il montre en général aussi peu de 
goût que de tact. 

— \j Enclave blanc, de M. Hildreth, aspire à marcher sur les 
traces de V Oncle Tom. Le succès colossal obtenu par M"« Beecher- 
Stowe a remis la question de l'esclavage à la mode, et l'on devait 
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bien s'attendre à voir surgir des imitateurs alléchés par la richesse 
d'un pareil filon. Ce n'est pas un mal, car on peut espérer que l'o- 
pinion publique, appelée à se prononcer sur ce point, fera com- 
prendre aux Etats-Unis qu'esclavage et liberté sont inconciliables, 
et qu'il faut travailler sérieusement à faire disparaître une tache si 
honteuse pour leur drapeau républicain. Mais M. Hildreth paraît 
avoir songé moins à l'utilité générale qu'au profit de cette spécu- 
lation ingénieuse, qui s'empresse de jeter une nouvelle amorce à la 
curiosité des innombrables lecteurs de Y Oncle Tom, On l'accuse 
même de s'être approprié dans ce but une histoire publiée depuis 
quelque temps déjà par un journal américain. L'accusation est-elle 
fondée? nous l'ignorons. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le livre est 
médiocre comme œuvre littéraire, et d'une valeur très-douteuse 
comme œuvre morale. L'esclave blanc raconte lui-*même ses aven- 
tures, maudit ses persécuteurs en style de mélodrame, et ne res- 
semble, ni pour la piété, ni pour les sentiments, à ce bon nègre 
dont M*"^ Beecher-Stowe s'est plue à faire un type de résignation 
et de charité chrétienne. Il expose au grand jour tout ce que l'es- 
clavage peut offrir de plus hideux, de plus repoussant. Son récit, 
empreint d'une forte exagération, et rempli de scènes révoltantes, 
excite peu l'intérêt, parce qu'il manque de vraisemblance. C'est un 
roman déclamatoire, dont les incidents ne sont pas variés, qui pro- 
duit l'effet d'un cauchemar et se termine par un dénouement tout à 
ait imaginaire. L'esclave blanc réussit à s'échapper, se rend en 
Angleterre, se fait recevoir citoyen anglais, et, muni de ce titre, 
revient aux Ëtats-Uni& faire de la propagande abolitionniste sur 
l'ancien théâtre de ses souffrances. Cependant, à côté de ces dé- 
fauts, le livre de M. Hildreth renferme des détails curieux; il en- 
visage la question surtout au point de vue des mœurs, et fournit 
ainsi de nouveaux arguments à la cause si bien plaidée dansI'Onc/e 
Tom's Cabin. Son principal mérite est de mettre en saillie le fait 
trop peu connu que, parmi les esclaves, se trouvent des hommes qui 
ne ressemblent ni par la couleur, ni par les traits à la race nègre. 
— M. Paul Deltuf et M°*® la comtesse d'Orsay, appartiennent à 
une ;out autre catégorie d'écrivains. Ils n'aspirent ni à la naïveté, 
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ni à la popularité. Leurs ouvrages sont des compositions de fan- 
taisie, dont le seul but est de procurer quelques heures de délasse- 
ment aux amateurs de ce genre de lectures. L'imagination y joue 
le rôle principal, et pourvu qu'elle crée des fictions ingénieuses, on 
n'a pas le droit de lui demander rien de plus. Ceci s'applique sur- 
tout aux Contes que M. Deltuf appelle romanesques, et qui seraient 
mieux nommés fantastiques, car le surnaturel y tient une assez 
grande place. Malheureusement la littérature moderne â tant abusé 
de cette ressource, que le diable lui-même n'est plus qu'un vieux 
ressort qui ne produit guère d'effet, à moins d'être galvanisé par 
une étincelle de génie. Or, cette étincelle est un don bien rare et 
M. Deltuf ne nous paraît pas l'avoir reçu. En général, ses person- 
nages sont des marionnettes dont on voit trop les ficelles. Il ne sait 
ni les faire parler, ni les faire agir par eux-mêmes. L'invention ne 
manque pas d'originalité, mais la mise en scène accuse beaucoup 
d'inexpérience. Dans la plupart de ses contes, la donnée est pi- 
quante, la marche de l'action mal conduite, le style faible. C'est un 
talent qui, pour se développer, a besoin encore de travail et d'ob- 
servation. Â la fin du volume se trouve une étude assez intéres- 
sante sur M. de Lionne, auquel Louis XIV conBa le poste de mi-^ 
nistre des afbires étrangères après la mort du cardinal Mazarin. 
V Ombre du bonheur est un roman dans lequel M"*« d'Orsay fait 
preuve d'une grande aptitude à nouer et dénouer des intrigues sans 
nombre. La trame en est trop compliquée pour qu'il soit possible 
de l'analyser. Nous nous contenterons de dire que le héros court 
après l'ombre du bonheur à travers une foule d'aventures plus ou 
moins extraordinaires, et qu'après avoir acquis à ses dépens 1 ex- 
périence du monde, il revient, las de déceptions et d'entreprises 
chimériques, trouver le bonheur réel dans les joies paisibles de la 
famille. Cette donnée est fort ingénieuse, et 11 y a beaucoup de ta- 
lent dans la manière dont l'action se déroule; on regrettera seule- 
ment que l'auteur y ait accumulé tant d'incidents, tant d'épisodes, 
plus ou moins empreints du mauvais goût qui a fourvoyé la plupart 
dé nos romanciers contemporains. 
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Les hÉvoLUTiONS d'Italie , par Edgard QuiDet. Bruxelles, chez 
Â. Deros, 1853; 1 gros volume in-lS. 

Ce livre offre une application ingénieuse de la philosophie de 
l'histoire à l'étude des destinées d'un peuple. On n'y trouve pas le 
récit détaillé des événements, l'auteur se contente d'esquisser à 
grands traits les faits principaux, ceux qui caractérisent les épo- 
ques diverses, et qui, résumant en quelque sorte la tendance par- 
ticulière de chacune d'elles , permettent d'embrasser dans son en- 
semble la marche de l'esprit national, d'apprécier les mobiles qui le 
dirigeaient, le but vers lequel tendaient ses efforts, et les causes 
qui ont pu agir sur lui d'une manière favorable ou désastreuse. 
L'histoire ainsi traitée a sans doute l'inconvénient de donner libre 
carrière aux idées systématiques; il est à craindre que l'écrivain, 
préoccupé de certaines conceptions écloses dans son cerveau, ou 
empruntées à ses devanciers, ne s'attache qu'aux incidents qui lui 
semblent propres à les confirmer, et ne néglige tout le reste. Une 
fois entré dans cette voie, on est facilement enclin à présenter «ous 
un faux jour les hommes et les choses qui doivent fournir les élé- 
ments nécessaires à la démonstration du Uiéorème qu'on s'est posé 
d'avance. Mais, d'un autre côté, que de vues fécondes, que d'ensei- 
gnements j)récieux peuvent être acquis par cette méthode hardie, 
cherchant à découvrir les lois providentielles qui règlent ici-bas le 
sort des nations, et montrant leurs résultats dans l'histoire des 
siècles passés. Seulement, ici comme dans la science, pour éviter 
recueil, l'accord de l'analyse et de la synthèse est indispensable. 

C'est ce qu'a très-bien compris M. Quinet. Il passe en revue les 
phases les plus importantes de l'histoire d'Italie, depuis la fin du 
monde antique jusqu'à nos jours, et cherche l'explication des faits 
dans l'étude des mœurs, ainsi que du développement de l'art et de 
la littérature aux différentes époques. Chez lui, la raison de l'his- 
torien paraît souvent dominée par l'imagination du poëte. Cepen- 
dant son travail renferme des vues d'une haute portée, d'une saga- 
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cité très-remarquable, el la richesse de la forme ne fait qu'en 
rehausser le prix. Si Ton y rencontre parfois quelques mots amers, 
quelques récriminations passionnées, en général le ton est digne, 
calme, empreint plutôt de modération et d impartialité. M. Quinet 
défend la cause de la liberté, non-seulement contre ses ennemis dé- 
clarés, mais encore contre les sophismes et les excès de ses parti- 
sans les plus enthousiastes. 

Il nous montre, dès le moyen âge, l'Italie esclave^spirant non 
à devenir réellement indépendante et libre, mais à recouvrer ses 
anciens maîtres , dont le souvenir est le seul qui lui reste de son 
passé glorieux. Le malheur de la nalionalité italienne fut d'avoir 
été trop intimement unie avec l'idée de l'empire universel. Lors- 
qu'au sein du chaos qui suivit les invasions barbares, les symptômes 
d'un réveil national commencèrent à se manifester, on vit déjà sur- 
gir les mêmes difficultés qui, jusqu'à nos temps modernes, ont fait 
échouer les efforts de l'Italie pour reconquérir son unité politique. 
Au lieu de révolutions fécondes, elle n'eut que des tentatives de 
restauration incomplète et impuissante. Dans les villes on parvint à 
réorganiser les anciennes institutions municipales. Mais ces petites 
républiques demeurèrent indifférentes ou hostiles les unes aux 
autres, et tout en secouant le joug des barons de leur voisinage, 
chacune d'elles s'empressait de rec^onnaître pour seigneur suzerain 
soit l'empereur, soit le pape. La grande préoccupation des citoyens 
était de savoir où devait résider l'autorité souveraine ; les uns se 
prononçant pour l'empire, les autres pour TEglise. De là des qtfe- 
relles et des luttes qui ne pouvaient être que funestes à T unité na-^ 
tionale. En effet, l'empereur était allemand, et le pape chef de 
l'Église universelle. Ni Tun ni l'autre, par conséquent, n'avait in- 
térêt à développer l'esprit italien d'une manière spéciale. Tous deux 
ils appelaient lintervention étrangère à leur aide, sans le moindre 
scrupule, et, dans le peuple même, le sentiment patriotique était si 
peu ombrageux à cet égard, que les divers partis employaient aussi 
ce moyen comme une ressource parfaitement légitime. Aussi, la li- 
berté, privée de cette force que l'esprit national peut seul lui don- 
ner, eut un règne assez court, et après bie^n des agitations stériles, 



4i VOYAGES ET HISTOIRE. 

elle succomba sous les efforts réunis des deux pouvoirs dont eHe 
n'avait pas su s'affranchir. Ainsi fourvoyée dès l'origine, ritalie 
perdit de vue le but qu'elle devait se proposer d'atteindre avant 
tout : l'indépendance, première condition de la nationalité. Chez la 
plupart de ses hommes de génie, l'amour de l'art fut trop exclusif 
pour laisser place aux idées de réforme, et les quelques voix sé- 
rieuses qui s'élevèrent parmi eux mêlaient à leurs appels, soit des 
passions exaltes par la guerre civile, soit de détestables principes 
empruntés à la politique du temps. Dante songe plus à satisfaire ses 
haires personnelles qu'à régénérer le peuple italien, et préconise le 
droit du plus fort ; Machiavel expose complaisamment les secrets de 
la tyrannie qu'il a vue de près, et semble en donner la recette à ses 
compatriotes, comme pour leur indiquer qu'il faut combattre la per- 
fidie par la perfidie. Lorsque la réformation de Luther vient frap- 
per aux portes de Rome, elle n'éveille que fort peu de sympathies 
chez ceux-là même dont les tendances sont le moins favorables à 
la papauté ; elle ne peut être ni comprise ni sentie au sein d'une 
civilisation où l'élément païen domine si généralement. L'esprit du 
paganisme qui plane sur les ruines de l'antique Rome, en défend 
encore l'approche aux restaurateurs de la vérité évangélique. L'I- 
talie demeure indifférente à cette grande-et bienfaisante révolution ; 
elle continue à rêver son émancipation par le pape, son unité natio- 
nale dans TËglise universelle. 

C'est là Terreur fondamentale, qui a fait échouer toutes les entre- 
prises du patriotisme italien. M. Quinet la retrouve jusque dans les 
utopies de ces républicains, qui naguère avaient expulsé de Rome 
le souverain pontife ; nul d'entre eux ne parut comprendre qu'il 
s'agissait, non pas de changer simplement la forme du gouverne- 
ment, mais bien de créer une Italie, et que cette œuvre difficile ne 
pouvait s'accomplir sans une réforme religieuse. Le cosmopolitisme 
de l'Eglise est incompatible avec l'unité nationale ; la suprématie 
temporelle du pape n'est pas moins funeste à l'indépendance de l'I^ 
talie, que la domination étrangère. Voilà ce que M. Quinet fait res- 
sortir avec une évidence foie^i propre à frapper ses lecteurs. Sans 
partager entièrement ses vues, on doit reconnaître que si parfois son 
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imagination l'enlratne au delà du but, il a su cependant envisager 
la question italienne sous son véritable jour, et s'élever à des consi- 
dérations d'un ordre très-supérieur. Ce livre est aussi remarquable 
par la pensée que par le style, et c*est fort heureux, car autrement 
il ne résisterait pas aux coups d'encensoir que M. Dufraisse lui pro- 
digue dans son introduction, avec plus de zèle que d'esprit. 



Sous LA RÉGENCE ET SOUS LA TERREUR ; talons rou^s et bounels 
rouges, par Arsène Houssaye. Paris, 1853; 1 vol. in-12: 3 fr. 
50 cent. 

Ce titre semble promettre un contraste piquant; l'idée de mettre 
en regard les deux époques qui ont commencé et fini le dix-hui- 
tième siècle, est certainement ingénieuse. Mais l'auteur n'a point su 
tirer parti d'un sujet si fécond. Après avoir écrit en tête de son 
livre : « talons rouges et bonnets rouges, » il ne songe plus guère 
à l'enseignement sérieux que peut fournir ce rapprochement ; il 
reprend sa plume de conteur léger, frivole, et se borne à nous es- 
quisser des tableaux de fantaisie, dans le genre maniéré qu'on lui 
connaît. C'est d'abord Moncrif, dont il raconte les coups d'épée, les 
aventures galantes et les succès littéraires, sans doute pour montrer 
qu'à l'époque de la régence un talent fort médiocre pouvait, avec 
de l'audace et de Taplomb, faire son chemin dans le monde, arriver 
aux honneurs et à la renommée. Vient ensuite un petit roman inti- 
tulé: « Le violon de Franjolé; » où règne d'un bout à Tautre la 
plus grande invraisemblance. Un mari qui a tué en duel l'amant de 
sa maîtresse, se fait passer pour mort, renonce à sa fortune, à son 
rang, et se renferme dans la plus humble obscurité, avec son violon 
favori ; sa femme, se croyant veuve, a une intrigue d'amour avec 
un jeune seigneur, qui se cache sous un nom d'emprunt et se voit 
à son tour obligé de se battre en duel avec l'homme auquel appar- 
tient ce nom ; il le tue et passe ainsi pour mort aux yeux de son 
amante. Cet imbroglio de morts supposés dure jusqu'au moment où 
la belle veuve, voyant paraître à la fois son mari et son amant, 
tous les deux en fort bonne santé, se sent atteinte d'une fièvre 
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chaude qui l'emporte rapidement, sur quoi l'amant se marie pour 
faire une fin, et le mari joue du violon. L'épisode destiné à peindre 
l'époque de la terreur offre le même cachet d ^invention romanesque. 
M. Arsène Houssaye termine enfin par deux morceaux qui n*ont 
aucun rapport avec ceux qui précèdent : le premier est une histoire 
fantastique dans le genre allemand, le second est sa notice sur D'À- 
lembert et W^^ de Lespinasse, qui a déjà paru deux fois au moins 
dans d'autre^ recueils, et n'est sans doute reproduite ici que pour 
grossir le volume. 



Voyage au Ouaday, par le cheik Mohammed-ibn-Omar-el-Tounsy, 
réviseur en chef à l'école de médecine du Caire ; traduit de l'a- 
rabe par le docteur Perron, avec cartes et planches, précédé 
d'une préface contenant des remarques historiques et géogra- 
phiques, par le baron Jomard. Paris, 1851. 

M. le docteur Perron traduisit et publia, en 1845, un voyage du 
cheik Mohammed-el-Tounsy au Dâr-Four, dont l'ouvrage que nous 
nous proposons d'analyser brièvement est une suite. Lors du 
voyage au Bornou de Denham, Clapperton et Oudney, la décou- 
verte du grand lac Tchad conduisit à la connaissance de deux vastes 
pays du Soudan, où il ne fut pas donné toutefois à ces voyageurs 
de pénétrer. Le Kanem s'étendait au nord-est du lac, et le Ouo- 
day plus loin vers l'est. Ce dernier pays, dont Burkhard apprit 
l'existence en 1816, mais où aucun Européen n'a encore posé 
le pied, fut visité par le cheik Mohammed, qui l'aborda par sa 
frontière orientale, après avoir traversé le Dâr-Four. Le Ouaday. 
était alors gouverné (1804-1811) par le sultan Mohammed-Abd- 
el-Kerim, surnommé Sâboûn, sur l'histoire duquel notre voya- 
geur donne une foule do détails qui indiquent un homme sor- 
tant du caractère habituellement imbécile et féroce de la plupart 
des princes de l'Afrique. Sâboûn était le cinquième successeur et 
descendant d'un homme blanc ( probablement un Arabe ou un Ber< 
hère) qui, par la conquête, introduisit au Ouaday la religion ma- 
hométane, actuellement dominante. Il existe toutefois au midi du 
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royaume une région montagneuse encore habitée par des idolâtres 
nommés Djénakhérah, contre lesquels les vrais croyants dirigent des 
expéditions pour y faire la chasse aux esclaves, comme les maho- 
métans du Dâr-Four le font chez les Fertyt leurs voisins idolâtres. 
Le sultan délivre des permis de chasse, et les expéditions sont par- 
ticulièrement confiées à des Arabes que la ferveur et Favidité ont 
attirés au pied des montagnes par où Ton aborde le pays des ido- 
lâtres. On appelle les cinq tribus royales celles qui les premières 
embrassèrent la religion mahométane, ou plus probablement les 
tribus parmi lesquelles naquit celui des ancêtres de Sâboûn qui fut 
le fondateur mahométan de la monarchie actuelle du Ouaday. L'une 
d'elles prétend même être originaire de l'Irak, ce qui n'est pas im- 
possible, car elles parlent un arabe fort pur. Ces Arabes sont char- 
gés de convoyer au marché les caravanes d'esclaves. 

Les malheureux nègres Djénakhérah, quoique idolâtres, ne sont 
pas tout à fait sauvages, car ils travaillent très-bien le fer, l'ébène, 
et différents bois. Ils ne sont pas anthropophages. Chez leurs voi- 
sins les Fertyt, le mariage est rigoureusement interdit entre les pa- 
rents ou alliés, à un degré quelconque. 

D'après le cheik Mohammed l'étendue du Ouaday est de plus de 
trente journées de marche du nord au sud, et de vingt-quatre de 
l'est à l'ouest. Ce pays occupe tout Fintervalle compris entre le 
Dâr-Four à l'est, et le Bâghirmeh à l'ouest, c'est-à-dire au moins 
la moitié de l'étendue de la France. Selon Burkhardt, M. Fresnel 
et le cheik Mohammed-el-Tounsy, le Ouaday est nommé par ses 
habitants Saley ou Séleîh, par ses voisins orientaux Borgo ou 
Borgou, par ceux de l'ouest Ouaday. D'autres auteurs y joignent 
celui de Mohha, qui vient d'être tout récemment confirmé par une 
lettre reçue du docteur Barth; il écrit, en date du 1^ juillet 1852, 
de Mas-ena, la capitale du Bâghirmeh, que, d'après les informa- 
tions qu'il a reçues, le Ouaday proprement dit s'appelle aussi Dar- 
Maba. La même lettre confirme ce que l'on sait vaguement sur 
l'hydrographie de ce pays, savoir qu'il forme le point de partage 
entre les eaux qui se dirigent vers le bassin du Nil Blanc et celles 
qui vont à l'ouest se jeter dans le lac Tchad ou dans les tributaires 
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du Niger. Mais comme ces renseignements ont été recueillis par le 
docteur Barth de la bouche des indigènes, ils sont aussi vagues et 
aussi imparfaits que ceux du cheik Mohammed lui-mêmc^Jamais 
un voyageur arabe ne s'est exprimé d'une manière exacte et claire 
sur un phénomène hydrographique. 

Outre la région montagneuse des Djénâkbérah au sud, le Ouaday 
est encore parsemé vers le nord de quelques groupes de montagnes. 
La fertilité du sol y dépasse de beaucoup celle du Dâr-Four ; le cli- 
mat y est aussi plus beau, bien qu'exposé à de violents orages pen- 
dant les mois de juin, juillet^ août et une partie de septembre. Par- 
tout la terre est arrosée par des sources abondantes et des eaux 
courantes qui, avec les pluies tropicales, y entretiennent toute 
l'année une riche végétation. Les grains et les fruits sont les mêmes 
qu'au Dâr-Four et prospèrent à merveille, et les tribus arabes élè^ 
vent dans les riches pâturages du Ouaday, un grand nombre de 
chevaux et de bestiaux. Le prince Djafar, dont nous nous propo- 
sons de parler plus tard, met le café parmi les productions les plus 
abondantes du Bâghirmeh, fait intéressant et qui, avec plusieurs 
autres, confirmerait l'opinion émise par M. A. de Candolle, que le 
caféier pourrait avoir une origine africaine. 

Il existe au travers du désert de Sahara une route qui peut mettre 
en communication le Bâghirmeh et le Ouaday, avec le port de Ben- 
ghazi, situé sur la Méditerranée, entre l'Egypte et Tripoli, et qui 
peut rendre le commerce du Ouaday indépendant du pacha d'E- 
gypte. Un Barbaresque qui avait parcouru cette partie du désert, 
proposa au sultan Sâboûn de conduire une petite caravane en Bar- 
barie, sans passer par le Fezzan. La caravane s'égara dans le dé- 
sert ; Teau vint à manquer ; esclaves et marchands périrent en foule, 
avec tous les chameaux. Ce désastre n'empêcha pas d'autres cara- 
vanes d'affronter les mêmes dangers. La nation des Tibbous ou Te- 
bous leur opposa d'autres obstacles. Le sultan avait voulu que son 
fils Djafar, âgé de treize ans, se rendît au Caire, pour y faire des 
études sous la direction des ulémas qui ont le plus de renommée ; 
mais ce jeune prince, après mille traverses, ne put arriver en 
Egypte qu'en 1827, plus de onze ans après son départ de Ouârah ; 
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il fut retenu captif et maltraité par le pacha de Tripoli ; il ne dut 
sa délivrance qu'à Tintervention de l'Angleterre et atteignit en- 
fin l'Egypte. 11 a fait depuis de vains efforts pour monter sur le 
trône de son père, usurpé par un oncle, et vivait, en 18^9, dans la 
capitale du Dâr-Four, attendant une restauration peu probable. 

Ouârah, la capitale de Ouaday, est bâtie de briques simplement 
séchées au soleil. Les maisons n'ont qu'un étage, excepté le palais 
et la grande mosquée, qui sont construits eu pierre et en charpente. 
Le harem est gardé par un grand nombre d'eunuques. Sept portes 
conduisent à Tappartement où se tient le sultan. Quand un visiteur 
est admis à son audience, il doit déposer à chaque porte une pièce 
de son vêtement : à la première sa chaussure, à la seconde son tur* 
ban, ainsi de la blouse, du tarbouch, etc., tellement qu'il arrive à 
peu près nu en présence du sultan, qui reste même caché par un 
grand voile. Cette règle est probablement établie pour la sécurité du 
prince. Quand un individu est interpellé par celui-ci, il doit s'ac- 
croupir, puis battre des mains et se renverser alternativement à 
droite et à gauche, jusqu'à toucher de son front la poussière du sol, 
et dire : < J'obéis à mon maître ! maître de mon père, maître de 
mon grand-père. » 

On pratique à la guerre un usage digne d'être signalé; c'est un 
genre de duel qui rappelle la querelle de deux de ses centurions, 
rapporté par Jules César dans ses Commentaires. Quand on a une 
injure à venger, on choisit le jour d'une bataille pour provo<]uer 
l'homme avec lequel on est en querelle. Celui-ci doit se porter alors 
au milieu des combattants, et se comporter vaillamment; s'il a re. 
fusé ou reculé, il est déshonoré ; sa femme demande le divorce, et 
personne ne veut plus lui donner sa fille ou sa sœur en mariage. 
Cet usage est suivi entre les fonctionnaires qui se sont supplantés. 
Un jour de bataille, le disgracié provoque son successeur à le suivre 
au milieu de l'action. Si celui-ci se bat avec courage, il a payé sa 
dette d'honneur. Si, au contraire, il n'a pas accepté le défi, ou s'il 
ne s'est pas battu bravement, il est dépouillé de sa charge, et elle 
est rendue au premier fonctionnaire. Enfin, s'il a fui devant l'en- 
nemi, son rival peut le tuer impunément. C'est ainsi que ces 
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hommes demi-sauvages entendent le point d'honneur : de façon que 
les querelles privées tournent à 1 avantage de la patrie et de l'hon- 
neur national. 



Galerie historique des peuples , ou notices sur les principaux 
peuples qui ont joué un rôle dans l'histoire, par F. Marcillac, 
Genève, chez Jullien frères, 1853; 1 vol. in-l2®. 

Ce livre est destiné à servir de manuel pour l'enseignement de 
l'histoire d'après la méthode de M. Lévi. L'auteur, après avoir 
exposé les notions préliminaires indispensables, dresse une échelle 
des principaux peuples suivant l'ordre chronologique de leur appa- 
rition sur la scène du monde. 11 marque ensuite leur situation géo- 
graphique et nomme les villes les plus importantes de chaque Etat. 
Ces premières données forment en quelque sorte le cadre dans le- 
quel doivent venir s'enchâsser et se classer les faits dont il pré- 
sente une esquisse rapide, en consacrant une notice à chacun des 
peuples mentionnés dans l'échelle, puis aux différents peuples se- 
condaires qui ont joué dans l'histoire un rôle moins considérable. 
Un très-court résumé des grandes divisions de l'histoire univer- 
selle sert à rétablir l'ordre synoptique dans la marche des événe- 
ments, et à faire bien saisir les rapports qui relient entre elles les 
destinées des nations diverses que l'on a successivement passées en 
revue. Enfin , le volume est terminé par plusieurs tableaux chro- 
nologiques, utiles pour la récapitulation sommaire des leçons pré- 
cédentes. 

Cette méthode est très-bien calculée pour faciliter chez les élè- 
ves le travail de la mémoire. On commence par fixer leur attention 
sur un certain nombre de noms , de dates et de faits faciles à re- 
tenir. Une fois ces jalons posés, on en remplit les intervalles par 
un récit qui excite la curiosité et captive l'intérêt. Ici le succès dé- 
pend sans doute beaucoup de la manière dont le maître comprend 
sa tâche. Les directions données à cet égard par M. Marcillac nous 
paraissent fort bonnes. Il a su, tout en étant bref, ne rien omettre 
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d'essentiel ; mais ce n'est qu'un canevas, dans lequel il indique 
simplement les sujets que l'instituteur doit développer, et c'est à 
celui-ci de modifier ses explications suivant le degré d'intelli- 
gence de ceux auxquels il s'adresse. La Galerie des peuples est faite 
pour servir de guide à l'enseignement et non pour suppléer à l'é- 
tude ou au savoir q'.i'il exige. Elle présente avec clarté les avantages 
qu'on peut obtenir par un emploi judicieux de la méthode Lévi. 
Aussi nous n'hésitons pas à recommander cet excellent travail, 
comme un livre réellement utile et tout à fait propre à atteindre le 
but que s'est proposé l'auteur. 



Le Morvan, topographie, agriculture, mœurs des habitants, état 
actuel, par M. Dnpin. Paris, 1853-, 1 vol. in-18*' : 2 fr. 

Le Morvan est une contrée de cent cinquante lieues carrées en- 
viron, qui se trouve comprise entre Château-Chinon, Âutun, Sau- 
lieu, Âvallon et Lorme. C'était, il y a quarante ans à peine, Tune 
des parties les plus négligées de la France. On n'y trouvait ni 
grandes routes, ni chemins vicinaux, ni ponts ; l'agriculture y était 
misérable, l'industrie presque nulle, et les habitants mal logés, mal 
nourris, végétaient dans des bouges où les fièvres intermittentes 
les confinaient pendant une bonne partie de l'année sans leur per- 
mettre de vaquer à leurs occupations. Il existe malheureusement 
encore sur le sol français plus d'un canton semblable. C'est un in- 
convénient de la centralisation extrême. La marche du progrès en 
souffre dans les campagnes surtout et même dans les petites villes 
éloignées de la capitale. L'absence de notables, de grands pro- 
priétaires exploitant eux-mêmes leurs domaines s'y fait sentir d'une 
manière fâcheuse. Pour obtenir des améliorations et des encoura- 
gements, il faut solliciter, et, pour solliciter avec succès, il faut, 
comme on dit, avoir les bras longs. Ce n'est pas le paysan, maire 
de son village, qui peut aller faire antichambre dans les bureaux du 
ministère, et quand les intérêts de la commune ne sont pas repré- 
sentés par un homme auquel sa position sociale donne une réelle et 
légitime influence, ils risquent fort d'être oubliés. 



52 VOYAGES ET UISTOIEB. 

Le Morvan se trouvait dans ce triste abandoD, lorsqu'on 1817 
M. Dupin devint propriétaire du château de Raffigny, situé dans la 
commune de Gacogne. Quoique ses fonctions, soit législatives, soit 
judiciaires, l'obligeassent d'habiter Paris, il n'en prit ps moins à 
cœur d'améliorer sa propriété d'abord, puis de répandre aux alen- 
tours les bienfaits de son intelligente activité. Par ses soins, des 
routes furent établies , des ponts construits, la culture perfec- 
tionnée; en 1828, il accepta les fonctions de maire qu'il exerça 
jusqu'en 1848^ et sous son administration le pays ne tarda pas à 
changer complètement d'aspect. C'est un exemple remarquable de 
ce que peut faire pour le bien du pays le zèle d'un administrateur 
éclairé. On lira certainement avec intérêt la courte notice dans la- 
quelle est racontée en termes simples et parfois assez pittoresques 
cette transformation du Morvan. Mais elle n'occupe que la cin- 
quième partie du volume, et tout le reste se compose d'une série 
de fragments, d'articles de journaux, de discours prononcés à des 
comices agricoles, ou dans des distributions de prix, ou sur la 
tombe dos parents de l'auteur, enfin, de rapports et de notes dé- 
tachées qui forment un ensemble peu attrayant. M. Dupin, auquel 
ne manquent certes, ni l'esprit, ni le talent, ni les connaissances 
nécessaires pour être un bon écrivain, paraît ignorer l'art de faire 
un livre. Ses ouvrages ressemblent trop à des dossiers oti se trou- 
vent entassées toutes les pièces relatives à une même affaire. On 
peut lui reprocher aussi d'aimer trop à se mettre en scène, sur un 
piédestal quelconque ; ici c'était sans doute une nécessité de son 
sujet puisqu'il s'agissait de faire connaître les services éminents 
qu'il a rendus à ses administrés, mais cela ne suffit pourtant pas 
pour justifier tout à fait la complaisance avec laquelle il cite une 
foule de morceaux qui parlent beaucoup de lui et fort peu du Mor- 
van. Quelques pages de M. Dupin, racontant lui-même ce qu'il a 
fait, exposant les obstacles qu'il a rencontrés, les préjugés qu'il a 
dû vaincre, auraient infiniment plus de valeur et plus d'attrait que 
toutes ces réclames de la presse départementale. 
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Journal littéraire et scientifique de Madras, publié par la 
Société littéraire de cette ville. Vol. XVI, déc. 1850, Madras, 
1851 ( Madraè journal of littérature and science,) 

Ce volume renferme un certain nombre de mémoires sur la sta- 
tistique de quelques-unes des provinces du Deccan encore sou-> 
mises au Nizam, prince jadis puissant, maintenant vassal et tribu- 
taire de la compagnie des Indes. Ils sont dus à MM. Walker et 
Bradley. 

La population de quelques districts est indiquée, nous aimons à 
le croire, d'après des documents sûrs. L'une des provinces, avec 
une étendue de 4840 milles carrés (629 lieues carrées), renferme 
260 villages abandonnés et 1037 qui ne le sont pas, avec 39,030 
maisons et 185,7812 habitants. Cela n'équivaut pas au quart de la 
population que présenterait en France un pays de la même étendue. 
Chaque jour les dénombrements partiels de la population de l'Inde, 
prouvent à quel point étaient erronées les estimations d'après les- 
quelles des statisticiens, faciles à contenter, assignaient à l'Inde 
entière une population de 132 millions d'âmes. Calcutta n'avait 
que 230,000 habitants, alors qu'on lui en donnait libéralement 
1,500,000. Les mêmes erreurs sont constatées dans les estimations 
antérieures de la population d'autres grandes villes de l'Inde, et ce 
n'est pas sans surprise, et, nous l'avouons, sans scepticisme que 
nous trouvons encore dans le volume qui est sous nos yeux, une 
population de 720,000 âmes assignée par le D'' Balfour, à la ville 
de Madras dans un rayon de moins de deux lieues autour du Fort 
Saint-George. Si ces chiffres étaient à l'abri de nos doutes, nous 
signalerions comme un fait à observer, la supériorité numérique 
assignée à la population mâle de plusieurs provinces, au rebours de 
ce qui se rencontre ailleurs. 

Un fait moins douteux, nous aimons à le croire, signalé par le 
D^ Walker dans la statistique de la province orientale du Deccan, 
est que l'on n'y entend jamais parler de veuves immolées (suttee) 
sur la tombe de leurs époux. Le culte sanguinaire de Siva paraît 
également y faire place à celui de Krichna, la plus gracieuse des 
incarnations de Vichnou. 
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L'âge de l'adolescence ne précède pas de dix-huit mois l'époque 
observée dans le nord de l'Europe. Un enfant, à sa naissance, est, 
pendant cinq jours consécutifs, purgé avec de l'huile de ricin, tandis 
que sa mère est absolument privée de nourriture pendant trois 
jours. Dans quelques parties de l'Espagne, elle est au contraire 
reconfortée par des consommés succulents de porc et d'autres vian- 
des. L'une et l'autre méthode réussissent également. 

On sait que le culte antique de Boudha, maintenant extirpé de 
l'Inde continentale, a laissé des temples dans la vallée de Cache- 
myre, à Karlie et dans plusieurs autres parties de h chaîne des 
Ghâts. Ils sont tous excavés dans le roc. Le D" Bradleya visité, au 
nord de la ville d'Aurengabad, trois groupes considérables de tem- 
ples du même genre, taillés dans la face méridionale d'une chaîne 
de collines formées d*un trap amygdaloïde. Us sont abandonnés, 
comme les autres temples de Boudha, et souvent rendus presque 
inaccessibles par la chute des masses qui leur servent de toit. Dans 
les nombreuses sculptures dont ils sont décorés, le Dieu est repré- 
senté, tantôt absorbé dans une contemplation méditative, tantôt 
jouant voluptueusement avec des femmes légèrement vêtues. Un 
grand nombre de ces figures ont la chevelure disposée de manière 
à ressembler à une perruque. Ces excavations d'Aurengabad ne 
sont éloignées que de quelques lieues des temples plus célèbres 
d'Ellora, qui étaient destinés surtout au culte de Siva. 

Enfin, le lieutenant Biggs a récemment découvert, assez près 
de la rivière Malpurba, à Jawullee, éloigné de 50 milles environ, 
à l'est-^nord-est de Goa, ainsi qu à Pundkul qui en est à 10 milles, 
plusieurs temples consacrés autrefois à Vichnou, couverts d'in- 
scriptions en langue canarine et remarquables par la grandeur des 
matériaux dont ils ont été construits. P. G. 



Bulletin de la Société américaine de géographie et de 
STATISTIQUE. Vol. I, Ncw-York, 1852. 

Le projet de former la Société dont nous annonçons la première 
publication date de l'année 1850; mais elle n'a été définitivement 
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constituée qu'en 1852. Elle est placée sous la présidence de l'his- 
torien Bancroft, et compte dans son bureau un grand nombre 
d'hommes distingués par leurs connaissances. Le premier cahier 
de son bulletin contient un article intéressant sur l'état politique et 
commercial du Paraguay, par M. Ed. Hopkins, consul des Etats- 
Unis dans cette république, et qui a passé un grand nombre d'an- 
nées à parcourir l'Amérique méridionale. Nous citerons aussi 
l'extrait d'une lettre de M. Livingston sur ses découvertes dans 
l'Afrique Méridionale; un aperçu des ressources commerciales des 
ports de la Turquie sur la Mer Noire, par M. Danesi, consul des 
Etats-Unis à Constantinople, et enfin, un tableau des principales 
productions agricoles de l'Union américaine en 1840 et en 1850. 
11 est à remarquer que le riz, la laine, le maïs et le sucre, ont seuls 
suivi le mouvement ascendant de la population, qui a été de 36 Vi 
p. % en dix ans. Ce premier bulletin des travaux présentés à la 
Société américaine de géographie est un point de départ fort hono- 
rable, et d'où nous sommes persuadés cependant qu'elle ne tardera 
pas à s'élever à des publications plus importantes, car ce ne sont ni 
les hommes distingués, ni le champ d'observations qui lui man- 
quent. P. C. 

SCIEUrCES IflORAIéES ET POI^ITIQIJES. 

Essai sur là liberté du commerce des nations, examen de la 
théorie anglaise du libre échange, par Ch. Gouraud. Paris, 
chez A. Durand , 5, rue des Grès, 1853; 1 vol. in-8^ : 5 fr. 

M. Gouraud est un adversaire déclaré du libre échange, système 
déplorable, suivant lui, dont les résultats seraient funestes à la 
prospérité des nations ainsi qu'à la science économique elle-même. 
11 s'efforce de prouver que la protection est indispensable pour doter 
un pays de divers genres d'industrie qui, sans cela, ne s'y seraient 
jamais développés, pour créer la concurrence, pour organiser et 
soutenir le commerce, enfin, pour fournir à l'économie politique 
un champ k exploiter, soit comme art, soit comme science. Cette 



56 SCIENCES MORALES ET POLITIQDES. 

dernière utilité nous semble assez originale, on ne s'était pas avisé 
jusqu'ici de la faire valoir. Quant aux autres, les arguments de 
Tauteur n'offrent rien de neuf, si ce n'est qu'il essaie de combattre 
les libres-échangistes avec leurs propres armes. Ainsi le fait que la 
nature n'a pas doté tous les pays des mêmes productions lui semble 
précisément rendre les douanes nécessaires afin de rétablir l'équi- 
libre en protégeant des industries qui, sans cela, ne pourraient 
exister que dans les contrées où se trouvent les matières premières 
dont elles se servent. C'est aux douanes que l'Angleterre et la 
France doivent leurs manufactures, qui sont pour elles une source 
Abondante de richesse; le libre échange les ruinerait bientôt, car 
elles ne pourraient soutenir la concurrence de rivaux placés dans 
des conditions meilleures. M. Gouraud prétend que chaque nation 
réduite aux seules ressources de son propre sol s'appauvrirait, que 
l'industrie et l'agriculture privées du stimulant que leur apporte 
le système prohibitif dépériraient, qu'en un mot la civilisation ne 
larderait pas à s'en ressentir de la manière la plus déplorable. Il 
accuse les partisans du libre échange d'imiter ces révolution- 
naires qui, par leurs excès, compromettent l'existence de Tordre 
social, et dont les dangereuses utopies ne servent qu'à provoquer 
une réaction en faveur du despotisme. Sa polémique est singulière- 
ment passionnée; l'exemple de l'Angleterre n'est, à ses yeux, qu'un 
piège tendu aux autres Etats de l'Europe afirv de les entraîner dans 
june ruine commune dont elle espère profiter; mais cette manœu* 
vre tournera certainement à sa confusion, si le Continent sait de- 
meurer fidèje aux bonnes traditions du régime protecteur. Le but 
de réconomie politique doit être enfin, non pas d'abolir les entraves, 
de renverser les barrières internationales, mais au contraire, de 
les perfectionner de telle SiOrte que chaque pays puisse arriver à 
fabriquer le plus grand nombre des objets nécessaires à sa consom- 
mation. Simplifier à cet égard l'organisation actuelle, suivre les 
indications de la nature en laissant l'industrie choisir les contrées 
qui lui conviennent et en comptant sur le libre échange pour ap- 
provisionner tous les marchés, ce serait détruire la science ayec se;» 
beljes combinaisons et ses problèmes compliqués. 
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Voilà quel est à peu près le sens de ce livre, dans lequel M. Gou- 
raud nous paraît n*avoir envisagé que l'un des deux grands côtés 
de fa question, il défend avec beaucoup de zèle, on pourrait même 
dire avec trop de zèle, les intérêts des producteurs ; il se montre 
animé d'un enthousiasme du reste bien légitime, pour le spectacle 
que présentent les efforts de l'activité humaine luttant contre les 
obstacles avec une persévérance opiniâtre, surmontant à force de 
travail et do génie toutes les difficultés qu'on lui suscite. C'est très- 
beau sans doute, mais les consommateurs préféreraient que ce ne 
fût pas si cher, parce qu'en définitive ce sont eux qui paient les 
frais de la représentation. Ils ne comprennent pas quel avantage, 
par exemple, peut leur offrir la fabrication du sucre indigène tandis 
que sans les droits d'entrée, ils obtiendraient le sucre des colonies 
à un prix très-inférieur. On aura de la peine à leur persuader que 
c'est un bien d'être grevé de lourds impôts pour la plus grande 
satisfaction de quelques riches propriétaires d'usines, et qu'il y ait 
bénéfice pour le pays à produire lui-même, à l'aide de moyens ar- 
tificiels, coûteux et vexatoires, ce que le libre échange lui fournirait 
tout naturellement et à beaucoup meilleur marché. 

M. Gouraud n'aborde guère les objections de ce genre, qui, 
cependant, ne sont pas sans valeur. Est-ce son respect exagéré 
pour la science qui les lui fait dédaigner? Nous ne savons, mais 
dans ce cas il devrait se rappeler que l'économie politique est de 
date trop récente pour n'avoir pas de nombreuses modifications à 
subir, et d'ailleurs ce serait une étude assez inutile si elle ne con- 
duisait pas à réformer les abus d'une vieille organisation qui offre 
encore tant de traces de barbarie et d'ignorance. Le libre échange 
nous paraît une conséquence nécessaire des progrès de la civilisa- 
tion. Il s'établira certainement, en dépit de toutes les résistances. 
Mieux vaudrait donc lui préparer les voies, afin que son triomphe 
put s'accomplir sans secousse, et que les graves intérêts créés par le 
r^ime protecteur ne restassent pas exposés aux désastreux effets 
d'une révolution violente et soudaine. 
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SCIEMCES ET ARTS* 

Fondation de Smithson. — 1 . Smithsonian contributions to Koow- 
ledge. Vol. II and III, Washington. — 2. Fourth annual report of 
the board of Régents of the Smithsonian Institution, for theyear, 
1849. Washington, 18bO.— 3. Fiflh annual report, Washing- 
ton, 1851. — -4. Notices of public libraries in the United 
States of America j by Ch. Jewett, librarian tothe Smithsonian 
Institution, Washington, 1851. 

Nous avons, dans un article publié précédemment, fait connaî- 
tre aux lecteurs de ta Bibliothèque Universelle l'origine de la fon- 
dation dont les cinq volumes que nous avons devant nous exposent 
les travaux et la situation. La somme originairement léguée par 
M. Smithson, dans le but de contribuer à l'avancement des con- 
naissances humaines, était de 515,169 dollars, dont les intérêts, à 
6 pour 100, assuraient un revenu de 30,910 dollars. Ces in- 
térêts, accumulés jusqu'en 1846, augmentèrent le capital de 
242,129 dollars, somme que les régents de la fondation furent au- 
torisés à consacrer à la construction et à rétablissement d'un vaste 
édifice , destiné à servir de musée et de bibliothèque ^ édifice dont 
le corps principal est déjà occupé. 

Il n'existait, avant 1849, qu'un mince dépôt de livres, qui, dans 
le cours de cette année, fut porté à 4,233 volumes par des acquisi- 
tions, par des dons et par le dépôt des productions littéraires im- 
primées aux Etats Unis et sur lesquelles les auteurs s'assurent 
ainsi les droits de propriété. Cette source a produit 887 volumes en 
1849 et 452 l'année suivante. Dès qu'il a été connu que la biblio- 
thèque était ouverte aux dons particuliers, ils y ont afflué, et y ar- 
riveront sans doute en plus grand nombre encore; sur 435,000 vo- 
lumes dont se compose la bibliothèque du Musée Britannique, plus 
de 250,000 n'ont pas une autre origine, il en est de même dans tout 
pays où les fondations sont respectées. Le Musée d'histoire naturelle 
et d'antiquités s'est également enrichi des dons de quelques voya- 
geurs. 
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Les dirccleurs de la fondation font donner des cours publics, 
encouragent par des subventions des collecteurs d'histoire natu- 
relle, auxquels on doit déjà l'exploration de quelques parties 
du bassin du Missouri, et des régions beaucoup moins connues 
qui séparent le Grand Lac Salé de Santa-Fé dans le Nouveau- 
Mexique, ils sont en correspondance avec 216 stations, presque 
toutes situées dans le territoire de la Confédération, où se font des 
observations régulières, dont l'ensemble répandra un grand jour 
sur la météorologie de ces régions. M. le professeur Guyot, qui a 
dû quitter Neuchâtel pour l'Amérique, a rendu de grands services 
à cette branche d'histoire naturelle en dirigeant quelques-uns des 
observateurs dans l'emploi de leurs instruments. Il a également 
commencé dans les montagnes du Néw-Hampshire une exploration 
scientifique de la grande chaîne orientale des Etats-Unis. 

Les directeurs de la Fondation Smithson ont fourni des instru- 
ments à diverses expéditions scientifiques. Enfin ils ont entrepris la 
publication de mémoires également remarquables par leur mérite 
et par la beauté de leur exécution typographique, et dont 173 
exemplaires sont distribués gratuitement à divers établissements et 
Sociétés scientifiques des cinq parties du monde. Dans le premier 
volume, dont nous avons rendu compte précédemment, MM. Squier 
et Davis avaient consigné le résultat de leurs recherches sur les 
monuments des peuples aborigènes de l'Etat de d'Ohio, recherches 
dont nous nous proposons d'analyser la suite. Le second et le troi- 
sième volume, que nous avons sous les yeux , se composent de mé- 
moires de M. Walker sur la planète de Neptune, de recherches mi- 
croscopiques du prof. Bailey sur les mollusques des côtes orientales 
des Etats Unis, d'un essai de classification des insectes d'après l'a- 
natomie de leurs embryons par Âgassiz, d'un mémoire sur le Mosa- 
saurus par M. Robert Gibbs, d'un autre sur la force expansive 
développée par l'explosion du salpêtre par le professeur Robert Rare, 
de. Philadelphie, d'observations faites par M. J. Locke sur le ma- 
gnétisme terrestre dans le nord des Etats-Unis, de recherches sur 
l'électricité par M. Secchi, d'un mémoire de M. Gh. Girard, sur 
quelques poissons d'eau douce de l'Amérique, d'un autre de 
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M. Harvey sur les algues de ce pays, sur les plantes du Texas et 
du nouveau Mexique du docteur Asa Gray, et, enfin, de trois mé- 
moires à l'analyse desquels nous nous proposons de consacrer un 
article à part, les MunumenU aborigènes de l'Etat de New- York^ 
par Squier, les Anciennes fortificalions de VEtat d'Ohio, par 
M. Ch. Whittlesey, et la Géographie physique du bassin du Mis- 
sissipi, par Ch. Ëllett. 

La ville de New- York fut ravagée, le 19 juillet 1845, par un 
incendie qui dévora 230 maisons avec des marchandises, dont la va- 
leur s'élevait à 62 millions de dollars. Une série de détonations de 
plus en plus violentes se termina par une dernière explosion qui 
réduisit en atomes les édifices dans lesquels elle eut lieu, détruisit 
toutes les maisons voisines et renversa en arrière les façades de 
celles qui étaient en face. Ce désastre fut d'abord attribué à de la 
poudre à canon ; mais le propriétaire de la maison où l'explosion 
avait eu lieu déclara qu'il n'en possédait pas, mais qu'il avait eu 
en magasin une quantité considérable de salpêtre et d'autres mar- 
chandises combustibles. Cet accident conduisit le professeur Robert 
Hare à une série d'expériences dont le résultat est que le salpêtre, 
mis en contact avec des substances d'une nature inflammable à une 
température élevée, peut détoner comme la poudre à canon. 

La planète de Neptune, à la découverte de laquelle M. Leverrier 
et M. Âdams ont été conduits séparément par les perturbations 
d'Uranus, a été l'objet des recherches de M. Walker aux Etats- 
Unis. Par quatre mois d'observations sur la marche de cette pla- 
nète cet astronome fut conduit à lui assigner une orbite empirique 
où elle accomplit sa révolution en 166 ans; orbite dans laquelle il 
recula de manière à trouver dans quelles constellations la planète 
avait dû se trouver à des époques antérieures. Cette marche le 
conduisit à un groupe d'étoiles que Lalande avait figurées à la fin 
du siècle dernier, et un examen attentif de leurs positions conduisit 
M. Walker à trouver que Neptune avait dû être observé par Lalande 
dans la nuit du 10 mai 1795. Il retrouva toutes les étoiles du 
groupe observé par cet astronome à la place qu'il leur avait assignée, 
sauf une que Lafande avait marquée comme douteuse, et qui se 
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trouvait précisément sur i*orbite empirique tracée par M. Walker 
pour Neptune , et à la place qu'il lui assignait en rétrogradant jus- 
qu'au 10 mai 1795. L^incertitude reconnue par Lalande dans sa 
position venait do ce que , Tayant observée, à deux reprises diffé- 
rentes , il ne l'avait pas retrouvée exactement au même endroit, 
nouvelle preuve de la nature planétaire du corps céleste qu'il avait 
alors sous les yeux. 

M. Jewett, bibliothécaire de la Fondation de Smithson, a consacré 
un volume entier à la statistique et à l'histoire des bibliothèques 
des Etats-Unis, d'après les documents officiels qui lui ont été 
fournis de tous les points de la Confédération, nous disons de tous 
les points, car, tandis que notre ignorant dédain empêche la plupart 
d'entre nous d'attacher un sens aux noms de Ouisconsine, de 
lova, de Minnesota et de Utah, l'ouvrage de M. Jewelt nous ap- 
prend qu'il existe déjà dans ces états et territoires ignorés, de même 
que dans le Nouveau-Mexique et TOrégon, des bibliothèques de 
2000 à 3000 volumes et des fonds alloués pour leur extension. La 
bibliothèque du collège d'Harvard à Cambridge est la plus ancienne 
des Etats-Unis. Elle se composait de 5,000 volumes donnés par 
John Harvard, sir Kenelm Digby, sir John Maynard, Tévêque 
Berkeley et d'autres bienfaiteurs distingués ; mais un incendie qui 
éclata , pendant les vacances, dans une nuit orageuse ( 24 janvier) 
de l'hiver de 1764, réduisit en cendres cette collection. Cette même 
bibliothèque se compose maintenant de 84,200 volumes ,. mais la 
destruction d'une foule de documents, de manuscrits et des bro- 
chures relatives à l'histoire de la Nouvelle-Angleterre, pendant les 
126 premières années de l'existence de ces colonies, est une perte 
inestimable. 

Indépendamment de la bibliothèque du congrès à Washington, 
qui compte 50,000 vol., presque tous les Etats de l'Union américaine 
ont des bibliothèques gouvernementales ; leur nombre est actuelle- 
ment de 39, entre lesquelles se partagent 288,937 volumes. Ajoutons 
1 26 bibliothèques appartenant à des sociétés et à des institutions telles 
que lycées, atheneums, etc., dont la majeure partie se trouve dans 
la Pennsylvanie , le Massachusetts et l'Etat de New- York, avec 
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611,33^ volumes, l'Atbeneum de Boston en a 50,000 ; 261 bi- 
bliothèques de sociétés savantes, d^académies et d'écoles spéciales 
( l'Etat de New-York seul en compte 175) avec 459,810 volumes ; 
268 bibliothèques d'étudiants et de collèges ayant 841,651 volu- 
mes. Si, aux nombres précédents, nous ajoutons que [ lusieurs Etats 
ont doté leurs écoles de bibliothèques dont le nombre s'élève déji 
à 9,505 (8,070 avec 1,338,848 volumes pour New-York seule- 
ment) avec 1,552,332 volumes, nous verrons que les Etats-Unis 
possèdent en dehors des collections appartenant à de simples par- 
ticuliers, 10,199 bibliothèques avec 3,753,964 volumes. 

P. C. 

De l'homme et des races humaines, par H. Hollard. Paris, chez 

Labé, 1853; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

L'homme doit-il être considéré seulement comme le plus parfait 
des animaux , ou bien constitue-t-il un ordre supérieur, un règne 
à part? Telle est la question que traite M. Hollard en mettant à 
profit foutes les lumières fournies sur ce point par la science mo- 
derne. Depuis Buffon et Blumenbach, l'anthropologie, dont ils 
avaient posé les bases, est restée à peu près stationnaire. La plupart 
des écrivains qui s'en sont occupés d'une manière spéciale étaient 
dominés par des vues systématiques. Leurs travaux portent le cachet 
bien prononcé du matérialisme ou des tendances panthéistes. Dans les 
livres très-populaires de Bory de Saint- Vincent et de Virey on re- 
connaît évidemment le parti pris de n'accepter les résultats de 
l'observation qu'autant qu'ils se trouvent d'accord avec la théorie 
préconçue. Ce sont d'habiles plaidoyers en faveur d'une doctrine 
établie d'avance, et non pas des recherches dirigées uniquement 
par l'amour de la vérité. Aussi les progrès de l'histoire naturelle 
ont-ils fait plus d'une brèche au système échafaudé par ces écrivains. 
Les études savantes de MM.Fiourens, Serres, de Blainville, Geof- 
froy, etc., sont venues jeter du jour sur les croisements des espèces, 
sur les caractères des races , et ont conduit à proclamer l'unité du 
genre humain comme un fait incontestable. C'est d'après ces don- 



SCIENCES ET ARTS. 63 

nées nouvelles que M. Hollard entreprend d'esquisser l'histoire na- 
turelle de l'homme ou du moins de mieux déterminer le rang qu'il 
occupe dans la nature. Après un court exposé des principales idées 
de la philosophie ancienne et des notions fondamentales, simples et 
précises que renferme à ce sujet la cosmogonie de la Btbie, il passe 
en revue les faits constatés par l'observation scientifique et les lois 
générales qu'on en peut déduire. Cet examen lui montre « la na 
ture comme une construction harmonique, non comme une chaîne, 
non comme une série de manifestations successives et procédant les 
unes des autres ; » il constate des solutions de continuité qui ne per- 
mettent pas d'admettre l'hypothèse d'une relation généalogique en- 
tre les éléments divers dont se compose le monde : « De l'empire 
inorganique au plus simple des corps organisés, il y a une distance 
que rien ne remplit ; la nature physique et la nature vivante sont 
deux assises superposées, et non des termes consécutifs dont le 
premier engendrerait le second. L'animal n'est pas non plus un 
produit perfectionné de la vie végétale. Enfin, les espèces des deux 
règnes organiques montrent, à la manière dont elles se groupent et 
se conservent, qu'elles ne procèdent pas les unes des autres.» Rien 
n'autorise donc à prétendre que l'espèce humaine doive nécessaire- 
ment se rattacher au règne animal, et ce n'est point rompre Té- 
chelle des êtres que d'en faire un règne à part. Pour que l'homme 
ne fut que le premier des vertébrés mammifères, il faudrait que sa 
vie psychologique, trait distinctif qui le caractérise, pût être regardée 
contme un simple développement de la vie animale. Or cela n'est 
pas. On ne saurait établir aucune comparaison entre l'instinct ou 
même l'intelligence des animaux les mieux doués et les facultés si 
supérieures de l'âme humaine. La parole seule suffit déjà pour 
constituer en faveur de l'homme une différence non moins marquée 
que celles qui séparent la plante de la pierre, ou l'animal de la 
plante. L'entendement humain qui juge, compare, analyse, qui met 
à profit l'expérience et conçoit des idées abstraites, prouve d'une 
manière encore plus frappante combien l'homme est au dessus de 
l'animalité. Il forme évidemment une classe tout à fait distincte, terme 
supérieur et définitif du système de création dont il fait partie. Mais 
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« par cela môme qu'il est supérieur et définitif, il ne déploie pas 
une diversité aussi étendue que celle des règnes qui s'acheminent 
vers lui. Au sommet de la pyramide, c'est l'unité qui l'emporte. » 
Les types nombreux qu'on remarque dans ce règne humain, et qui 
sont désignas sous le nom de races, semblent être des modifications 
dues aux circonstances extérieures plutôt que des caractères d'es- 
pèces différentes. La fécondité constante du croisement de toutes 
les races d'hommes qui peuplent la terre confirme d'ailleurs com^ 
plétement cette hypothèse, puisque nous voyons que chez les ani- 
maux les espèces les plus voisines ne produisent ensemble que des 
mulets stériles. Aussi l'unité de l'espèce humaine est-elle aujour- 
d'hui admise par la plupart des naturalistes qui font autorité dans 
la science. 

M. Hollard présente un résumé fort intéressant des caractères 
qui distinguent les divers groupes de la population du globe. Après 
avoir ainsi dénfontré l'unité de l'espèce, il conclut que celle-ci en- 
traîne après elle l'unité de berceau, et que l'étude attentive de la 
nature nous ramène encore « à la doctrine de la Genèse, qui répond 
mieux qu'aucune autre à tout ce que les faits nous enseignent ou 
nous laissent entrevoir. » H termine en rendant hommage à la Bi- 
ble, dont la cosmogonie monothéiste, si simple, si sobre de détails, 
en si parfait accord, par la notion d'harmonie et de progrès qui la 
résume , avec les résultats généraux les plus incontestables des 
sciences naturelles, « a proclamé, antérieurement à toutes les étu- 
des anthropologiques, cette vérité de Tunité de l'espèce humaine , 
qui se dégage aujourd'hui, comme vérité scientifique, d'un débat 
où la contradiction ne lui a pas été épargnée.» 
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Les ennemis de Voltaire, par M. Charles Nisard. Paris, 1853, 

1 vol. in-8*: 6 fr. 50. 

Sous le tilre d'ennemis de Voltaire, M. Nisard comprend tous 
les écrivains qui ont eu quelque démêlé avec le grand dictateur de 
la littérature et de la philosophie du dix-huitième siècle. Le vo- 
lume qu'il publie ne renferme encore que les trois principaux cri- 
tiques dont Voltaire eut à soutenir les attaques, savoir: l'abbé 
Desfontaines, Fréron et La Baumelle. Cest un trio peu recom- 
mandable; les deux premiers étaient connus pour le cynisme de 
leur conduite , le troisième pour son insolente fatuité, aucun d'eux 
ne possédait un talent digne de la tâche qu'ils avaient entreprise. 
Mais ce n'est pas moins un curieux sujet d'étude que cette lutte 
dans laquelle le philosophe, aveuglé par la passion , prêtait sans 
cesse le flanc aux coups de ses adversaires, et travaillait à réveiller 
l'intérêt en leur faveur par son acharnement à invoquer contre 
eux les mesures les plus brutales , les plus intolérantes. Rien ne 
fait mieux connaître à la fois Voltaire et le despotisme qu'il exer- 
çait sur son époque. Si l'on est d'abord surpris de l'importance 
qu'il attachait à l'opinion de trois écrivains aussi médiocres, l'éton- 
nement cesse bientôt quand on songe que Desfontaines et Fréron 
étaient journalistes , et qu'à défaut de la supériorité du savoir ou 
de l'esprit, ils avaient l'avantage de la publicité périodique , dont 
l'action constante donne une si grande puissance à ceux qui savent 
s'en servir. L'effronterie et le sarcasme sont des armes avec les- 
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quelles le journalisme peut toujours se rendre redoutable. A force 
de répéter une accusation , quelque peu fondée qu'elle soit, il finit 
par persuader ses lecteurs, dont Tamour-propre se trouve insensi- 
blement engagé à soutenir Topinion à laquelle ils s abonnent. Cette 
influence devait s'exercer surtout alors qu'il n'existait qu'un très- 
petit nombre de journaux, et l'on comprend l'irritation qu'éprouvait 
Voltaire en se vopnt l'objet de leurs continuelles attaques. D'ail- 
leurs Desfontaines etFréron, maniant assez bien l'ironie, dirigeaient 
précisément contre lui les traits les plus propres à blesser son ex- 
trême susceptibilité. Voltaire, dont la plume acérée faisait toujours 
de si cruelles blessures , ne pouvait supporter la moindre atteinte 
de ce genre, sans se livrer à des accès de rage violente. Aux cri- 
tiques, il répondait par des injures, et souvent même par des pour- 
suites judiciaires ou par des lettres de cachet. Il est vrai qu'avec 
de tels adversaires , il avait peu de ménagements à garder. Des- 
ibntaines s'était conduit à son égard de la manière la plus in- 
digne. Sauvé, par l'active intervention de Voltaire , d'un jugement 
qui aurait pu le conduire en place de Grève, il fit preuve d'ingrati- 
tude et de perfidie, comme s'il eût voulu punir son protecteur d'a- 
voir si mal placé ses bienfaits. Mais l'irascible philosophe se vengea 
cruellement, il mit dès lors le pauvre abbé au pilori de l'opinion , 
et dévoila sa turpitude. Fréron, quoique moins abject, fut en butte 
à la même haine, parce qu'il avait, à ses yeux, l'immense tort de 
continuer le journal de Desfontaines. Il était cependant bien supé- 
rieur à celui-ci par le talent, et Voltaire n'avait à lui reprocher aucun 
acte déloyal, si ce n*est qu'après s'être rangé parmi ses admira- 
teurs, il s'était cru le droit de critiquer aussi bien que de louer les 
œuvres du grand écrivain. On peut même dire que sa critique fut 
d'abord assez modérée et souvent très-juste; si elle devint ensuite 
de plus en plus acerbe , c'est que les procédés de son adversaire 
étaient de nature à produire ce résultat. Le despotisme exaspère 
les esprits indépendants, surtout lorsque celui qui l'exerce a la pré- 
tention d'être un libre penseur. Voltaire, non content d'abuser de 
l'avantage que lui donnaient sa verve inépuisable et sa hante re- 
nommée, ne craignait pas d'avoir recours à d'autres arguments 
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fort peu littéraires. 11 employait son crédit à mettre la police dans 
ses intérêts ; de la moindre querelle qui froissait son amour-propre 
il s'efforçait de faire une question d'Etat ; la plus légère atteinte 
portée à sa quiétude était un crime de lèse-majesté qui devait com- 
promettre la paix du royaume. 

C'est un fait étrange que cet ascendant de Voltaire qui, exilé de 
la cour et de Paris, pouvait, depuis son château de Femex, disposer 
au profit de ses antipathies particulières , des moyens répressifs 
dont le gouvernement s'était plus d'une fois servi contre lui-même. 
Rien ne saurait mieux peindre l'arbitraire et l'anarchie qui domi- 
naient ensemble dans toutes les branches de Tadministration, sous 
le règne de Louis XV. Une critique un peu mordante à l'adresse de 
l'illustre philosophe suffisait pour faire supprimer la feuille deFré- 
ron, et si l'aristarque se voyant traiter de vil coquin, osait répondre 
sur le même ton, il risquait fort d'aller à la Bastille. Cette manière 
d'entendre la discussion ressemble beaucoup à l'intolérance contre 
laquelle pourtant la philosophie du dix-huitième siècle déclamait 
avec une si belle ardeur. Voltaire ne paraissait comprendre ni la 
dignité de Técrivain ni les exigences du rôle qu'il avait choisi. Au 
nom de la raison, il se montrait aussi passionné que ceux qu'il ac- 
cusait de fanatisme. Sa supériorité bien reconnue aurait dû le 
mettre à l'abri d'un pareil travers , mais il avait le caractère d'un 
enfant gâté qui impose ses caprices et ne supporte aucune contra- 
diction. Malheureusement les adversaires qu'il rencontra n'étaient 
pas de force à lutter contre une plume comme la sienne » et quant 
à la moralité , la plupart valaient encore beaucoup moins que lui. Le 
troisième de ceux que M. Nisard passe en revue, La Baumelle, était 
un intrigant, plein de|suffisance, dont les pamphlets insignifiants ne 
méritaient que le dédain et l'oubli. Ce fut Voltaire seul qui, par sa 
susceptibilité maladive, leur doùna du relief. Il employa contre lui 
le même acharnement et les mêmes armes déloyales dont il avait usé 
contrôles deux journalistes. On ne comprend pas comment de pareil- 
les petitesses de caractère ont pu s'allier chez le même homme avec 
une si grande supériorité d'esprit. Mais le désir de préoccuper le 
public de sa personne était si violent chez lui , qu'il fallait à tout 
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prix le satisfaire, fût-ce même aux dépens de sa propre considéra- 
tion. Ainsi que le dit M. Nisard : • Voltaire se fût épargné bien des 
déboires et bien des hontes, s'il eût payé d*un dédaigneux silence 
les outrages d'un présomptueux qu'il a immortalisé par sa colère ; 
il n'eût pas lui-même douté de sa force au point de croire qu'il de- 
vait calomnier La Beaumelle pour avoir raison de lui ; en un mot, 
il ne se fût pas déshonoré en trempant dans les persécutions aux- 
quelles ce malheureux fut en butte, et en y applaudissant.» 



RÉCITS DANS LA TOURELLE, par X.-B. Sâiotine. Paris, 1853 ; 1 vol. 
in-12: 3 fr. 50. — Les nuits anglaises, contes nocturnes 
parMéry. Paris, 1853^ 4 vol. in-12 : 3 fr. — Regain, la vie 
parisienne, par Nestor Roqueplan. Paris, 1853 ; 1 vol in-12: 
3 fr. 50. — Contes invraisemblables, par H. Nicolle. Pa- 
ris, 1853; 1 vol. in-12: 2 fr. — Nouvelles américaines, 
par mistress Beecher Stowe, traduites par Alph. Viollet. Paris, 
1853; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. — Contes et Nouvelles, par 
A. de Pontmarlin. Paris, 1853 ; 1 vol. in-12: 3 fr. 

De ces six volumes divers , trois appartiennent à ce qu'on ap- 
pelle la littérature de pacotille. Ce sont les NuUs anglaises , les 
Contes invraisemblables et Regain, De telles productions ne pré- 
sentent aucune espèce d'intérêt. Elles visent à la plaisanterie , à la 
caricature, au genre que les Anglais appellent humour; mais 
malheureusement le but n'est guère atteint. Pour quelques traits 
heureux qui s'y trouvent, il faut avaler bien des facéties fort peu 
piquantes et beaucoup trop prolongées. M. H. Nicolle a. cru se tirer 
d'affaire en donnant à ses contes l'épithète d'invraisemblables , 
mais cela ne suffit pas; au contraire, le fantastique exige une 
supériorité plus grande que la simple peinture du réel ; quand il 
est niais ou seulement médiocre , il ne vaut rien. M. Nicolle nous 
semble pourtant ne pas manquer de ressources qui , mieux em- 
ployées, produiraient de tout autres résultats. Le dernier de ses 
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contes, intitulé Les projets de ma tante , décèle un esprit observa- 
teur assez ingénieux ; ce sont des scènes dialoguées , dans la ma- 
nière de Henri Monnier, et les caractères qu'il y esquisse d'après 
nature nous paraissent très-préférables aux invraisemblances que 
lui fournit son imagination. Quant aux Nuits anglaises de M. Méry, 
sauf le Château d'Udolf, dont la donnée est piquante , ce n'est 
qu'une série de pochades plus ou moins bouffonnes, dans lesquelles 
régnent un ton de persifflage qui n'est pas toujours de bon goût et 
une recherche d'originalité qui devient très-fatigante. L'auteur a 
sans doute beaucoup d'esprit, mais il le prodigue sans choix ni me- 
sure; il semble se complaire à gaspiller un talent qui, avec un peu 
plus de travail et de tenue, pourrait être certainement fort remar- 
quable. 

Mais c'est encore à M. Nestor Roqueplan qu'appartient la palme 
pour les bluettes insignifiantes et les longues facéties. Le regain 
qu'il nous donne provient des champs du Corsaire ou du Charivari. 

On se représentera donc aisément la triste figure que doivent 
faire en volume ces articles éphémères dont les plus spirituels ne 
peuvent, même dans la feuille du jour, prétendre à plus de vingt- 
quatre heures de vogue. C'est froid, décoloré, le sel a perdu toute 
sa saveur, et pour expliquer les subtiles intentions cachées sous ce 
verbiage, un commentaire ne serait pas superflu. On n'y retrouve 
pas la gracieuse légèreté de l'esprit français, cela sent l'effort du 
journaliste qui s'est imposé la tâche d'être plaisant à heure fixe et 
à tant la ligne. Cette gaîté de commande n*amuse pas, elle fatigue 
et dégoûte. Le plus robuste lecteur n'en saurait supporter dix 
pages sans être pris de bâillements irrésistibles. 

— Les Nouvelles américaines quoique médiocres, ont du moins 
le mérite de peindre un monde honnête , et des scènes de la vie 
réelle. Si elles n*excitent pas très- vivement l'intérêt, on y rencontre 
çà et là de jolis épisodes, des traits d'une sensibilité vraie , des ca- 
ractères bien esquissés. Ce sont des essais qui dénotent un cœur 
généreux et des tendances élevées. Le cachet national leur imprime 
d'ailleurs une certaine originalité. On trouvera peut-être que le 
traducteur a rendu un mauvais service à M*"« Beecher-Stowe en 
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exhumant ces petits écrits peu dignes de la piume qui a tracé This- 
toire de TOncIe Tom. Mais c'est un inconvénient de la célébrité. Le 
merveilleux succès du livre qui a remis à la mode la vieille question 
de l'esclavage, devait néessairement faire désirer de connaître tout 
ce qu'a publié un écrivain si remarquable. On s'est donc empresisé 
d'aller chercher dans les feuilletons américains les premières pro- 
ductions de M'^*' Beecher-Stowe, afin de les offrir au public fran- 
çais qui avait si bien accueilli l' Oncle Tom. La spéculation était 
très- légitime, assurément, mais son résultat ne satisfera guère le 
lecteur. 

— LesRéciU dans la Tourelle de M. Saintine, et les Contes et 
Nouvelles de M. de Pontmartin sont très-supérieurs aux volumes 
précédents. Ils méritent d'être signalés comme de jolies composi- 
tions, travaillées avec soin et bien écrites. M. Saintine débute par un 
charmant préambule qui nous introduit chez un riche amateur 
d'archéologie, dont la passion est non-seulement de s'entourer d'un 
véritable musée où tous les siècles passés, depuis le moyen âge jus- 
qu'à la révolution française sont représentés , mais encore de faire 
revivre tour à tour chacune de ses époques favorites par d'ingé- 
nieuses mascarades. C'est dans la tourelle de son vieux château 
que sont racontés les deux récits de M. Saintine. Le premier nous 
offire une aventure du temps de la régence. Le rossignol pris au 
irelmchet est un jeune seigneur exilé de Paris pour avoir osé pré- 
tendre à la main d'une princesse , et qui cherche à se distraire en 
faisant la cour aux jolies filles des environs. Habitué à de faciles 
conquêtes, il se croit un séducteur irrésistible. Mais sa tactique de 
roué se trouve complètement déjouée par une jeune innocente, qui 
joint la fermeté de caractère à la pureté du cœur. Lorsqu'il la croit 
dupe de ses machinations perfides, c'est elle, au contraire, qui 
triomphe et l'oblige à prendre pour femme, en présence du Régent 
lui-môme, la pauvre petite bourgeoise qu'il n'a pu séduire. Ce ta- 
bleau de mœurs est d'une touche fine et délicate. L'auteur a évité 
autant que possible les écueils d'un sujet aussi scabreux. Cepen- 
dant, quelque honnête que soit Tintention , les détails ne sont pas 
tout à fait irréprochables, et pour cela , nous préférons le second 
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récit. C'est l'histoire d'Antoine, compagnon d'enfance de Robes- 
pierre, qui, tout en condamnant les opinions exagérées et les actes 
cruels de son ami l'incorruptible, subissait son joug avec une dé- 
plorable faiblesse. Despote dans le sein de sa famille , il fit le mal- 
heur de sa femme et de son fils par la rigueur dont il usait envers 
eux , tandis que malgré ses bons instincts il obéissait sans résis- 
tance à l'ascendant de Robespierre. Ce caractère, assez bien esquissé 
par M. Saintine, se rencontre fréquemment dans le monde, surtout 
aux époques de révolution. Antoine est d'ailleurs un personnage 
historique; on a de lui quelques détails curieux sur la jeunesse de 
Robespierre, et sur la parenté de ce féroce démagogue avec le ré- 
gicide Damions. 

Les contes de M. Pontmartin ont une portée beaucoup plus mo- 
rale , plus réellement salutaire, et ne se distinguent pas moins par 
le mérite de l'invention que par celui du style. C'est un talent re- 
marquable qui n'étudie pas la société simplement au point de vue 
de l'art ou de la fantaisie» mais qui cherche plutôt à faire ressortir 
ce qu'elle offre d'honnête, de noble, de beau, et à montrer les con- 
séquences des écarts de ceux qui prétendent s'affranchir des devoirs 
qu'elle impose. M. Pontmartin ne craint pas d'aborder les travers 
du temps présent. 11 tranche dans le vif, attaque les désordres de 
la famille, dévoile résolument les maux qu'engendre le mépris du 
lien conjugal, et, sans se permettre aucune allusion inconvenante , 
imprime à ses exemples un cachet de vérité si frappant qu'on di- 
rait des scènes de la vie réelle , où les noms seuls sont fictifs. Ce 
n'est d'ailleurs pas un moraliste pédant , ni trop austère. Il revêt 
ses leçons de formes aimables et variées. Grave quand il le faut, il 
sait être aussi gracieux et enjoué. S'il prend quelquefois le ton du 
drame, il ne dédaigne point les allures légères du vaudeville, lors- 
qu'elles lui semblent mieux en harmonie avec le sujet. Son volume 
est du petit nombre de ceux qu'on peut recommander en toute con- 
fiance. 
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La farce de maistre pierre Pathelin, précédée d'un recueil de 
monuments de l'ancienne langue française, depuis son origine 
jusqu'à l'an 1500, avec une introduction, par M. Geoffroy- 
Château. Paris, 1853; 1 vol. in-.12 : 5 fr. 

La farce de Pathelin est, sans contredit, le chef-d'œuvre du 
théâtre français au moyen âge. Elle renferme des traits et des si- 
tuations du meilleur comique, le dialogue est piquant, l'action 
bien conduite^ et les trois principaux personnages , Pathelin , 
M. Guillaume et Agnelet sont des caractères habilement esquissés 
qui portent le cachet d'un esprit observateur. On ne connaît ni son 
auteur, ni l'époque où elle fut composée ; mais le texte que nous 
en possédons paraît être la rédaction rajeunie d*un texte pri- 
mitif qui remonterait probablement au temps de saint Louis. La 
plus ancienne édition, avec une date, a été imprimée à Paris 
en, 1^90 par Germain Beneaut, au Saumon devant le palais; 
quatre autres éditions non datées furent faites vers la fin du quin- 
zième siècle, vingt dans le seizième , deux dans le dix-septième et 
deux dans le dix-huitième. Celle que nous annonçons aujourd'hui 
serait donc la trentième. La traduction en langage moderne, faite 
par Brueys et Palaprat a pris place dans le répertoire de la scène 
française et se représente encore de temps en temps avec succès. 
Mais la naïveté de l'original a bien son charme, et d'ailleurs c'est 
un monument précieux pour l'histoire de la langue française. A ce 
dernier point de vue M. Geoffroy-Château lui a donné plus d'in- 
térêt encore, en y ajoutant une série de ffagments qui permettent de 
suivre la transformation du langage dans ses phases diverses, 
depuis l'an ^00 jusqu'à l'an 1 500. Nous avons d'abord deux ou trois 
chants celtiques ou du moins considérés comme tels, qui ont été 
conservés en Bretagne par la tradition. Ensuite viennent plusieurs 
exemples de la langue latine vulgaire et déjà très-^orrompue, qui 
se parlait dans les Gaules, du sixiènie au neuvième siècle, et l'o- 
raison dominicale en langue des Francs, ainsi qu'un extrait de la 
même prière en langue gothique, tiré d'Ulphïlas. Ce sont là les élé* 
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nients divers, du mélange desquels est sorti le français, en passant 
d'abord par les idiomes d'oc et d'oï/. Le serment de Charles le 
Chauve, qui date de 842, nous offre un spécimen de ce mélange bar- 
bare où le latin, de plus en plusaltéré, domine encore exclusivement, 
mais commence à perdre ses formes grammaticales, tandis que dans 
celui de Louis le Germanique la langue tudesque se rapproche plu- 
tôt de l'allemand moderne. Dès lors le roman, ou vieux français^ 
se montre comme langue écrite et parlée dans la plus grande par- 
tie de la France ; au midi, sous la forme du dialecte d'oc qui, bientôt 
assoupli et rafBné par les troubadours, jette un éclat vif, mais 
éphémère ; au nord , au centre et à Test sous celle du dialecte 
d'oïl qui, plus vigoureux que son rival, lui survit et devient la 
souche de notre langue et de notre littérature. 



Madame de Longueville , nouvelles études sur les femmes illus- 
tres et la société du dix-septième siècle, par V. Cousin. Paris, 
Didier, 35, Quai des Augustins, 1853 ; 1 vol. in-8<» : 6 fr. 50. 

Cette première partie ne renferme que la jeunesse de M"« de 
Longueville, et si l'auteur, comme il l'annonce, continue son tra- 
vail sur le même plan, la biographie complète pourra former deux 
ou même trois gros volumes. C'est beaucoup pour une femme dont 
le rôle dans l'histoire ne nous a jamais semblé offrir un intérêt bien 
captivant. Mais M. Cousin professe pour elle une véritable admiration, 
il en parle avec respect, avec enthousiasme, avec amour même ; elle 
est, à ses yeux, une héroïne accomplie. Esprit, vertu, beauté, il ne 
lui refuse rien et trouve matière à la louer jusque dans ses faibles- 
ses, qu'il traite avec une indulgence extrême. Cette prédilection est 
assez singulière, et il faut qu'elle soit bien vive pour engager un 
grave penseur à compulser les annales de la galanterie passable- 
ment fade du dix-septième siècle, à étudier la petite littérature de 
l'hôtel Rambouillet, à se faire le rapporteur delà fameuse querelle 
des deux sonnets de Voiture et de Benserade. Il s'en acquitte du 
reste avec le talent remarquable dont tous ses écrits portent le 
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cachet. Si le fond est peu de chose, la forme séduit par sa gracieuse 
élégance , le style a beaucoup de charme, ce délassement d'un es- 
prit supérieur a son originalité qui n'est pas sans attrait. D'ailleurs, 
autour deAfi^^de Longueville viennent se grouper tous les principaux 
personnages de l'époque, et le tableau de cette société brillante est 
esquissé de main de maître. On voit que l'auteur en possède une 
connaissance parfaite, qu'au milieu de ses travaux philosophiques 
il a conservé le culte des traditions littéraires du grand siècle. 
Seulement ses sympathies lui font un peu trop négliger les ombres; 
il n'envisage que le beau cOté de son sujet; il écarte avec un soin 
jaloux tout ce qui pourrait aSsiblir l'impression qu'il a reçue et qu'il 
veut faire partager. Sa sollicitude va môme jusqu'à poser les prin- 
cipes d'après lesquels son héroïne doit être jugée ; il donne ud 
petit système d'esthétique à l'usage particulier de ses lecteurs. « Le 
fond de la vraie beauté, dit-il, comme de la vraie vertu, comme 
du vrai génie, est la force. Sur cette force, répandez un rayon 
du ciel, l'élégance, la grâce, la délicatesse; voilà la beauté. » Et 
ailleurs : c Deux choses seules nous touchent, la vertu vraie et la 
passion vraie. ■ 11 faut donc à la femme une taille assez grande 
et un embonpoint suffisant» puis, à dé&ut de vertu, des passions 
bien caractérisées, qu'on ne puisse accuser, ni de coquetterie, ni 
de calcul. Sur le premier point l'auteur insiste avec beaucoup de 
complaisance ; il exalte les femmes du dix-septième siècle aux dé- 
pens de celles du dix-huitième, qui ne sont plus, à ses yeux, que 
c des ombres et des magots ; » l'expression n'est pas galante, et 
plus d'une lectrice trouvera sans doute que cette manière d'appré- 
cier la beauté est moins française que turque. 

Quant au second point, il nous semble que l'auteur aurait dû 
s'expliquer plus clairement, car il y a bien des passions qui , pour 
être vraies, n'en valent pas mieux. Ainsi les faiblesses de M°>* de Lon- 
gueville ne nous paraissent guère justifiées par son dévouement pour 
Larochefaucault, que M. Cousin nous représente d'ailleurs comme 
très-peu digne d'un tel amour. Malgré tout l'éclat de sa beauté, les 
charmes de son esprit et les qualités de son cœur, ce n'en est pas 
moins une femme qui foule aux pieds ses devoirs, pour se lancer 
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dans une carrière d'intrigues d'autant moins excusables qu'elles ont 
pour but de fomenter la guerre civile, d'entretenir le trouble dans 
l'Etat. Il est bien difficile d'admettre, comme le veut M. Cousin, que 
l'ambition personnelle fut tout à fait étrangère à ce zèle qui poussait 
M^^^ de Longueville à stimuler Larochefaucault lorsqu'elle aperce- 
vait chez lui quelque symptôme de lassitude. Evidemment elle était 
avide de célébrité, le désir de jouer un rôle brillant peut seul 
expliquer sa conduite. Ainsi que le dit le cardinal de Retz, c elle 
eût eu peu de défauts , si la galanterie ne lui eu eût donné beau- 
coup. Comme sa passion l'obligea de ne mettre la politique qu'en 
second dans sa conduite, d'héroïne d'un grand parti elie en devint 
l'aventurière. • 

Ce jugement, quoique rigoureux , nous semble plus près de la 
vérité que l'élégant panégyrique tracé par la plume dé M. Cousin. 
Du reste il faut attendre la suite de celui-ci pour apprécier conve- 
nablement les motifs d'une telle indulgence. Le volume que nous 
annonçons se termine à l'entrée de la Fronde, et s'il ne nous a pas 
convaincu que M'"<* de Longueville fût un ange, il nous a cepen- 
dant beaucoup intéressé. C'est une lecture pleine d'attrait, qui fera 
regretter que l'auteur ait abandonné son projet d'une galerie des 
femmes illustres du dix-septième siècle. 



L'ÉCLAIRCISSEMENT DE LA LANGUE FRANÇOISE, composé par maistre 
Jehan Palsgrave, Anglois, natif de Londres; réimprimé d'après 
l'édition de 1530. Paris, 1852 ; in-4«. 

Ce gros volume, de près de 11 50 pages, fait partie de la collection 
de Documents ralatifs à ^histoire et à la littérature de la France, 
publiée à Paris, sous tes auspices du gouvernement et dont nous avons 
déjà eu l'occasion de parler. La grammaire de Palsgrave est remar- 
quable à plus d'un titre ; elle donne des détails étendus et qu'on cher- 
cherait vainement ailleurs, sur la manière dont se prononçait alors 
le français; on y remarque, entre autres chapitres, celui qui est 
relatif aux diminutifs et celui qui concerne l'existence du duel dans 
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les idiomes anglais et français. L'auteur s'appuie toujours sur les 
exemples que lui fournissent les écrivains le plus en renom à cette 
époque ; ses autorités favorites sont empruntées aux œuvres de 
Jean Lemaire, de Alain Chartier et de Froissard ; il puise de nom- 
breuses citations dans le Roman de la Rose, dans Gaston Phébus 
et dans des auteurs que l'oubli dévore maintenant, tels que Mes- 
chinot,. auquel on doit les Lunettee des Princes, et Guillaume- 
Alexis, dont le Blason des faulces amours eut jadis tant de succès. 
Palsgrave ne descend pas plus bas qu'Octavien de Saint-Gelais qu*il 
affectionne particulièrement. On ne connaît que cinq ou six exem- 
plaires de cette grammaire, et M. Génin, en la réimprimant, l'a fait 
précéder d'une introduction intéressante. Il y exprime le vœu qu'il 
soit publié une Corps de grammairiens français qui soit pour cette 
langue ce que les recueils de Gutschius et de Godefroy sont pour le 
latin. Les matériaux qu'if s'agirait de mettre en œuvre gisent dis- 
persés et inédits dans diverses bibliothèques ; en les retirant de 
cette obscurité, on rendrait à coup sûr un véritable service aux 
.études philosophiques. Le volume dont nous parlons contient, 
en outre du livre de Palsgrave, un autre écrit du même genre, 
mais bien plus rare, puisqu'il n'en existe, à ce qu'il paraît, que 
deux exemplaires , l'un à Oxford , l'autre à Londres, au Mu- 
sée britannique. Cet écrit , rédigé en anglais, s'annonce comme 
un guide pour enseigner à lire , à parler et à prononcer correcte- 
ment le français ; il fut composé par le maître de langue de Marie, 
fille de Henri VllI et fort jeune alors. L'auteur cache son nom sous 
le voile diaphane.de Tacrostiche, selon un usage répandu à cette 
époque; on découvrit qu'il s'appelait Gilles Dewes, ou plutôt Gilles 
de Veaux, ainsi que le montre M. Génin. Il faut sans doute du 
courage pour lire ces longues compositions dépourvues de mé- 
thode et bien fastidieuses, mais la connaissance de l'origine et du 
développement - des idiomes ne s'obtient pas sans peine et sans 
efforts. 
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Le château de Monetier , légende genevoise (quatorzième siè- 
cle), par J.-F. Olivet-Morhard. Genève, chez JuUien frères. 
1853 ; 1 vol. in-8<> : 2 fr. 

Â rentrée de la gorge de Monetier qui divise en deux parties 
la montagne de Salève, près de Genève, se trouvent les ruines d'un 
vieux château , à l'entrée duquel on lisait encore il y a quelques 
années ces mots gravés sur une pierre : Nasci, pati , mort (naître, 
souffrir, mourir). Cette inscription , dont Torigine est tout à fait 
inconnue, ouvre une libre carrière à Timagination. t Quelle main 
traça cette ligne mélancolique, quelles douleurs firent pousser ce cri 
de désespoir, Jeté là comme un vague souvenir destiné à se perpé- 
tuer d'âge en âge. » 

M. Olivet en fait l'épitaphe d'un de ces aventuriers du temps des 
croisades, qui partageaient leur vie entre la guerre et l'amour, et 
qui souvent, au retour de leurs expéditions lointaines, trouvant 
leur fiancée infidèle ou séduite, n'avaient plus dans le cœur que 
l'amertume, le désespoir et la soif de la vengeance. Ce n'est pour- 
tant pas le héros du roman, il n'y joue qu'un rôle secondaire, et 
Je château de Monetier, quoique figurant sur le titre, n'est point 
non plus le lieu principal de l'action. L'auteur a voulu peindre 
l'époque où Genève, ville impériale, fatiguée du joug des comtes de 
Savoie et de Genevois, cherchait à profiter de leurs discordes pour 
recouvrer son indépendance. C'est une querelle entre ces rivaux 
de pouvoir qui forme le sujet de la légende racontée par M. Olivet. 
Âmédée de Savoie et Guillaume de Genevois se disputent la jeune 
comtesse de Baugé, que le premier destine au jsir de Pillins, tandis 
que l'autre prétend lui faire épouser son fils. Amédée la fait enle- 
ver, mais elle a pu prévenir ses amis de Genève qui se mettent 
aussitôt en marche pour la délivrer. Deux seigneurs étrangers, ré- 
.cemnient arrivés de la terre sainte, se joignent à eux, et, grâce à 
leur courage indomptable , la comtesse est arrachée des mains de 
ses ravisseurs. Le combat se livre au pied du Salève et les libéra- 
teurs de Mlle de Baugé la conduisent auprès de son oncle, Pierre 
de Joinville, qui habite le château de Monetier. Les citoyens de Ge- 
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nève, saisissent cette occasion d*hurnilier Amédée de Savoie eiv 
prêtant leur appui au comte de Genevois, ainsi qu'à leur évêque, 
dont ils espèrent que la suprématie finira par l'emporter sur celle 
de ces seigneurs ambitieux et turbulents. 

Tout cela forme un imbroglio passablement compliqué, mais qui 
ne représente pas mal l'état de la société vers la fin^du moyen âge. 
Si la marche de l'action est un peu difficile à suivre, les détails sont 
empreints d'une couleur locale assez bien marquée, et l'on voit que 
Tauteur a sérieusement étudié l'histoire de son pays. Le défaut de 
son livre est d'ôtre trop résumé. Les personnages y abondent, les 
incidents s'y pressent en foule, et les i6Â pages de ce petit opus- 
cule renferment des données, en général assez ingénieuses qui, 
sous la plume d'un plus habile romancier, auraient fourni matière 
à trois ou quatre gros volumes fort intéressants. Cela sent le début 
d'un écrivain qui manque d'expérience, et ne sait pas encore mé- 
nager convenablement ses ressources. Mais un pareil début nous 
semble tout à fait digne d'être encouragé. Si la composition est fai- 
ble, le style de M. Olivet annonce des qualités précieuses ; il se 
distingue par une élégante simplicité, dont l'allure facile et gracieuse 
est toujours sobre d'ornements, même dans les morceaux des- 
criptifs. Nous citerons comme exemple le passage suivant : « Le 
Salèvea, du côté de la vallée du Rhêne, un aspect sauvage et sévère ; 
ses flancs nus et taillés à pic ne présentent au regard que d'im- 
menses parois de rochers, noircies par le temps et rayées d'étroites 
bandes de verdure où croissent quelques sapins suspendus sur 
l'abîme. Vers le milieu de la crête, un col rompt l'uniformité du 
tableau, et lui donne un aspect pittoresque. On voit dans cette 
large déchirure^ comme sur maint versant des hautes Alpes, de& 
blocs erratiques, énormes quartiers de granit amenés par des cou- 
rants ou par des glaces sur les croupes calcaires. Le col divise h 
chaîne en deux parties inégales : celle de droite, la plus considé- 
rable , s'étend vers le sud-ouest pour rejoindre le mont de Sion, 
tandis que celle de gauche s'avance vers le nord, et, s'abaissant 
assez brusquement, va baigner sa base dans l'Arve, qui la con-- 
tourne. Le vallon transversal qui sépare ces deux sonunités 
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nommés , d'après leur étendue , le petit et le grand Salève, était 
jadis couvert de forêts; pendant longtemps l'aigle et les bêtes 
sauvages y joignirent seuls leurs cris au bruit de la tempête, mais 
peu à peu les sapins furent abattus, des habitations s'élevèrent, et 
le village de Monetier prit naissance. Les communications se Brent 
d'abord par le revers de la montagne, dont les pentes vont rejoin- 
dre le plateau des Bornes, mais avec le temps, les chévriers 
frayèrent, le long des éboulis, du côté de Genève, un sentier direct, 
quoique plus dangereux, qui aboutissait à des roches escarpées ; 
on les franchissait sur de frêles solives jetées à travers le précipice. 
Dès lors la route de Test fut abandonnée aux chariots , et Ton ga- 
gna la vallée du Léman par ce déûlé, qui prit le nom de Pas- 
de-rEchelle. » 



Feuille populaire de la Suisse romande, recueil de littérature 
nationale publié avec le concours de ses principaux écrivains. 
Lausanne, chez Alexandre Michod, 1853. 11 paraît tous les 
quinze jours un cahier de seize pages in-8®. Prix : 25 c, ou 
en souscrivant pour Tannée, 5 fr. 

Le but de ce recueil est d'offrir un aliment à la fois littéraire et mo- 
ral, qui soit, autant que possible, à la portée du plus grand nombre. 
En puisse le goût de l'instruction, et de la lecture est très-répandu 
dans toutes les classes de la société. Si l'on en veut une preuve , 
nous dirons que le meilleur des ouvrages populaires de M. Sou- 
vestre^ Vn philosophe sous les toits, s'est vendu, dans les seuls 
cantons de Genève, Vaud et Neuchâtel, en plus grand nombre que 
dans les quatre-vingt-six départements de la France. Ce mouve- 
ment général des esprits permettant aux écrivains qui s'en empa- 
rent d'obtenir beaucoup d'influence, il importe de lui donner une 
bonne direction , et de chercher surtout à lui conserver le cachet 
national. C'est la tâche qu'entreprennent les éditeurs de la nouvelle 
feuille que nous annonçons ici. Us n'exposent pas leur plan et se 
contentent, pour prospectus, de publier la table des principaux 
articles qui paraîtront dans les six premiers mois de 1853. Mais, à 
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en juger d'après les livraisoDs que nous avons sous les yeux, leur 
recueil sera composé surtout de fragments extraits de divers ou- 
vrages d'écrivains distingués, prosateurs ou poètes, suisses et fran- 
çais. Ce sont, en général, des morceaux fort courts, mais assez bien 
choisis et propres à intéresser le lecteur. La tendance démocratique 
s'y trouve alliée à l'esprit religieux et au vrai sentiment républicain. 
L'histoire et la littérature nationale occupent naturellement la plus 
grande place dans la Feuille populaire, et nous y voyons avec plaisir 
figurer sur la liste des auteurs les noms de MM. L.Vulliemin, Hot- 
tinger, Ph. Bridel, J.-J. Porchat, Ch. Secretan, Henri Durand, 
F. Monneron et J. Gotthelf. i 



MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE FrANGE, t. XXI, 

1852, in-S^ 

La Société des antiquaires de France succède à l'ancienne Aca- 
démie celtique fondée en 1806 et réorganisée en 1816 ; les tra- 
vaux qu'elle a mis au jour forment une collection déjà volumi- 
neuse et riche en documents d'une importance réelle. Parmi les 
divers mémoires que renferme le dernier volume récemment pu- 
blié, nous signalerons les articles de M. F. Bourquelot sur un exem- 
ple du sufBrage universel au quatorzième siècle. Il s'agissait de la 
ville de Provins, cité dont l'importance comparative était alors plus 
grande qu'aujourd'hui. La question était de savoir si les habitants 
voulaient continuer à faire partie de la commune ou bien se 
séparer d'elle et passer sous le gouvernement du roi. Le vote 
eut lieu vers 1356; ouvriers, paysans, tous votèrent, et le 
résultat fut que 156 voix seulement se prononcèrent pour la com- 
mune; tandis qu'une majorité formidable (2545 voix), se décla- 
rèrent contre elle. Circonstance remarquable, et dont le moyen âge 
offre d'ailleurs quelques autres exemples : un assez grand nombre 
de femmes furent admises à prendre part au scrutin. — Un mé- 
moire de M. Grezy sur trois crosses historiées du treizième siècle, 
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présente de curieux détails relatifs à d'anciennes et naïves légendes. 
MM. Duchalais, Longpérier, Limousin, ont fourni de savantes re- 
cherches sur divers sujets d'archéologie ou de numismatique; 
MM. Lamure et Renier communiquent les résultats de leurs pa- 
tientes investigations sur les antiquités de Lambera (Algérie). 
Nous ne saurions omettre le travail de M. Alfred Maury sur 
les ossements humains enfouis dans les roches et les couches 
de la terre; cet écrit substantiel, et où se révèle une vaste 
et judicieuse lecture, a été entrepris dans le but de servir à éclai- 
rer les rapports de l'archéologie et de la géologie. On sait que les 
squelettes humains sont fort rares dans les dépôts d'une haute anti- 
quité, et on en a trouvé sur des points du globe bien éloignés les 
uns des autres, à la Guadeloupe, en Irlande, à la Nouvelle-Zélande, 
sur les bords du Mississipi. C'est dans certaines régions de l'Asie, 
berceau des premières sociétés organisées, qu'on aurait le plus de 
chance de découvrir d'anciens ossements humains. Les géologistes 
n'ont point encore exploré ces contrées, mais les progrès de la 
science leur arracheront leurs mystères. A l'époque où Cuvier 
écrivait son magnifique Discours sur les révolutions de la surface 
du globe, on ne connaissait point encore de singes fossiles ; depuis 
on croit en avoir rencontrés en plusieurs endroits. Il peut en arriver 
de même pour l'homme, et ces découvertes seront d'une impor- 
tance incontestable; toutefois, il sera constamment à propos de se 
tenir en garde contre des conclusions précipitées et trop générales 
déduites de quelques faits isolés. 



Saint ànselme de gântorbéry, tableau de la vie monastique et de 
la lutte du pouvoir spirituel avec le pouvoir temporel au onzième 
siècle, par Charles de Rémusat. Paris, chez Didier, 35 quai des 
Augustins, 1853; 1 vol. 8° : 7 fr. 50. 

Le moyen âge, représenté par la plupart des historiens comme 
une époque où le catholicisme dominait sans partage, est cependant 
loin d'offrir cette unité de vues et de croyances dont se vante l'E- 

8 
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gUse. lu observateur attentif y découvre au contraire bien des élé- 
ments de diversité, bien des symptômes de guerre civile et d'anar* 
chie. Les intelligences courbées sous le joug de Rome n*en conser- 
vaient pas moins leurs dispositions turbulentes jusque dans le sein 
de la vie monastique. Celles que ne tentaient pas les périlleuses 
hardiesses de Thérésie, trouvaient un vaste champ d'activité dans 
l'étude des sciences, dans les recherches de la philosophie, et la 
lutte du pouvoir spirituel avec le pouvoir temporel ouvrait à leur 
ambition une brillante carrière. C'est à ce point de vue que s'est 
placé M. de Rémusat pour écrire l'histoire d'Anselme : « moine, 
prieur, abbé du Bec, archevêque de Canterbury, primat d'Angle- 
terre, un des saints du calendrier, un des maîtres de Descartes. » 
Il ne pouvait choisir un personnage plus propre à résumer les di- 
vers aspects du rôle éminent que remplissait le clergé au milieu de 
la société ignorante et encore à demi barbare du douzième siècle. 
C'était le seul corps qui eût le privilège d'apprendre et de savoir, 
qui fût tenu de connaître la vérité, la justice, la pitié, de commander 
par elles, de souffrir pour elles, qui pût résister alors à la force au- 
trement que par la force. « Dans son sein et comme son arrière- 
garde, se place le corps monastique : lié par des vœux plus étroits, 
par des devoirs plus austères, par des fonctions moins actives, son 
autorité est moins étendue, moins continue, mais accidentellement 
plus efficace. Il a plus de temps pour la charité, et surtout pour la 
science. Il peut s'élever à des lumières et à des vertus plus pures ; 
mais il peut s'engourdir dans la contemplation comme s'oublier dans 
une torpeur oisive ou môme dans un obscur désordre. Toutefois , 
c'est dans ses rangs surtout que se rencontrent les individus d'élite 
qui surpassent leur temps par la délicatesse de Tâme: là, surtout, 
sont les penseurs et les saints véritables. » 

En effet, la solitude du cloître était singulièrement favorable à la 
méditation, et l'ascendant que les moines devaient à leur supériorité 
inlellectuelle les rattachait au monde extérieur, dans les transac- 
tions duquel ils se voyaient souvent appelés à prendre une part 
active. 

Anselme, né dans la ville d'Aoste vers 1033 ou 103i, était fils 
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d'un lombard, homme riche , généreux, prodigue même et fort 
adonné à ses plaisirs, qui, après la mort de sa femme, prit en dé- 
goût les choses du siècle et se retira dans un couvent. Le jeune 
Anselme se trouva donc de bonne heure abandonné à lui-même. 
Quoique porté par la nature vers la dévotion, il commit quelques 
écarts que son père jugea très-sévèrement, et ne pouvant supporter 
des reproches qui se renouvelaient sans cesse, il résolut de re- 
noncer à ses biens et à sa patrie, partit à pied accompagné d* un seul 
clerc, traversa le Mont-Cenis, puis, après avoir passé plusieurs an- 
nées en Bourgogne, vint s'asseoir sur les bancs de l'école célèbre 
que dirigeait Lanfranc, prieur au monastère du Bec. Anselme ne 
tarda pas à se distinguer, il fut bientôt le disciple favori du maître. 
Cette circonstance décida de sa vocation ; pour ne pas se séparer 
du savant prieur, il se fit moine et fut reçu dans l'église du Bec en 
1060. 11 n'avait guère que vingt-sept ans. 

Trois années plus tard , Lanfranc, nommé abbé du couvent de 
Saint-Etienne institué à Caen, par Guillaume le bâtard, duc de 
Normandie, dût malgré sa répugnance quitter le Bec, et Anselme 
lui succéda en qualité de prieur. Cet incident mérite d'être cité 
comme un trait bien caractéristique des mœurs de l'époque. Le duc 
de Normandie ayant épousé Mathilde, fille de Baudoin V, comte de 
Flandre, qui se trouvait être sa parente à un degré prohibé par l'E- 
glise, Lanfranc n'avait pu se défendre de condamner cette alliance. 
« La jalousie de quelques moines, humiliés de sa science, le dé- 
nonça, et le duc, fier et emporté, bannit le prieur de ses Etats; il 
commanda même qu'on mit le feu à une ferme de son couvent, 
appelée le Parc. On devine quelle fut la désolation des moines. 
Mais Lanfranc obéit sans se plaindre, ou plutôt il sut échapper à 
la volonté toute-puissante d'un prince dont il connaissait l'esprit. 
Monté sur un cheval boiteux, seul hôte des écuries du couvent, il 
partit en silence, et, par un hasard qui ressemble fort à un calcul, 
il se rencontra sur le chemin du redoutable seigneur. « Que veux- 
tu? lui dit celui-ci. — Je viens vous demander un meilleur cheval, 
si vous voulez que j'exécute vos ordres sans délai. » Le duc se prit 
à rire, et Lianfranc retourna au Bec, où l'on chanta un Te Deum. 
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Mais il n'avait que trop bien préjugé le sentiment de l'Eglise tou- 
chant le mariage de son seigneur. Le pape Nicolas 11, frappa de 
l'interdit le duché de Normandie; et comme Lanfranc partait de 
nouveau pour l'Italie (où il avait accompagné déjà le pape en 10^9, 
après le concile de Reims), ce fut lui-même que Guillaume char- 
gea de plaider sa cause auprès du saint-siége. Tout en assistant à 
un nouveau concile de Rome, il négocia heureusement, et obtint 
que le mariage incriminé ne Ittt point canoniquement dissous, à 
condition que le duc fondât un couvent d'hommes et la duchesse 
un couvent de femmes, t 

Devenu prieur, Anselme put se livrer davantage à ses penchants 
pour l'étude et la méditation. Il fit de rapides progrès dans la vie 
spirituelle. Les pratiques, les macérations, les pénitences rigou- 
reuses qu'il s'imposait; la vigueur et la pénétration de son esprit, la 
tendre nature de son âme, toujours ouverte aux plus nobles inspira- 
tion de la charité, lui gagnèrent l'estime et l'afiection des moines, 
même les moins disposés en sa faveur ; il passa bientôt pour un 
saint, car « son ascendant moral produisait de ces effets que l'esprit 
du temps aimait à trouver miraculeux. » Mais il a de meilleurs 
titres au respect de la postérité dans ses ouvrages, dont plusieurs 
datent de cette époque. Le Monologium et le Proslogium en par- 
ticulier se distinguent par leur caractère éminemment philosophi- 
que, par la nouveauté de la méthode et la hauteur de la doctrine. 
C'est dans le second que se trouve développé sous une forme ora- 
toire et avec un talent remarquable , le célèbre argument qu'on 
a appelé la preuve métaphysique de l'existence de Dieu, et qui doit 
à Descartes sa popularité dans la science. C'est la démonstration de 
cette proposition : « Ce qui est pensé tel que rien de plus grand ne 
peut être pensé existe effectivement. • 

Anselme ne craignait pas de faire ainsi profession d'un rationa- 
lisme chrétien qui aurait pu lui attirer les censures de l'Eglise. U 
prêchait également une morale pleine de douceur, et convaincu que 
la raison et la bonté doivent présider à l'éducation, que pour maî- 
triser les âmes il faut s'en faire aimer, il s'élevait avec force contre 
la manière brutale dont les enfants étaient traités au couvent. « Des 
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«nfiints vous ont été donnés pour qu'ils croissent et fructifient; 
4isait-il un jour à un abbé qui le consultait à ce sujets et vous les 
tenez dans une si rude contrainte, que leurs pensées s'accumulent 
^ns leur sein , et n*y prennent que des formes vicieuses et tour- 
mentées. Nulle part, autour d'eux, la charité, la piété, ni l'amour; 
4ans leur âme irritée croissent la haine, la révolte et l'envie. Ne 
^nt-ce pas des hommes pourtant? Leur nature n'est-elle pas la 
TÔtre? et voudriez-vous qu'on vous fît ce que vous leur faites? Vous 
les battez ! Mais est-ce seulement en battant l'or et l'argent que l'ar- 
tisan en forme une belle statue?... » 

De tels principes étaient bien hardis pour son temps. Mais la con- 
sidération dont jouissait Anselme le mettait à l'abri des soupçons. Sa 
renommée attirait des diverses parties de la France, des contrées 
voisines et même d'Angleterre, une foule de nobles, de clercs, d'hom- 
mes d'armes qui venaient s'instruire par ses leçons. 

c Voici comme on racontait la conversion d'un certain Cadul. 
C'était un guerrier d'une grande dévotion. Une fois qu'il assistait 
■aux prières de vigiles, son écuyer, ou plutôt le diable qui avait pris 
cette forme, vint lui dire que tous ses chevaux et ses bagages étaient 
enlevés par des voleurs. Cadul ne bougea pas, pensant perdre plus 
en quittant l'ofBce qu'en se laissant dépouiller. Alors le démon, sous 
la figure d*un ours, tomba du haut de Téglise à ses pieds ; le guer- 
rier impassible ne fit aucun mouvement. Mais plus tard il voulut 
coosultor Anselme sur ses projets de retraite, et en se rendant 
chez lui, il entendit ces paroles : i Cadul, Cadul, où vas-tu ?• D 
s'arrêta, et demanda qui lui parlait ainsi. La voix répéta : < Cadul, 
où vas-tu? Qui te pousse vers cet hypocrito de prieur? Crains de 
tomber dans ses filets; il a trompé bien des gens dont il a fait des 
sots.» L'homme d'armes reconnut le démon, se signa, et continua 
sa routo. Quand il eut entendu Anselme, il abandonna le monde, et 
prit rhabit dans le couvent de Marmoutiers. 

c On regardait comme un grand honneur pour Anselme d'avoir, 
après l'envie des hommes, excité l'envie du diable. » 

Cependant le moment vint où Anselme se vit à son tour appelé à 
jouer un rOle politique. Peu après la conquête de l'Angleterre ptît* 
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ks Normands, 1 abbé du Bec étant mort, Anselme fut élu à cette di- 
gnité et dut se rendre auprès de Guillaume, roi d'Angleterre, pour 
recevoir de lui l'investiture. Ce prince le reçut avec honneur et lui 
témoigna une grande confiance. Le nouvel abbé, de retour dans son 
couvent, consacra tous ses soins à le faire prospérer par une sage 
administration. La ferveur de ^ piété, à laquelle on attribuait des 
miracles, la célébrité de son enseignement^ et les relations fré- 
quentes qu'il entretenait avec l'Angleterre, firent du Bec une re- 
traite favorite où bientôt affluèrent soit les élèves avides de science, 
soit les personnages éminents qui aspiraient à trouver le repos loin 
des soucis et des décevantes illusions du monde. Lorsque Guil- 
laume le Roux eut succédé à son père, Hugues le Loup, comte de 
Ghester, voulant établir une abbaye dans une église de ses domai- 
nes, invita Anselme, avec lequel il était lié d'amitié, à venir pré- 
sider à cette fondation. Anselme se rendit à ses sollicitations réité- 
rées, quoique avec une forte répugnance, car il craignait qu'on 
l'accus&t de prétendre à l'archevêché de Canterbury qui était va- 
cant depuis quatre années. A son arrivée en Angleterre il ne put 
éviter de voir la cour, qui se trouvait sur son passage, et le roi 
l'accueillit avec les démonstrations les plus affectueuses. Précisé- 
ment alors les seigneurs et prélats, réunis en conseil à Gloucester, 
et gémissant de voir depuis si longtemps veuve de son pasteur la cité, 
berceau de la religion du pays, vinrent en corps supplier le roi de 
mettre fin à cette situation déplorable en permettant que des prières 
fussent dites dans ce but par tout le royaume. Guillaume y consentit, 
quoique avec colère : « Priez tant que vous voudrez, dit^il» moi, 
je ferai ce qui me plaira. > Et l'intention du roi était de prolonger 
indéfiniment la vacance qui lui permettait de toucher les revenus 
de l'archevêché. Cependant ayant été atteint d'une grave maladie il 
fit demander Anselme, écouta ses exhortations, parut touché de re- 
pentir, promit d'adoucir la rigueur des lois, de diminuer les charges 
qui pesaient sur le peuple, de montrer à l'avenir plus de respect 
pour les droits de tous. De saintes gens se hasardant alors à lui 
parler de l'archevêché de Canterbury, il se décide à les satisbire 
et nomme Ansdme. Celui-ci, épouvanté d'un pareil fardeau, refuse 
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en objectant son grand âge, son peu de goût pour les affaires du siècle, 
les devoirs qui l'enchaînent à son couvent. Mais le roi insiste, sup- 
plie, commande et le force d*accepter cet honneur, dont le judicieux 
abbé ne prévoyait que trop justement les périls. En effet, à peine 
installé dans son nouvel emploi, il eut à lutter contre le caractère de 
Guillaume le Roux qui, en recouvrant la santé, avait oublié ses bonnes 
résolutions. Ce prince avide comptait, pour remplir son trésor, sur 
la faiblesse ou la corruption du clergé. Il prétendait se réserver 
un certain nombre d'abbayes qu'il gouvernait lui-même, laissant 
les moines vivre dans une indépendance licencieuse, pourvu qu'ils 
partageassent leurs richesses avec lui. Anselme ayant essayé de faire 
à ce sujet quelques remontrances, le roi lui répondit brutalement 
et le prit dès lors en haine. Le pieux prélat, d'ailleurs, plein d'une 
répugnance extrême pour les affaires temporelles, se renfermait 
avec joie dans l'administration de son archevêché et surtout dans ses 
études favorites. Mais les circonstances étaient peu favorables à ce 
goût pour la retraite. C'était l'époque des luttes les plus mémorables 
entre l'empire et la papauté. Comme philosophe , Anselme aurait 
dû considérer la question d'un point de vue élevé, mais en sa qua- 
lité de fidèle serviteur de l'Église il embrassa les intérêts du corps 
auquel il appartenait, avec un zèle aveugle. Contrairement aux ha- 
bitudes de l'Angleterre, où le clergé s'était toujours maintenu dans 
une certaine indépendance, il voulut aller à Rome recevoir le pal- 
lium des mains du pape. Guillaume s'y opposa formellement ; il 
n'admettait pas qu'on pût garder à la fois fidélité à son prince et 
obéissance au pontife de Rome. Les évêques et les seigneurs s'ef- 
forcèrent d'ébranler la détermination d'Anselme, mais en même 
temps ils firent comprendre au roi qu'il y aurait du danger à sévir 
contre lui. Après de longs débats, qui causèrent beaucoup d'ennuis 
à Anselme, il fut convenu qu'il prendrait lui-même le pallium dé- 
posé sur l'autel dans la métropole de Canterbury. Mais cette con- 
cession, qui semblait rétablir la paix entre lui et le roi, ne l'empê- 
cha pas de persister dans son projet de voyage à Rome, et ses insis- 
tances réitérées pour en obtenir l'autorisation réveillèrent la haine 
de Guillaume, qui finit par l'exiler du royaume, mit la main sur toutes 
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ses propriété» et annula tout ce qu'il avait fait depuis sa promotion. 

Anselme fut reçu à Rome par le pape Urbain avec tous les témoi- 
gnages de la plus haute estime. Entouré d'honneurs et heureux de 
retrouver un calme dont il n'avait pas joui depuis longtemps, il de- 
meura pendant une année environ auprès du saint-père» qui l'avait 
pris en grande affection. Ensuite il retourna en France où lui par- 
vint la nouvelle de la mort de Guillaume et de l'avènement d'Henri I^^"^. 
Rappelé bientôt en Angleterre par celui-ci, Anselme rentra dans 
Canterbury pour s'en voir quelque temps après expulsé de nouveau 
par les mêmes prétentions. Cependant Henri , moins obstiné que 
son prédécesseur, recula devant la menace de l'excommunication et 
consentit à un arrangement avec Rome, d'après lequel Anselme put 
consacrer ses dernières années à l'administration paisible de son 
archevêché. Sa mort eut lieu le 2i avril 1109; il était dans la 
soixante-seizième année de son âge. 

Cette rapide analyse ne donne sans doute qu'une idée bien im- 
parfoite du beau travail de M. de Rémusat; mais elle servira du 
moins à faire comprendre quel puissant intérêt peut présenter une 
semblable vie retracée par la plume d'un écrivain distingué, qui sait 
unir les charmes du style à la profondeur et à l'indépendance de la 
pensée. Les cinq derniers chapitres du volume sont consacrés à 
l'examen des doctrines et des ouvrsiges de Saint-Anselme. 



Mémoires et documents publiés par la Société d'Histoire et d'Ar- 
chéologie de Genève. T. VIU, Genève 185S; 1 vol. in-d»: 
7fr. 

Les principales pièces contenues dans ce volume sont: une no- 
tice sur les fouilles exécutées en 1850 dans le temple de Saint- 

* 

Pierre à Genève, composée par M. Blavignac ; une lettre sur les 
enfouissements monétaires de Genève et de ses environs , par 
M. Soret; un mémoire sur l'état matériel de Genève au milieu 
du quinzième siècle, par M. Chapoonière; la seconde partie d'un 
mémoire sur le pouvrar que la maison de Savoie a exercé dans 
Genève, par H. E. MaUet, etc. 
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Ce recueil continue à se distinguer soit par l'intérêt des chartes 
qu*il publie, recherchées dans des sources authentiques, expliquées 
avec une érudition consciencieuse, soit par Texposé de faits curieux 
et de découvertes intéressantes. Au nombre de celles-ci nous cite- 
rons d'abord les fouilles exécutées récemment dans la vieille cathé- 
drale de Genève, dont la description se lie non-seulement à l'église 
dans sa forme actuelle , mais aussi aux églises primitives qui ont 
iKXupé la même place auparavant. 

Dans le même volume , M. le docteur Chaponnière a fixé l'état 
matériel de Genève au quinzième siècle par un document inédit 
fort digne d'attention. C'est la publication d'un cadastre fait en l'an 
iÂl^ pour répartir une rançon de 26,000 écus d'or, que Genève 
dut paypr pour éviter l'incursion des troupes bernoises et Fribour- 
geoises à la suite de la guerre de Bourgogne où celte ville s'était 
trouvée engagée par l'évêque dans la cause opposée à celle des 
vainqueurs. Pour payer cette rude imposition, il fallut évaluer toute 
h propriété immobilière et mobilière des citoyens de Genève, et les 
taxer ensuite en proportion. L'estimation fut confiée à des commis- 
saires et rédigée par Aymon de Lestellett secrétaire ducal et com- 
missaire du siège épiscopal. L'original de cet acte existe aux Ar- 
chives. Il fait connaître le nombre des habitants à cette époque , 
leurs professions, la situation de chaque maison, de chaque pièce de 
terre, leur valeur, les noms des propriétaires ; on y retrouve net- 
tement plus de deux cents noms de familles existantes aujourd'hui , 
sans parler de ceux que la traduction en latin a plus ou moins défi- 
gurés. Parmi les noms qui n'existent plus à Genève, à notre connais- 
sance, on remarque plusieurs nobles familles savoyardes dont la plu* 
part se sont retirées ensuite peu à peu. Avec cette pièce, on pourrait ^ 
{Mresque recomposer un plan topographique complet de Genève et de 
ses limites au quinzième siècle , car les points de repère , églises, 
portes, places, tours,-ponts ont peu changés, et les tenants et abou- 
tissants de chaque rue, de chaque maison sont décrits en détail. 

M. Mallet, dans la première partie de son méiiM>ire sur le pouvoir 
que la maison de Savoie a exercé dans Genève, avait exposé l'ori- 
gine de ce pouvoir au milieu du treizième siècle, procédant de la 
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possession provisoire du château de Genève concédée par le comte 
de Genevois à Pierre de Savoie pour sûreté d'indemnités pécuniaires 
auxquelles il était tenu. La seconde partie, publiée dans le volume 
que nous annonçons, expose l'établissement légal de ce pouvoir 
pendant la fin du même siècle , procédant de Tinféodation du vi- 
domnat au comte de Savoie , et de la possession , toujours pro- 
visoire à la vérité, du château de Tlle, en attendant qu'il fût sta- 
tué sur les frais de guerre réclamés par le comte et contestés par 
l'évêque Guillaume de Conflans. Le prélat, convoquant son peuple 
dans le temple, et là, de sa chaire convertie en tribune, faisant 
entendre la solennelle expression des droits temporels attachés de 
temps immémorial à son siège, offre un caractère qui ne manque pas 
de grandeur, en même temps que l'union de Tévêque et du peuple 
contre les prétentions du prince étranger, dessine bien la nationa- 
lité de Genève à cette époque, et montre comment l'antagonisme 
de l'évêque et de la maison de Savoie fît entrer les citoyens dans 
la vie communale et politique. Avec le quatorzième siècle, on aborde 
une t];pisième période , celle des tentatives faites par les princes de 
Savoie pour acquérir, par voie de concession épiscopale, papale ou 
impériale , tout ou partie de la souveraineté directe sur Genève. 
Ce sera l'objet de la troisième partie du mémoire de M. Mallet. 
Toutes trois sont accompagnées de pièces justificatives extraites des 
Archives, et pour la plupart inédites, matériaux importants et in- 
contestables pour l'histoire. 

L'esquisse que nous venons de faire, et des détails sur d'autres 
sujets traités avec moins d'étendue dans le volume que nous annon- 
çons, suffiraient pour montrer que les publications entreprises de- 
puis douze ans par la Société d'histoire et d'Archéologie de Ge- 
nève, ont un intérêt positif pour cette ville et pour les pays voisins. 
Ajoutons que des rapprochements avec l'histoire des pays plus 
éloignés, et divers renseignements cuneux sur les mœurs du siècle 
passé, recommandent ces publications à l'attention des amateurs de 
recherches historiques en tout pays. Elles nous paraissent vraiment 
dignes de recevoir cet encouragement. 
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SCIEUTCES HOHAIiES ET POIilTIf^lJl». 

Prolegomeni della egonomia politica di Carlo Rusgoni (Pro- 
légomènes de réconomie politique de Carlo Rusconi). Torino, 
4852; i vol. in-12. 

M. Rusconi estime que l'économie politique est la science de 
notre époque, qu'après tant de révolutions désastreuses, les esprits 
doivent se tourner vers la contemplation des maux qui les ont en- 
gendrées, et s'appliquer à découvrir les causes de ces bouleverse- 
ments qui se renouvellent toujours avec une intensité plus grande. 
On ne peut nier, en effet, que ce ne soit là le résultat le plus dé- 
sirable de la crise dont nous sortons. L'expérience de ces der- 
nières années a prouvé combien sont vaines et stériles les théories 
qui prétendent guérir tous les maux de la société par le seul 
changement des formes gouvernementales. Celles-ci, sans doute, 
ont leur importance , mais il y a d'autres éléments plus nécessaires 
encore à la prospérité des peuples, et, pour ne parler que des in- 
térêts matériels, le régime administratif exerce sur eux une ac- 
tion bien plus directe que les institutions politiques. La liberté, Iné- 
galité des droits, la démocratie sont des abstractions assez indiffé- 
rentes au bonheur social, si elles ne produisent pas des fruits réels 
qui se manifestent dans une augmentation générale de bien-être et 
de sécurité. Depuis la fin du dernier siècle on s'est beaucoup oc- 
cupé de faire des constitutions, et fort peu de réformer les abus, de 
détruire les entraves qui gênent le libre essor de Tactivité indivi- 
duelle. Au lieu de travailler à mettre, sur ce point, la pratique 
d'accord avec la théorie, on s'est lancé dans les utopies du socia- 
lisme, qui n'ont trouvé que trop de crédit auprès de la foule igno- 
rante. Or, le meilleur moyen de combattre cette funeste tendance 
est certainement l'économie politique, dont il importe de populari- 
ser, autant que possible, les saines doctrines. C'est ce que M. Rus- 
coni s'est proposé de faire dans le petit volume que nous annon- 
çons, et il nous paraît avoir rempli sa tâche avec talent. Sous le 
titre de Prolégomh^es, il présente un résumé très-clair de l'état 
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actuel de la scieDce , d'après les travaux des économistes les plus 
éminents. Une critique intelligente dirige en général sa plume, et 
il se montre assez disposé à prendre dans chaque système ce qu'il y 
a de bon, sans aucune prévention exclusive. Chez lui, le sentiment 
se révolte parfois contre la rigueur des principes ; cependant il se 
renferme dans de justes bornes , sa philanthropie ne se laisse pas 
séduire par les rêves socialistes ; il cberâte seulement à concilier 
les nobles élans de la charité avec les principes essentiels et fon- 
damentaux de l'ordre social. Après avoir exposé les notions les 
plus satisfaisantes que la science peut fournir sur la production et 
la distribution de la richesse , sur la monnaie, le capital, les sa- 
laires, la propriété , la division du travail, le crédit, les banques, 
sur la population , sur la liberté du commerce, sur la consomma- 
tion, sur les impôts et la dette publique» il termine par une es- 
quisse rapide de l'histoire de l'économie politique chez les diffé- 
rentes nations, en faisant connaître les principaux écrivains qui ont 
contribué à ses progrès. 



Théologie delà nature, par H. Straus-Durckheim. Paris, 1852; 

3 vol. in 8« : 22 fr. 50. 

La devise de ce livre : c Je ne crois rien à priori , absolument 
rien, » indique nettement le but que s'est proposé l'auteur. Il en- 
tend aborder l'étude de la nature , sans être préoccupé d'aucune 
croyance religieuse, et fonder sa foi uniquement sur l'observation. 
C'est la méthode de Descartes appliquée à la théologie. Mais l'ap- 
plication n'est pas bien rigoureuse , car M. Straus-Durdcheim a 
beau se dire exempt de toute idée préconçue, on reconnaît, dès les 
premières pages, qu'il admet l'existence de Dieu, et qu'il part de là 
pour chercher dans les œuvres de la création les preuves de sa 
puissance, de sa sagesse et de sa bonté. Son travail n'offre donc 
pas une série de faits et de raisonnements par lesquels on puisse 
s'élever graduellement de l'incrédulité absolue jusqu'à des convie* 
tiens positives appuyées sur les seules déductions de la logique. II 
renferme plutôt l'exposé un peu confus des phénonrànes naturels 
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qui attestent raction intelligente d*une force créatrice et conserva- 
trice de l'univers. Dans le premier chapitre, nous trouvons un 
examen rapide des causes premières de la nature et de leurs effets 
immédiats. Le second est intitulé: < Preuves de l'existence de Dieu 
et de ses attributs, tirées des considérations générales sur l'orga- 
nisation des êtres vivants. » Mais les vues d'ensemble y sont à peine 
esquissées , et l'on arrive immédiatement à de petits détails qui 
décèlent un observateur minutieux plutôt qu'un philosophé natu- 
raliste. L'auteur passe ensuite aux preuves tirées de l'organisme 
des animaux. Il traite des différentes classes l'une après l'autre , 
depuis les vertébrés jusqu'aux zoophytes, et il s'attache à montrer 
que, dans les moindres fonctions de la vie animale comme dans les 
plus importantes, tout annonce un calcul admirable , un plan har- 
monieux, une prévoyance et une bonté infinies. A cet égard, on 
peut lui reprocher seulement d'accumuler trop de faits ; c'est un 
recueil de notions scientifiques intéressantes , sans doute , mais 
assez mal coordonnées , et qui ne produisent point Teffet qu'on 
aurait obtenu par une simple exposition des grandes lois de la na- 
ture. Au lieu d'un tableau général de l'état actuel de la science, 
nous n'avons que des matériaux dont la plupart des lecteurs ne 
saisiront pas bien le rapport avec les vérités religieuses qu'il s'agit 
d'en faire ressortir. M. Straus-Durckheim oublie ainsi le but 
ou, du moins, passe à côté. Mais c'est que l'objet principal de son 
livre n'est pas précisément celui que le titre semble indiquer. 
Après avoir passé en revue les preuves de l'existence de Dieu 
fournies par la conteâaplation de la nature , il se lance tout à 
coup dans la critique des théogonies diverses , et consacre en 
particulier presque tout un volume à la réfutation des dogmes du 
christianisme. C'est une étrange manière de procéder. En effet, à 
moins d'être matérialiste, on ne saurait admettre une théologie en- 
tièrement fondée sur les sciences naturelles , et M. Straus-Durck- 
heim déclare qu'il ne l'est pas. Il croit à l'immortalité de l'âme, à 
son essence immatérielle, et dans les arguments qu'il oppose à la 
doctrine chrétienne on ne trouve pas la moindre mention des be- 
soins spirituels de l'homme. Il prétend attaquer avec le raisonne- 
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ment ce qui n*est pas du domaine de la raison, il repousse comme 
impossibles les mystères du christianisme , et cependant il admet 
ceux non moins inexplicables de la création, de Téternité, de l'in- 
fini. Ce livre, destiné à prouver l'existence de Dieu , se termine 
donc par une série d'objections qui peuvent s'appliquer au déisme 
aussi bien qu*à la religion chrétienne. L'auteur, loin de convaincre 
les incrédules leur fournit des armes pour combattre ses propres 
arguments. En somme, son travail, quia dû lui coûter beaucoup de 
recherches, ne renferme rien de neuf, et même en ne l'envisageant 
qu'au point de vue purement philosophique, il nous paraît d'une fai- 
blesse extrême. 



La CHAINE SYMBOLIQUE , Origine, développement et tendances de 
l'idée maçonnique dans les formes sous lesquelles elle s'est ma- 
nifestée, dans ses rapports avec la religion, l'Etat et l'art; par 
J.-B.-G. Galiffe. Genève, chez Carey, 1852, i vol. in-8<>: 6fr. 

Cet ouvrage est destiné surtout aux francs-maçons ; il a pour 
objet de leur offrir le résumé des annales de l'ordre, et d'at- 
tirer leur attention sur Tétude de ses antiques origines, ainsi que 
sur les phases diverses de son développement depuis le moyen âge 
jusqu'à nos jours. Mais quoiqu'il s'adresse plus spécialement aux 
initiés, les profanes y trouveront des recherches intéressantes et 
des détails fort curieux. La franc-maçonnerie est une institution 
respectable, qui a rendu de grands services , et qui peut en ren- 
dre encore, pourvu qu'elle demeure fidèle à son esprit primitif, et 
ne se laisse pas envahir par les discussions politiques ou religieu- 
ses. Il importe donc de réveiller et d'entrenir le zèle dans une 
direction convenable, afin d'empêcher des écarts imprudents. Les 
rites mystérieux , les cérémonies et les grades ont l'inconvénient 
de faire parfois négliger le but spirituel , d'exciter les ambitions et 
d'établir des rivalités fâcheuses, mais leur abandon porterait un 
coup funeste à l'œuvre, qui perdrait alors beaucoup de son attrait 
pour les adeptes. Pour combattre ces deux excès, le meilleur 
moyen est de répandre autant que possible des notions exactes sur 
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Torigine de l'association , sur les résultats de ses travaux, sur les 
modifications successives qu'elle a subies, et sur les causes qui ont 
contribué à maintenir son existence au milieu des vicissitudes de 
l'état social moderne. M. Galiffe commence par exposer les condi- 
tions essentielles de toute association , qui peuvent se ranger sous 
trois chefs principaux : la nécessité, l'utilité et le devoir. Les 
moyens d'action, pour l'accomplissement du but, résident dans la 
religion , l'Ëtat et l'art. Pour être vraiment bienfaisante, une as- 
sociation doit employer avec une égale mesure ces trois agents ef- 
ficaces, et avoir toujours en vue le bien général. C'est là ce qui 
constitue le mérite de la franc-maçonnerie. Elle fut instituée pour 
établir un lien entre les hommes, leur assurer secours et protection, 
leur fournir les moyens de s'éclairer, de s'instruire, de se transmet- 
tre les données de la tradition et les découvertes de la science, ainsi 
que les procédés de l'art. Quoique son organisation ne remonte pas 
au delà du moyen âge , on peut les rattacher aux sociétés plus ou 
moins secrètes qui existaient dans l'antiquité païenne. Dans l'Inde, 
la caste des Bramines, en Egypte les collèges des prêtres, chez les 
Grecs, les mystères d'Eleusis et de Samolhrace, les écoles des phi- 
losophes, chez les Juifs, les sectes des Esséniens et des Théra- 
peutes, nous offrent, soit des rites symboliques, soit des doctrines, 
dans lesquels on remarque certains traits communs qui se retrou- 
vent également chez les francs-maçons. Sans prétendre en déduire 
une filiation directe, on doit reconnaître que cette analogie frap- 
pante indique du moins une tendance constante et bien pronon- 
cée , qui semble inhérente à la nature humaine. Le christianisme, 
en l'épurant , lui donna un essor plus fécond. Les couvents, 
les ordres religieux, la chevalerie en furent alors les premiers pro- 
duits. Ensuite vinrent les confréries et les corps de métiers, du 
sein desquels sortit enfin la franc-maçonnerie moderne, dont le but 
était d'embrasser dans un vaste réseau tous les groupes disséminés 
et de leur offrir sur une plus grande échelle les mêmes avantages 
dont chaque petite corporation jouissait dans sa sphère particulière. 
Au sein de la société morcelée du moyen âge, ce fut une institution 
éminemment utile. Elle contribua beaucoup, non-seulement aupro- 
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grès de l'art et de l'industrie , mais encore à celui des idées mo- 
rales , des sentiments d'humanité et de charité chrétienne. 

H. Galiffe raconte d'une manière très-intéressante l'histoire de 
son établissement ; il nous fait assister à ses luttes, à ses succès, à 
ses revers ; il suit sa marche dans les différents pays de l'Europe. 
La franc-maçonnerie a perdu sans doute de son importance à mesure 
que la civilisation s'est perfectionnée , cependant elle peut exer- 
cer encore une heureuse influence. En s'attachant toujours plus à 
conserver et à propager les vérités religieuses et les principes de 
Tordre social , elle remplira de nos jours un rôle non moins utile 
que jadis. Dans ce but, une transformation est nécessaire; déjà 
quelques loges l'ont accomplie, et M. Galiffe espère que leur exem- 
ple portera bientôt ses fruits, en sorte que l'institution régénérée 
se présentera de nouveau comme « une croisade spirituelle qui en 
appelle à Tenthousiasme pour le beau, le bon, l'utile et le vrai, con- 
tre les tendances égoïstes, matérielles et incrédules du siècle. » 

La Chaîne symbolique est un travail consciencieusement fait, 
qui renferme de nombreux matériaux et des détails pleins d'in- 
térêt. On regrettera seulement que la forme n'en soit pas plus élé- 
gante, et le plan mieux conçu. Du reste, l'auteur reconnaît lui- 
même ce défaut avec une franchise bien propre à désarmer la cri- 
tique. Exempt de toute prétention littéraire, il a voulu débarrasser 
la maçonnerie des absurdités et des mensonges dont elle a trop 
souvent été surchargée , et faire « comprendre que le dernier mot 
d'un ordre aussi antique et aussi formidable n'est pas dans ces 
phrases sans fin qui, traduites en langue vulgaire, se bornent et se 
réduisent aux lieux communs de la morale la plus triviale, ni dans 
ces utopies aussi absurdes que dangereuses, ni encore moins dans 
ce déisme de fantaisie qui ne sert souvent qu'à mieux cacher, chez 
ses adeptes, l'absence complète de tout principe religieux. » A 
l'appui de cette opinion, et pour montrer combien elle est d'ac- 
cord avec le but primitif de l'institution , il termine son livre par 
la réimpression de la Règle maçonnique à l'usage des loges réu- 
nies et rectifiées, arrêtées au convent général de Wilhelrnsbad, 
en 1782, document fort précieux, qui donne une idée nette et pré- 
cise de la doctrine maçonnique. 



REVUE CRITIQUE 

DES 

LIVRES NOUVEAUX. 



lilTTERATlJltE. 

Histoire de la littérature dramatique, par Jutes Janin. Paris, 

4853, 2 vol. in-i2® :6fr. 

Beau titre, ma foi, mais qu'y a-t-il dessous? Les mille et un feuil. 
letons de M. Jules Janin, traitant de maints sujets divers, puis du 
théâtre aussi, et cousus ensemble sans beaucoup d'art. On dirait un 
homme qui montre la lanterne magique et qui s'efforce de trouver 
des transitions pour passer d'un verre à l'autre, sans couper trop 
brusquement le fil de son discours. L'ingénieux feuilletonniste, mal- 
gré tout son esprit, et il en a beaucoup, ne parvient pas à faire de 
son livre une histoire littéraire ; il avoue lui-même que la plupart 
des pièces de théâtre dont il parle, ne sont que des prétextes dont 
il se sert pour divaguer à son aise et donner libre cours à sa fan- 
taisie. La critique telle qu'il l'entend, est une causerie vive, légère, 
piquante^ qui a surtout pour objet d'amuser le lecteur. Le moindre 
vaudeville lui fournit matière à trois ou quatre pages de babil élégant 
et gracieux, bien préférable sans doute à l'analyse de bluettes qui 
n'en valent pas la peine ; mais avec cette méthode, il omet précisé- 
ment ce qui constitue la littérature dramatique, et le titre sous le- 
quel il a rassemblé ses articles n'est qu'une enseigne trompeuse. Il 
eût mieux fait d'appeler cela les feuilletons de M. J. Janin. Quand 
on s'est acquis une supériorité marquée dans un genre, pourquoi la 
gâter par des prétentions semblables? M. J. Janin excelle en sa ma- 
nière d'écrire, qui est bien à lui, qui porte un cachet vraiment ori- 
ginal ; tant qu'il s'y tient, le prestige de son talent subsiste, dès 
qu'il s'en écarte tous les défauts que ce vernis brillant dissimulait 
sautent aux yeux, et il ne reste plus guère qu*un cliquetis de mots 
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aussi fatigant pour l'oreille que pour la pensée. Que signifie, par 
exemple, cette définition qu'il donne de son livre : « En un mot, 
ceci est une histoire du théâtre^ en ce sens que toutes les choses 
dont nous parlons ont vécu une heure, ou vécu des siècles, et pour 
peu qu'un brin de cette vie à part dans les lettres humaines se re- 
trouve en nos sentiers perdus, notre œuvre «est accomplie. » N'y 
a-t-il donc que les œuvres dramatiques qui puissent vivre une 
heure, ou vivre des siècles? Et quels rapports, je vous prie, ont 
avec le théâtre un bal donné au roi de Naples par le duc d'Or- 
léans, en son palais royal, la révolution de juillet 1830, l'histoire de 
Paganini, une notice sur Théodore Burette, ami de l'auteur, etc. 
Mais, avec tout cela, M. Jules Janin amuse, intéresse, captive l'at- 
tention, et s'il ne donne pas à ses lecteurs tout ce qu'il semble leur 
promettre, il leur procurera du moins quelques heures de récréa- 
tion charmante. Il choisit dans ses feuilletons, il extrait, il coupe, et 
ce travail est fait certainement avec beaucoup de goût. Les phrases 
redondantes, les digressions et parenthèses sans fin, les intempé- 
rances de style ont disparu en grande partie. C'est le miel dégagé 
de la cire , et l'on en apprécie bien mieux la fine saveur. Sous des 
dehors frivoles, M. J. Janin recèle un tact sûr, un jugement sain, 
et chez lui l'esprit et le bon sens marchent de front. Ses opinions 
littéraires, quoique toujours exprimées avec enjouement, ne man- 
quent ni de sagesse, ni de portée sérieuse. Il manie avec adresse 
l'arme du ridicule et sait être très-malin sans la moindre méchan- 
ceté. Admirateur enthousiaste de la haute et bonne comédie, s'il ne 
l'aborde le plus souvent que par les menus détails, il a parfois des 
mots heureux qui montrent combien il est sensible à ses beautés 
réelles, et marquent nettement la distance qui sépare les chefs- 
d'œuvre des écrivains du dix-septième siècle des vaines tentatives 
de l'école moderne. L'indépendance est un mérite assez rare au- 
jourd'hui pour qu'on tienne compte à M. J. Janin d'être demeuré 
fidèle aux principes du juste et du vrai. Dans maintes occasions sa 
critique a même été courageuse, et le spirituel feuilletonniste a 
prouvé plus d'une fois qu'il possédait aussi les nobles qualités du 
cœur. 
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Nouvelles genevoises, Rosa et Gertrude, par R. Tôpffer. Paris, 
chez Lecou, 10, rue duBouloy ; 1853; 1 vol. in-12» : 3 fr. 50. 

£d annonçant cette nouvelle édition des chefs-d'œuvre de Tôpffer, 
nous voulons simplement constater lé succès persistant et fort re- 
marquable qu'obtient l'écrivain genevois devenu l'un des auteurs 
favoris du public français. Les Nouvellei genevoises publiées d'a- 
bord à Genève, puis réimprimées à Paris dans la bibliothèque Char- 
pentier, illustrées plus tard en un beau volume in-8^, reproduites 
enfin, l'année dernière, dans le format in-32<> et dans les illustra- 
tions populaires à 20 cent., paraissent maintenant sous une sixième 
forme avec le joli roman de Rosa et Gertrude. Une pareille vogue 
justifie de la manière la plus éclatante le mot de M. Xavier de 
Haistre qui, aux instances de ses éditeurs, pour avoir encore un 
Lépreux ou quelque Prisormier du CaiAcase^ répondit . « Prenez 
du Tôpffer. » Aussi n'ajouterons-nous ici rien à ce que nous avons 
eu déjà l'occasion de dire, à ce que tant d'autres ont dit beaucoup 
mieux encore de ce talent original si plein de verve ingénieuse, de 
grâce piquante et de vraie sensibilité. Nous préférons renvoyer le 
lecteur à la charmante notice de M. Sainte-Beuve qu'on retrouvera, 
nous n'en doutons pas, avec un vif plaisir, en tête du volume que 
publie M. Lecou. Le même libraire publie une édition des Réflexions 
et menus propos d'wh peintre genevois en un seul volume in-12<^, 
et annonce, pour paraître incessamment, une seconde série de 
Voyages en Zigzag, qui renferme plusieurs excursions autour du 
Bfont-Blanc et du Mont-Rose, encore inédites ou qui n'avaient 
paru que dans les albums autographiés que Tôpffer distribuait à 
ses élèves. 



Tableau de la littérature du nord au moyen âge, en Allemagne 
et en Angleterre, en Scandinavie et en Slavonie par F.-G. 
Eichhoff. Paris. Didier, 1853; 1 vol.in-8» : 6 fr. 50. 

M. Eichhoff a, dans son ParallUe des langues de l'Europe et de 
Vlnde, exposé la filiation des principaux idiomes dont l'origine re- 



i. • X ■ 



100 LITléRATURB. 

monte au sanscrit. Plus tard , dans son Histoire de la littérature 
des peuples slaves, il a voulu appliquer ce système de rapproche- 
ments et de comparaison à des langues moins connues. Aujourd'hui 
il poursuit son œuvre en nous montrant, dans la littérature du Nord 
au moyen âge, les résultats sortis de ce fond commun exploité par 
les diverses nationalités de l'Europe septentrionale. 

C'est une étude fort intéressante que celle des premières pro- 
ductions littéraires de chaque peuple. On y retrouve en quelque 
sorte son acte d'origine et en même temps maintes notions curieuses 
sur son histoire, ses mœurs et ses croyances. Les Barbares, qui en- 
vahirent l'empire romain et qui furent les fondateurs du monde mo*- 
derne, possédaient déjà des chants dans lesquels leurs exploits 
étaient célébrés et leur théogonie exposée d'une manière plus ou 
moins mystérieuse. Le recueil de ce genre le plus ancien est VEdda 
des Scandinaves. Il renferme tous les chants mythologiques, didac- 
tiques, héroïques conservés par la tradition orale depuis le sixième 
siècle, et que vers l'an 1100, un savant irlandais, nommé Sœmund 
Sigfuson, se donna la tâche de rassembler et d'écrire, afin de les 
sauver de l'oubli. Dans la première partie de l'Edda, les principaux 
traits de la mythologie des Germains sont esquissés sans beaucoup 
d'art, mais avec une vigueur poétique très-remarquable. Au milieu 
d'allusions obscures et d'allégories dont il est à peu près impossible 
de saisir le sens, on reconnaît des idées venues de l'Orient, des tra- 
ditions primitives concernant le chaos, la création, l'Etre immaté- 
riel dont la volonté établit et maintient l'ordre de l'univers, l'exis- 
tence des deux principes du bien et du mal, auxquelles se sont 
mêlées, en les altérant, les événements de l'histoire, les luttes de peu- 
ple à peuple, les victoires et les revers de la période qu'on peut ap- 
peler héroïque chez les différentes nations du Nord. Quelques-unes 
de ces poésies offrent des maximes empreintes d'une morale assez 
pure, expriment des sentiments tendres et délicats, ou donnent des 
conseils pleins de sagesse. C'est comme le reflet d'une civilisation 
antérieure, qui ressort d'autant plus évident que les sagas ou lé- 
gendes des conquérants gernoâins dont se compose la seconde moitié 
de TEdda, nous peignent des mœurs plut^ féroces, oii le courage du 
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guerrier paraît être la seule vertu digne d'être célébrée par les 
scaldes dans leurs chants énergiques et sauvages. L'origine asiati* 
que se révèle davantage encore dans la mythologie slavonne, dont 
les noms et les images nous ramènent sans cesse vers l'Inde. 

Après avoir fait connaître soit par des analyses, soit par des ex- 
traits, les parties les plus importantes de l'Edda, M. Eichhoff passe 
en revue les bardes gallois et irlandais, le poëme anglo-saxon de 
Beowulf, le chant de Hildébrand, les productions du règne de Char- 
lemagne, la poésie tudesque, les chants des pirates, ceux qu'en- 
fanta le réveil des Slaves et ceux qui se rapportent au règne d'Alfred 
le Grand. Il aborde ensuite l'ère des croisades, et successivement 
les troubadours, les trouvères, les minnesinger^ le cycle épique des 
Francs et des Bretons, des Lombards et des Saxons, des Goths et 
des Burgondes, le poëme des Nibelungen , le Dante, les ballades 
anglaises, les chants écossais, serbes et suisses, enfin le roman du 
Renard, et s'arrête à l'époque de la renaissance. 

Ce tableau rapide captive l'attention par la variété des sujets non 
moins que par leur nouveauté ; car la plupart des œuvres qui s'y 
trouvent analysées ou traduites ne sont guère connues que d'un petit 
nombre de littérateurs érudits. M. Eichhoff s'est d'ailleurs efforcé 
de rattacher ce développement littéraire à la marche de l'histoire, 
en sorte que le lecteur ne soit pas trop dérouté en passant d'un 
peuple à Tautre, et puisse mieux comprendre les circonstances sous 
l'empire desquelles s'est formé le génie national de chacun d'eux. 
Son travail, quoique restreint dans des limites assez étroites nous 
paraît suffisamment complet. Il est savant sans aridité, concis sans 
séch^esse. On remarquera la souplesse de son style qui, d'ordinaire 
élégant et simple, sait se plier aux tons les plus divers, rendre avec 
bonheur la rude énergie des vieux bardes du Nord, et s'élever par- 
fois aux plus nobles accents, comme dans l'hymne à Dieu, du poète 
russe Derzavine, dont il donne une traduction en vers français 
tout à fait remarquable. 
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La presse parisienne, statistique de tous les journaux nés, morts, 
ressuscites ou métamorphosés à Paris depuis le 22 février 184S 
jusqu'à l'empire, par Henri Yzambard. Paris, 1853; in-i8^ 

Jamais, même en 1789, époque n'a vu naître et mourir uiie 
aussi nombreuse, une aussi curieuse population de journaux que 
ceux qui surgirent à Paris après les événements de février. Une 
foule de feuilles excentriques ne vécurent que l'espace d'un soir ou 
d'un matin. Une multitude de publications périodiques se métamor- 
phosèrent, se transformèrent, se fondirent les unes dans les autres. 
On en vit qui, plutôt que de se résigner à périr, changèrent dix fois 
de suite d'enseigne et de couleur politique. Telle feuille naquit or- 
léaniste, mourut presque aussitôt, vingt-quatre heures après son 
trépas, elle ressuscita montagnarde; elle devint légitimiste sous un 
nouveau titre, reparut gouvernementale et finit par s'éteindre sous 
la forme d'un programme de théâtre. La plupart de ces journaux 
passèrent inaperçus et sans influence, mais il y en eut plusieurs, no- 
tamment le Père Duckéne et la Commune de Paris qui prêchèrent 
l'anarchie avec un déplorable succès, ils mirent le feu aux passions 
furibondes qui élevèrent les barricades de juin. Plusieurs de ces 
feuilles étaient l'œuvre d'individus dont les facultés intellectuelles 
se trouvaient évidemment dérangées. Il est devenu très-difficile 
aujourd'hui de retrouver bon nombre de ces productions éphémères, 
et il est des collectionneurs qui les recherchent, et qui les paient 
fort cher dans l'espoir de se compléter. L'auteur du livre qui nous 
occupe a dressé, par ordre alphabétique, une liste qui comprend 
près de sept cents publications diverses, depuis l'Abeille jusqu'au 
Zépkir, il indique la date des numéros (ou de Tunique numéro); 
il feit connaître les noms des rédacteurs ; par fois il enregistre 
quelques anecdotes; il ne donne pas d'extraits des feuilles qu'il énu- 
mère, quelques autres écrits relatifs au même objet avaient abordé 
ces citations qui ont bien un côté instructif et piquant, et qui pré- 
sentent encore une mine abondante à qui saura l'exploiter avec 
une judicieuse réserve. M. Yzambard a refondu dans la Presse Pa-- 
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risienne, coordonné et complété une publication qui avait vu le jour 
à la fin de 1848, le Croque-mort de la Presse, ce nécrologe, divisé 
en six convois, s'annonçait comme étant a l'œuvre d'un bibliophile 
« bien informé, actionnaire de quatorze imprimeri6s> membre de 
« vingt-sept clubs et rédacteur de trente-trois gazettes mortes et 
u enterrées. » Le dernier convoi devait être suivi de « l'Ait de dé- 
terrer lesjournaux morts et de s'en faire 3,000 livres de revenu, » 
mais sous ces plaisanteries il y a une masse étonnante de rensei- 
gnements curieux et puisés à de bonnes sources, très-propres à 
servir de guide dans de vastes catacombes pleines de ténèbres. 



Critiques ET récits littéraires, par Edmond Texier. Paris, 1853, 

1 vol. in-120 : 3fr. 

Voici un charmant volume, sans prétention, écrit avec goût, avec 
esprit, et plein d'aperçus ingénieux sur les hommes et les choses 
littéraires de notre temps. L'auteur dit son mot sur la plupart des 
écrivains à la mode, il esquisse en quelques traits les tendances du 
jour, il aime Tanecdote et le trait malin. C'est de la critique légère, 
superficielle, sans doute, mais elle est piquante, sans méchanceté.^ 
M. Texier distribue l'éloge et le blâme avec une grâce enjouée qui 
prédispose en sa faveur, alors même qu'on n'approuve pas tout â 
lait ses jugements. Il possède d'ailleurs un fond de bon sens dont le 
cachet se retrouve jusque dans ses boutades en apparence les plus 
frivoles. Les fragments qu'il a réunis sont en général très-courts, et 
forment une espèce de mosaïque assez étrange au premier abord, 
car il n'y a ni ordre, ni lien entre eux. Cependant on les lira, nous 
croyons, avec plaisir, parce qu'ils expriment d'une manière parfois 
originale, des idées justes et des sentiments vrais. Les travers de 
la littérature contemporaine y sont signalés avec franchise, et l'au- 
teur fait preuve d'indépendance. On regrettera seulement qu'il ne 
se soit pas livré à un travail plus sérieux et mieux suivi ; ces petits 
morceaux détachés ont l'inconvénient d'efileurer à peine les sujets 
qu'ils traitent ; ils ne forment pas un ensemble, un livre qui puisse 
captiver d'un bout à l'autre l'attention. C'est plutôt une gazette dans 
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le genre de celles qui se publiaient vers la fin du dix>huitième siècle» 
mais d'un ton plus convenable et d'une allure tout à fait décente. 
Or, le talent de M. Texier nous semble pouvoir aspirer à des succès 
meilleurs. Il a des qualités précieuses pour un aristarque, et s'il 
veut s'en donner la peine, nous ne doutons pas qu'il ne parvienne 
bientôt à exercer sur le goût du public une influence salutaire. 



VOYAGES EV HIOTTOniB. 

Le Brésil en 1852 et sa colonisation future, notice écrite sur 
les documents communiqués par le consulat Suisse à Rio-de- 
Janeiro, par J.-L. More. Genève et Paris, 1852^ 1 vol. in-8^ : 
2 fr. 50 c. 

L'ouvrage de M. More peut être fort utile aux personnes qui dési- 
rent émigrer au Brésil pour y former des établissements agricole». 
Les conseils de Tauteur sont nombreux sur ce point, et il les ac* 
compagne d'une foule de directions pratiques. On sait que, jusqu'à 
ce jour, les colonies fondées au Brésil par des Suisses et des Alle- 
mands, n'ont pas obtenu de résultats brillants; M. More l'attribue 
afvec beaucoup de raison peut-être, à ce qu'elles ont été un objet de 
spéculation pour quelques propriétaires peu scrupuleux. Une mau- 
vaise administration peut également y avoir contribué. H. More 
semble promettre un meilleur avenir aux colons qui voudraient s'é- 
tablir à Ibicaba sur les [terres de MM. Vergueiro, dans la pro- 
vince de St.-Paul, à 412 lieues du port de Santos, on dans le domaine 
insulaire de Superaguhy, situé par 2d<*Vi ^^ latitude méridionale, 
et qui appartient à Tassocié de MM. Vei^ueiro, M. Perret-Gentil, 
consul suisse. II est probable que la moralité des propriétaires re- 
commandés par M. More est une grande garantiede succès pour les 
colons que ses conseils conduiraient sur leurs terres ; mais on peut 
encore se demander si la latitude bien chaude de ces établissements . 
n'est pas un obstacle au succès d'une émigration partie du nord de 
l'Europe. Connaissant en général le développement qu'ont pris, de- 
puis un petit nombre d'années, les ressources commerciales de l'em^ 
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pire du Brésil, nous avons ouvert le livre de M. More avec Tespoir 
d*y trouver un historique et une statistique de chacun des objets du 
commerce actuel de cet empire^ qui prend chaque jour une impor* 
tance plus grande. Nous sommes obligés d'avouer que cet espoir a 
été trompé ; l'auteur paraît s'être imposé une grande brièveté sur 
ce point ; sur l'importance des mines d'or et de pierreries, il doit 
s*être renseigné de ducuments anciens, et il décrit avec des paroles 
enthousiastes des exploitations maintenant presque abandonnées. 
Après avoir autrefois donné plus de 40 millions par an, les nûnes 
d'or ont baissé en produit à moins de 8 millions, et chaque jour elles 
sont abandonnées par des familles qui consacrent leurs forces à l'ei^- 
ploitation plus certaine et plus moralisante des cafeteries et ducac^« 



Esquisse d'une nouvelle géographie physique, pair A. Vulliet, 
Paris, chez Marc Ducloux, 2, rueTronchet, 1852 ; 1 vol. in-i2^ 
fig. : 2 fr. 50 c. 

M. Vulliet cherche à rendre la géographie attrayante pour les 
jeunes enfants. Dans ce but, il laisse de côté les nomenclatures et 
procède par la description des diverses portions de la surface du 
globe, en ayant soin de signaler les faits, les productions, les aspects 
particuliers qui appartiennent à chacune d'elle. Ainsi, chaque nom 
d'océan, d'île, de fleuve, de lac, de plaine, de plateau, ou de mon- 
tagne qu'il introduit est toujours accompagné des notions d'histoire 
aaturelle les plus propres à intéresser l'élève, et à fixer dans sa mé- 
moire des souvenirs bien plus durables que ne peuvent l'être de 
simples dénominations apprises par cœur. Cette méthode est lente, 
sans doute, mais elle marche sûrement et développe l'esprit d'ob- 
servation en habituant à se rendre compte des divers phénomènes 
dont l'ensemble caractérise l'objet qu'il s'agit de déterminer. Des 
gravures sur bois, intercalées dans le texte, viennent en aide aux 
descriptions, et fournissent un excellent moyen de captiver mieux 
encore l'attention des enfants, de leur donner des idées claires et 
précises qui, une fois saisies, ne risquent plus guère d'être oubliées. 
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En outre, M. Vulliet s'efforce constamment d'éveiller et de nourrir 
le sentiment i*eli^eux par le spectacle des merveilles de la création. 
La bonté de Dieu, sa sagesse et sa puissance éclatent dans toutes 
ses œuvres, et cet enseignement bien dirigé peut produire sur la 
jeunesse des impressions ineffaçables. D'ailleurs l'étude de la na- 
ture est une source de jouissances pour tous les âges de la vie. En 
inspirer le goût de bonne heure, y rattacher autant que possible les 
différentes branches du savoir, c'est ouvrir à l'intelligence la sphère 
d'activité la plus féconde. Âussi^ le petit livre de M. Vulliet nous 
paraît-il tout à fait digne d*être recommandé. C'est un résumé très- 
bien fait qui offrira le texte de leçons fort intéressantes ou plutôt^ 
d*entretiens non moins amusants qu'instructifs. 



Vingt années aux Philippines, souvenir de Jala-Jala, par P. de 
la Gironière. Paris , 4853 ; 1 vol. in-42<» 

H. de la Gironière, chirugien de marine, après avoir fait quel- 
ques voyages , se fixe comme docteur à Manille et réussit à s'y 
£iire une position trèshonorable. Mais bientôt dégoûté des ennuis 
que lui causent ses rapports avec l'administration, il achète la pres- 
qu'âe de Jala-Jala, et va s'y établir au milieu des Indiens sur lesquels 
les autorités espagnoles lui donnent une certaine suzeraineté avec 
le droit de rendre la justice. C'est le tableau de cette petite colonie 
qu'il retrace dans son livre. Les habitants de Jala-Jala , quoique 
encore à demi barbares , accueillent bien leur nouveau seigneur, 
surtout lorsqu'ils reconnaissent en lui un chasseur aussi courageux 
qu'adroit, un habile cavalier , et un maître juste et humain. M. de 
la Gironière , doué d'un caractère aventureux , d'une âme géné- 
reuse, et du plus parfait sang-froid joint à la hardiesse la plus gran- 
de, était l'homme qu'il fallait pour jouer un semblable rôle. Sa 
principale affaire devait être en effet de maintenir les Indiens dans 
)a soumission, de les empêcher de se livrer au brigandage, et de 
repousser en même temps les attaques auxquelles ils se trouvaient en 
butte de la part de hordes indisciplinées répandues dans leur voisi- 
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nage. Pour cela, les qualités d'un chef de leur race valaient mieux 
que toutes les ressources de la civilisation. De fréquentes parties de 
chasse , des expéditions pleines de péril , une sévérité inflexible 
dans certains cas, une extrême indulgence dans d'autres étaient les 
moyens propres à dompter ces natures impétueuses et mobiles. 
M. de la Gironière s'en servit avec succès, il parvint môme à gagner 
complètement leur affection. Il ne négligeait pas non plus l'améliora- 
tion de la culture et de l'industrie, dont il s'efforçait, par son exem- 
ple, de faire comprendre les bienfaits. Malheureusement une série 
de calamités vint interrompre cette œuvre si bien commencée. M. 
de la Gironière perdit tour à tour ses meilleurs amis, sa femme, sa 
belle-sœur, son enfant, et ne pouvant résister à tant de coups dou- 
loureux, il abandonna sa propriété pour revenir en Europe. 

On lira son récit avec intérêt. Les détails qu'il donne sur les 
mœurs des diverses peuplades sauvages qui habitent les Philippi- 
nes sont fort curieux. La plupart des excursions qu'il raconte 
offrent des incidents dramatiques auxquels Taspect étrange du 
pays et les grandes scènes d'une nature vierge ajoutent un vif at- 
trait. C'est une véritable vie de pionnier, qui rappeUe souvent les 
pages émouvantes des romans de Cooper. Son goût pour les aventu- 
res et son zèle d'exploration l'ont mis à même de voir beaucoup et 
il décrit avec simplicité de manière à inspirer la confiance. 



Napoléon 111 et Abd-el-Kader, Charlemagne et Witikind , 
étude historique et politique, par le comte Eugène de Civry. 
Paris, chez Martinon; 1 vol. in-12<^ : 3 fr. 

L'auteur de ce livre établit un ingénieux parallèle entre deux 
époques historiques séparées par un espace de onze siècles. L'em- 
pereur Charlemagne, après avoir vaincu les Saxons, accueillit avec 
une générosité magnanime la soumission de leur chef, Witikind, 
qui pendant quinze années s'était montré son plus redoutable en- 
nemi. Napoléon III, à la veille d'être appelé, parle vœu populaire 
l monter sur le trône impérial, s'est empressé de délivrer Abd- 
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el-Kader, ce nouveau Witikind qui, de même que le premier, 
8*était rendu, comptant sur la parole d'un général, sanctionnée par 
celle d'un prince, mais que le gouvernement français avait traité en 
prisonnier de guerre. Ce rapprochement curieux n*est pas une 
vaine fantaisie de l'imagination, il est vrai jusque dans les moindres 
détails. Abd-el-Kader ressemble au cb^ saxon, parle courage, par 
la persévérance, par la noblesse des s^timents et l'ardeur du pa- 
triotisme. Sa résistance n'a pas été moins longue, ni moins vail- 
lante. Il ne s'est rendu que, lorsque le Maroc se tournant contre 
lui, tout espoir de succès devenait impossible. Et lorsqu'il eut fait 
sa soumission, en signe de vasselage vis-à-vis delà France, il en- 
voya son cheval au prince gouverneur de l'Algérie, comme Witi- 
kind avait présenté le sien à Charlemagne. L'analogie n'est pas 
moins frappante dans la conduite des deux empereurs, à l'égard 
d'un ennemi vaincu, auquel ils ont accordé les mêmes honneurs et 
la même confiance, empreintes de cette loyauté chevaleresque qui 
forme l'un des traits les plus honorables du caractère français. 

M. de Civry professe une haute admiration pour le noble et mal- 
heureux émir; son enthousiasme pourra même paraître exagéré. 
Cependant tous ceux qui ont connu Abd-el-Kader en parlent à peu 
près dans les mêmes termes. D'ailleurs l'histoire de la lutte qu'il 
a soutenue en Afrique décèle en lui une véritable supériorité morale, 
et les témoignages de plusieurs militaires français qui furent ses 
prisonniers, s'accordent aussi sur ce point. Quand on lit les dépê- 
ches officielles qui racontent les divers incidents de sa soumission , 
ainsi que les promesses sur la foi desquelles il se livra, on ne peut 
que blâmer sévèrement l'espèce de perfidie dont l'administration ne 
craignit pas d'user à son égard. Rien dans ces antécédents ne 
justifiait le mépris qu'on semblait £iire de sa parole et l'acte qui lui 
a rendu la liberté était une réparation due non-seulement à la jus- 
tice et à la bonne foi, mais encore à l'honneur de la France. 
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SeiESTCES mORAIilIS KT POI^ITIflIJKS. 

Annuaire de l'économie politiûue et de la statistique en 
1853, par MM. J. Garder et Guillaumin ; dixième année, Paris, 
4853, in-iS. 

Commencé en 1843, cette publication a constamment gagné sous 
le rapport de l'étendue et de l'intérêt ; elle forme maintenant un 
volume de plus de 500 pages, où se rencontrent un grand nombre 
de renseignements utiles etdeiaits importants, empruntés à des do- 
cuments ofi&^iels que peu de personnes ont l'occasion ou la patience 
de parcourir. Le mouvement de la population de la France et de 
ses colonies, les budgets de la France et des autres puissances , le 
commerce extérieur en i851 , la statistique de la justice criminelle 
de 18^ à 1850, les opérations de la Caisse d'épargne, de la Banque 
de France, du comptoir d'escompte de Paris, tels sont les princi- 
paux objets qu'embrasse V Annuaire en question. Une notice du 
docteur Roubaud sur la statistique médicale de la France montre 
que, sur une population de 35,781 ,628 habitants, la France compte 
11,217 docteurs en médecine, 72il officias de santé, 5175 phar- 
maciens ; ce serait un praticien pour 1940 habitants, mais la répar- 
tition est loin de se Caire d'une fa^n uniforme; il y a dans le midi 
plus de eiédecins que dans le nord et , circonstance curieuse , les 
départements riches ont moins de médecins que les départements 
pauvres ; il y a en France plus de 600 villes ou communes d'une 
population excédant 2000 âmes, et allant jusqu'à 8000, qui n'ont 
ni médecin, ni pharmacien. 

Un travail étendu, de M. Léon Faucher, sur la production de l'or 
est fort digne d'être lu ; les motifs de la baisse de Idr en 1850 sont 
discutés avec lucidité; la production actuelle des métaux précieux 
est exposée avec exactitude. Le rendement des mines de la Russie, 
de la Californie , de l'Australie , est discuté en détail , et l'habile 
économiste, réfutant des craintes exagérées, dissipant des illusions 
chimériques, conclut avec raison que nous ne sommes ni sur le seuil 
d'un Eldorado, ni à la veille d'un cataclysme. 
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Une notice sur les chemins de fer de l'Europe et de l'Amérique 
offre une masse de faits importants, mais qu'il est difficile d'analyser ; 
nous devons également nous borner à signaler les articles relatifs 
aux docks en France et en Angleterre, et au crédit foncier. D'autres 
travaux mériteraient aussi une mention spéciale , mais l'espace 
nous manque pour les signaler , et un livre tel que VAnntmire de 
l'économie politique, rempli de faits et de chiffres, se prête diffi- 
cilement à des extraits qui puissent en donner une juste idée. Il 
suffit de dire qu'il sera consulté avec grand profit par toutes les 
personnes désireuses d'avoir des informations positives sur toutes 
les questions d'intérêt matériel qui sont si fort à Tordre du jour. 



Études sur les causes de la misère tant morale que physique 
et sur les moyens d'y porter remède, par A.-E. Cherbuliez, 
ancien professeur, etc. Paris, Guillaumin et G*; 1853. 1 vol. 
in-48® : 2 fr. 50 c. 

Les périls auxquels l'état social vient de se voir ou tout moins 
de se croire exposé tiennent à des causes complexes dont l'étude 
présente autant d'intérêt que d'utilité. En effet, on peut se de- 
mander avec l'auteur de l'ouvrage que nous annonçons comment 
il se fait que, la civilisation, au lieu de trouver en elle-même son 
propre point d'appui et dans sa marche progressive sa plus sûre 
garantie, voie au contraire son existence mise en question par le 
fait de ces progrès mêmes, et comment des alarmes qui eussent été 
chimériques il y a deux siècles ne semblent aujourd'hui que trop 
fondées. L'auteur croit en pouvoir signaler la c&use : les notions 
morales qui forment, pour ainsi dire, le ciment de- l'ordre social, 
étaient jadis entretenues par l'action qu'exerçaient les unes sur les 
autres les diverses classes de la société, et qui établissait entre elles 
des relations plus ou moins étroites, une dépendance, une solida- 
rité réciproques; l'organisation était telle que la subordination était 
acceptée sans répugnance par les inférieurs, et qu'ils s'y soumet- 
taient par intérêt comme par devoir. Mais les groupes qui faisaient 
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la force de cet état de choses ont cessé d'exister ; ceux que l'auteur 
appelle de la servitude personnelle, de la vassalité', de la pro~ 
friété foncière, de la maîtrise, ont été dissous ou profondément 
modifiés par le fait de l'évolution sociale ; et en même temps que 
tes anciens étais de l'ordre existant allaient s'amoindrissant ou 
tombant en décomposition, d'autres causes tendaient à activer cette 
dissolution d'une manière effrayante. L'envahissement des principes 
démocratiques élevant les massés au rang de puissances , elles de- 
vaient, comme toute puissance, trouver des flatteurs : tandis qu'une 
instruction incomplète et mal dirigée , leur permettait de respirer 
eomme par plus de pores le souffle empoisonné de la séduction. 

Est-ce à la loi, est-ce aux pouvoirs publics qu'il faut demander 
le remède à cette anarchie sociale et intellectuelle? L'auteur ne 
compte pas beaucoup sur l'efficacité de leur action isolée ; c'est à la 
Société de trouver son remède en elle-même ; qu'elle le cherche dans 
la réforme de ses mœurs publiques et privées, dans une action li- 
bre et spontanée de ses membres les plus influents sur ceux qui 
le sont le moins, en un mot dans ce que Tauteur appelle Patro- 
nage. Ce système pourrait être défini : « le rayonnement actif 
et constant exercé par les personnes supérieures en fortune, en 
mstruction, en moralité, sur un certain nombre d'autres personnes 
inférieures à elles sous ces divers rapports, dans le but de soulager, 
§u mieux encore, de prévenir chez celles-ci la misère matérielle et 
morale.» Par ce moyen l'on parviendrait, ainsi du moins l'espère 
l'auteur, à reconstruire sur d'autres bases ou à remplacer les anciens 
groupes sociaux aujourd'hui détruits ou amoindris ; ainsi seraient 
créés des rapports journaliers de bienveillance réciproque, qui for-* 
meraient entre les diverses classes de la société le lien qui leur man- 
que. Â l'appui de sa thèse, l'auteur cite plusieurs exemples d'insti- 
tutions où l'influence d'un patronage plus ou moins direct a pro- 
duit d'excellents résultats. Quelques-uns des groupes se trouvent 
déjà tout naturellement formés ; la machine existe, mais inerte ; il 
s'agit de lui imprimer le mouvement et la vie. Tels sont les 
groupes de la propriété foncière et de l'industrie manufacturière. Les 
hommes qui se trouvent placés à la tête de ces groupes n'ont qu'à 
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vouloir fortement, et ils exerceront autour d eux une immense et 
bienfaisante influence. 

Mais ce n'est pas assez; un nombre considérable de prolétaires 
échapperaient à l'action améliorante des propriétaires terriens et des 
chefe manufacturiers. L'auteur voudrait donc que chaque homme, 
en proportion de son temps, de sa fortune, de ses lumières, s'impo- 
sât la mission de suivre, de patroner un nombre plus ou moins 
grand d'individus ou de familles dont il se ferait le protecteur, pre- 
nant la tâche sérieuse d'éloigner de ses clients ces deux fléaux qui 
d'ordinaire marchent côte à côte, la misère physique et la misère mo- 
rale. Il conviendrait , au moyen d'une répartition sagement ména- 
gée, d'agir fortement et constamment sur un petit espace et un pe- 
tit nombre plutôt que d'éparpiller les secours disponibles. Non 
multa sed muhurn ! telle serait la devise de l'auteur. 

Ce n'est pas dans un article succinct, tel que le comporte ce Bul- 
letin littéraire, que Ton peut rendre dignement compte d'un ou- 
vrage de cette portée, encore moins contrôler l'efficacité et Tappli- 
cabyité des mesures qu'il conseille ; espérons que Is travail auquel 
nous sommes contraint de renoncer sera fait en temps et lieiu 
Nous avons dû nous borner à esquisser à grands traits le plan de 
M. A. Cherbuliez, et nous renvoyons nos lecteurs au livre même, 
certain qu'ils ne le jugeront point au-dessous du nom et de la répu- 
tation de son auteur. Ils y retrouveront l'économiste, mais l'écono- 
miste sensible, pour qui l'homme n'est pas une simple abstraction ; 
le publiciste habitué à étudier la Société et à calculer ses crises 
prenables; le philosophe qui s'efforce, autant qu'il est en lui, de 
conjurer le danger, et qui met ses puissantes facultés au service 
do eette grande cause ; enfin ils y retrouveront l'écrivain à la plume 
nerveuse, au style clair, concis, sévère même et pourtant pittores- 
que. Au reste, comme nous n'entendons pas être cru sur parole, 
nous terminerons par une citation. L'auteur vient de déplorer l'ab- 
sentéisme des grands propriétaires, et ce cachet de mobilité que 
la propriété foncière tend à revêtir de plus en plus. 

« La propriété foncière, surtout la propriété rurale, a une ten>- 
dance manifeste à resserrer le faisceau domestique ; mais c'est à 
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condition qu'elle ait conservé un certain degré de permanence. 
li faut que le faisceau de la famille se rattache à la propriété par 
une possession continue ; il faut qu'une génération naisse, vive et 
meure sur son patrimoine, puis le transmette à la génération 
suivante ; car, c'est ainsi seulement que peut s'opérer, entre la 
vie extérieure et le développement intérieur de Thomme, une as- 
sociation intime et durable 

< Quand l'homme fait emporte partout avec lui un souvenir 
ineffaçable des lieux où s'écoulèrent son enfance et sa jeunesse; quand 
il n'y a pas une de ses premières joies et de ses premières douleurs, 
qui ne soit irrévocablement unie dans sa mémoire à une image parfai- 
tement distincte et présente, quand il voit continuellement autour 
de lui par les yeux , ou au dedans de lui par la pensée, ce ma- 
noir paternel dont chaque arbre et chaque scène lui rappellent 
ou les vertus de ses ancêtres, ou la tendresse de ses parents, ou les 
jeux de son premier âge, comment oublierait-il les sentiments et 
les principes que son âme à appris à connaître dans ces lieux mêmes 
dont rimage ne le quitte plus? Absent, il éprouve, quoi qu'il fasse, 
un vide pénible, un regret insurmontable, car le moule extérieur 
dans lequel il a vécu depuis sa naissance a imprimé à tout son être 
des formes qu'il doit maintenant modifier^ des habitudes aux- 
quelles il doit renoncer. Mais ce vide et ce regret ne peuvent 
se faire sentir à lui, sans que son passé tout entier, sans que 
l'éducation qu'il a reçue et les affections dont il fut entouré dès son 
berceau se représentent à sa mémoire. Bien qu'il soit éloigné de sa 
famille, c'est encore elle qui vit en lui ; sa vie continue d'être collec- 
tive, l'individualisme ne le gagne point ; le faisceau de la famille 
subsiste, grâce à la force que prêtent aux liens invisibles les liens 
visibles qui sont entrelacés avec eux. » 



Law, son système et son époque, par P. -A. Cochut. Paris, 

4853; 4 vol. in-48** : 2 fr. 

Le système de Lav^ est un des épisodes les plus curieux de l'his- 
toire financière. Si cette expérience, après quelque temps de réus- 

10 
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site brillante, se termina par une déroute complète, on ne peut pas 
dire qu'elle n'ait été que désastreuse. Elle a certainement produit 
des résultats utiles, elle a contribué à répandre des idées fécondes 
qui ont germé depuis lors, et dont Tinfluence est manifeste dans 
l'essor qu'a pris la richesse nationale. Avant Law, le mécanisme du 
crédit était à peu près inconnu. Les financiers et les hommes d'Etat 
ne possédaient à cet égard que des notions ou fausses ou très- 
confuses. On en trouve une preuve frappante dans les déplorables 
expédients employés pour combattre le déficit qui, à la mort de 
Louis XIV, s'élevait pour la seule année 1715, à 78 millions, tandis 
que la dette flottante était déjà de 711 millions. Ce règne si bril- 
lant laissait ainsi, dans le bilan de TËtat, un découvert dont le total 
eût représenté 1420 millions de notre monnaie actuelle, et les 
caisses étaient vides. La situation semblait si désespérée que, dans 
les conseils de la régence, une voix osa proposer la banqueroute 
comme unique moyen d'en sortir. Le régent repoussa cet avis avec 
une vivacité qui lui fit honneur, mais les mesures auxquelles on eut 
recours, quoique moins odieuses, tendaient en définitive au même 
but. Les créanciers de l'Etat furent soumis à une réduction arbi- 
traire, déterminée pour chacun d'eux par une commission nommée à 
cet effet. Ensuite on institua un tribunal chargé de faire faire des 
enquêtes sur le gaspillage des finances et de punir sévèrement les 
coupables. La plupart des grands financiers se virent en butte à des 
dénonciations sur la foi desquelles on les dépouilla de leur fortune, 
et quelques-uns même furent sacrifiés comme victimes expiatoires 
pour satisfaire les inimitiés du bas peuple. On eut aussi recours à 
l'altération des monnaies, dont la valeur intrinsèque fut réduite en- 
core de 50 pour cent. Mais tous ces expédients ne comblaient pas le 
déficit, la situation semblait, au contraire, de plus en plus déses- 
pérée C'est alors que parut Law, aventurier écossais, grand joueur 
et calculateur habile, qui courait le monde en spéculant sur les 
chances aléatoires avec un bonheur tel que, malgré ses folles dé- 
penses, il avait amassé un capital de 2,680,000 francs, lorsqu'il 
vint offrir ses services au régent. Avec la protection de ce prince, il 
obtint le privilège d'établir une banque générale, première institu- 
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tioD de ce genre qui ait existé en France. Cette entreprise, forte- 
ment appuyée, réussit d'abord d'une manière brillante, et sans doute 
elle aurait rendu de grands services si son auteur avait mieux 
étudié les questions relatives au crédit. Mais il y avait chez lui plus 
d*audace que de savoir et de réflexion. « Law n'était pas un théo- 
ricien; c'était un empirique. Esprit actif, ingénieux, doué d'un 
instinct d'observation et d'une perspicacité très-rares, il a entrevu 
beaucoup de phénomènes qui ont été expliqués et systématisés plus 
tard par les maîtres de l'économie politique, mais il ne s'est jamais 
piqué de cette curiosité désintéressée, de cette passion pour la vé- 
rité abstraite qui caractérisent le philosophe. Ses écrits n'ont jamais 
été que des mémoires à l'appui des affaires qu'il désirait lancer ; 
jamais dans la pratique il ne s'est fait scrupule de se mettre en 
contradiction avec ses principes. Pour tout dire, en un mot, Law a 
été, dans un ordre élevé et avec la supériorité d'un incontestable 
génie, ce qu'on appelle dans le terre à terre du monde commercial 
un faiseur. » 

Poussé par l'ambition plutôt que par l'amour du gain, il se lan- 
çait hardiment dans l'inconnu, et ses premiers succès lui inspirè- 
rent une robuste confiance pour les merveilles de ce crédit, de cette 
véritable pierre philosophale qu'il avait trouvée par hasard, mais 
dont il ignorait les causes et les effets. Quand il vit l'empressement 
avec lequel on se disputait ses actions, il s'imagina pouvoir sans 
inconvénients les multiplier à l'infini ; la substitution du papier à 
r argent devint dès lors son idée favorite. Il s'efforça de concentrer 
entre ses mains toutes les grandes opérations financières. A sa ban- 
que il ajouta la colonisation de la Louisiane, la compagnie des Indes, 
celle du Mississipi, les gabelles de l'Alsace et delà Franche-Comté, 
enfin le recouvrement des produits perçus par le trésor. Cette com- 
binaison colossale était bien faite pour exalter les imaginations. 
Aussi les actions, malgré leur nombre toujours croissant, s'enle- 
vaient à mesure qu'elles étaient émises, et la fureur de l'agiotage 
s'emparait de toutes les classes de la société. Tant que dura le ver- 
tige, Law fut l'objet de l'admiration générale. Il avait trouvé l'art 
de battre monnaie avec des chiffons de papier ; la rue Quincampoix 
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était le rendez-vous des spéculateurs de tous les pays ; chaque jour 
des fortunes s'y faisaient en quelques heures ; tel qui était venu là, 
le matin, pauvre et endetté, s'en retournait le soir millionnaire. On 
conçoit quelles durent être les conséquences de ces brusques chan- 
gements de condition. La richesse qui s'acquiert sans aucune peine 
se dépense de même, c Le débordement de valeurs, les unes 
réelles, les autres fictives, mais ayant toutes la puissance de l'ar- 
gent, développa un luxe effréné. 11 y eut un moment où les Pari- 
siens semblaient être les acteurs d'une immense féerie. Comme par 
des changements à vue incessamment renouvelés, on voyait des 
ge'ns de peu ou de rien, pourvus tout à coup de palais magnifiques, 
de terres titrées, de charges importantes, avec les accompagne- 
ments ordinaires de la grande opulence, laquais et parasites, che- 
vaux et maîtresses. Les maisons neuves sortaient de terre; les 
vieilles maisons se rajeunissaient comme par enchantement. Â l'in- 
térieur, les appartements étaient splendides. L'or et l'argent, rele- 
vés par le travail des meilleurs artistes, y étaient prodigués d'une 
manière éblouissante. > Les détails donnés à cet égard par les écri- 
vains du temps rappellent les extravagantes orgies qui signalèrent 
la décadence de l'empire romain. 

Cependant Law se proposait un but plus noble ; il aspirait à faire 
du crédit un instrument de réformes politiques. Quoiqu'il n'eût pas 
les vues profondes qui distinguent le véritable homme d'Etat, son 
instinct lui suggérait des plans dont l'exécution aurait été certaine- 
ment un bienfait pour le peuple. Le régent lui ayant confié le minis- 
tère des finances, il entreprit d'établir l'unité et l'égalité de l'impôt, 
ainsi que de rendre un peu de liberté an commerce en supprimant 
les entraves qui gênaient la communication d'une province à l'autre. 
Une série de sages mesures dans ce sens vint mettre le comble à sa 
renommée. Malheureusement tout ce bel échafaudage ne reposait 
pas sur des bases solides. C'était un crédit fictif, conventionnel, qui 
devait crouler dès que la moindre défiance se glisserait dans les es- 
prits. Or, les principales entreprises de Law, celles dont le prestige 
était surtout propre à séduire les imaginations, comme, par exemple, 
la colonisation de la Louisiane et du Mississipi, ne donnaient aucun 
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bënéfice; au contraire elles absorbaieDt la plus grande partie de ce 
que les autres pouvaient produire. On ne tarda pas à s'en aperce* 
voir, et les ennemis de Law propagèrent avec ardeur les bruits si- 
nistres qui devaient effrayer les actionnaires. Une fois l'inquiétude 
excitée, la panique devint bientôt générale, malgré tous les efforts 
qu'on fit pour s'y opposer. Les expédients auxquels on eut recours 
ne servirent qu'à précipiter la crise. A l'enthousiasme succéda le 
désappointement, puis la colère; et après de vaines tentatives pour 
conjurer Torage Law se vit obligé de fuir devant Texaspération 
populaire. On doit dire à sa louange qu'il offrit d'abandonner tout 
ee qu'il possédait, afin de soulager les victimes de ses opérations. 
Ce don généreux ne fut pas accepté ; on préféra rentrer dans les 
anciens errements, dans les procédés à la turque, et dépouiller au 
profit de l'Etat les particuliers enrichis par la spéculation. La grande 
expérience de l'aventurier écossais eut donc pour conséquences im- 
médiates la ruine d'un grand nombre et l'accroissement de la mi- 
sère publique. Le système de Law, en enflammant la cupidité, con- 
tribua sans doute à la démoralisation du pays. Mais à côté de ces 
résultats funestes il en eut d'autres qui permettent de douter s'il 
fut plus nuisible qu'utile à la France. < Si quelques individus ont 
été broyés dans le bouleversement, il est incontestable que le re- 
muement profond des capitaux a fécondé le sol national. Presque 
tous les débiteurs^ et notamment les propriétaires grevés d'hypo- 
thèques, ont liquidé leur situation. On a relevé beaucoup d'anciens 
domaines, et construit un grand nombre de bâtiments nouveaux. Le 
sol a reçu des améliorations durables. L'industrie, vivement surex- 
eitée, a fait surgir beaucoup de manufactures. L'exemple des spé- 
culations maritimes a été donné par la compagnie des Indes. Enfin, 
malgré cette exportation des métaux précieux, dont elle s'effrayait» 
la France s'est bientôt retrouvée plus riche en or et en argent qu'au- 
cun autre pays de l'Europe. Le régent laissa en mourant 91 mil- 
lions en écus dans les caisses publiques ; et on assure qu'à la grande 
refonte des monnaies de 1726, la seule généralité de Paris apporta 
plus d'or que n'en possédait toute la Grande-Bretagne. » 
Il serait d'ailleurs injuste de rendre Law seul responsable de la 
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corruption de son époque. Elle existait avant lui, ses germes étaient 
déjà répandus partout, et s'il en favorisa le développement, ce fut 
de sa part imprudence plutôt que calcul, car au milieu de ses té- 
méraires spéculations, il se montra plus honnête et surtout plus dé- 
sintéressé que la plupart de ceux avec lesquels il était en contact. 



J. BoDiN ET SON TEMPS ; tabloau des théories politiques et des 
idées économiques au seizième siècle, par M. H. Baudrillart. 
Paris, chez Guillaumin et C«, 1853; 1 vol. in-S^ : 7 fr. 50 c 

Il n'y a rien de nouveau sous le soleil. Plus l'on étudie l'histoire 
et plus on reconnaît la vérité de cet adage. Au seizième siècle 
surtout le mouvement extraordinaire des intelligences fit abor- 
der la plupart des grands problèmes de l'esprit humain, et Ton y 
retrouve beaucoup d'idées ou de théories que l'on croyait de fabri- 
que tout à fait niodernes. Ce ne sont, sans doute, que des aperçus 
fugitifs enfouis dans d'innombrables erreurs, des éclairs qui sillon- 
nent un instant les sombres nuages de l'ignorance, accumulés pen- 
dant le moyen âge ; mais pour qui veut bien se donner la peine de 
compulser les travaux de l'érudition lourde et verbeuse de cette 
époque, il y a de curieuses découvertes à faire. M. Baudrillart 
nous en ofifre un exemple dans ses recherches sur Je Bodin, au- 
teur d'un gros livre sur la République, d'un autre sur la Religion 
et d'un troisième sur la Démonologie. Cet écrivain fut à la fois un 
publiciste distingué, un libre penseur si hardi qu'on l'accusa d'être 
athée, et un superstitieux des plus crédules à l'endroit des sor- 
ciers et des sorcières. Etrange amalgame, qui n'était pas très-rare 
alors et se rencontrait jusque chez les esprits les plus éminents. On 
éprouvait le besoin de remuer des idées, de secouer le joug de 
Tautorité, d'essayer du libre examen, mais on se heurtait à chaque 
pas contre de vieux préjugés plus tenaces que les convictions im- 
posées par l'Eglise. Ainsi J. Bodin qui , dans son Heptaplomeres 
soumet les diverses croyances religieuses à la critique la plus im- 
pitoyable, ne fait aucune difficulté, dans sa Demonomania, d'admet- 
tre comme parfaitement vraies toutes les absurdités que Ton racon- 
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tait, de son temps, sur les relations des sorcières avec le diable, 
sur les sorts et maléfices, sur les assemblées du sabbat. A ses yeux 
de tels actes constituent le crime le plus exécrable et le plus digne 
d'être rigoureusement puni. C'était pourtant un homme supérieur, 
qui avait beaucoup réfléchi, beaucoup étudié, qui ne manquait ni 
de savoir, ni d'indépendance. Dans ses Six livres de la Républi- 
que, il se montre philosophe sérieux et de haute portée , politique 
plein de sagesse, économiste fort avancé pour l'époque. Les ques- 
tions de la famille et de la société y sont traitées avec un gros 
bon sens, et ce n'est pas sans surprise qu'on y retrouve maintes 
idées qui, de nos jours encore, passent, aux yeux de bien des gens, 
pour des nouveautés dangereuses. Ainsi Bodin défend le divorce 
comme remède aux désordres du mariage , condamne l'esclavage 
au point de vue du droit et au point de vue de l'utile, place la pro- 
priété individuelle au-dessus de la souveraineté, impose à celle-ci 
des bornes morales plutôt que politiques. Sur les formes de l'Etat il 
dit des choses excellentes, dont deux siècles d'expérience n'ont 
fait depuis lors que confirmer la justesse. Il signale entre autres, 
avec beaucoup de sagacité, les vices du gouvernement par le peuple 
et la pente des démocraties pures vers le communisme. Les révo- 
lutions sont analysées et jugées par lui d'une manière non moins 
remarquable. On ne ferait guère mieux après avoir assisté à toutes 
celles que nous avons vues. En vérité ces penseurs du seizième 
siècle possédaient la science infuse, et c'est dommage qu'on se soit 
si tard avisé de remettre en lumière leurs utiles leçons enfouies 
dans des in-folios que personne ne lisait plus. Sans doute elles sont 
entremêlées de quelques erreurs, mais leur mérite n'en ressort que 
davantage, et les opinions de Bodin sur les impôts, sur les droits de 
douane, sur les monnaies, sur l'administration des finances, prou- 
vent que les principes de l'économie politique ne lui étaient pas 
tout à fait étrangers. Il se prononce pour l'impôt proportionnel et 
veut que le vote en soit libre; s'il ne proclame pas le libre échange, 
il entend du moins restreindre la protection au strict nécessaire; 
la probité et la régularité lui paraissent deux conditions indis- 
pensables dans le maniement des finances ; il expose les inconvé- 
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nients qui résultent de laltération des monnaies et cherche les 
moyens d'y remédier, mais il laisse entrevoir que d'autres causes 
peuvent influer sur leur valeur et déterminer des variations iné- 
vitables. 

Ce simple aperçu des idées de Bodin suffit, il nous semble, pour 
&ire apprécier lintérôt que présente le travail de M. Baudrillart 
On lui saura gré d'avoir Uré de l'oubli ce témoignage frappant 
des progrès de l'esprit français au seizième siècle. Son analvse 
des Six libres de la République, quoique fort étendue, sera lue 
d autant plus volontiers qu'elle touche une foule de points très- 
controversés aujourd'hui. Le tableau historique placé en fête da 
volume offre un résumé rapide et clair du développement des thé«H 
n^potiliques depuis le moyen âge jusqu'au milieu du seizième 

GOIDE-MANUEL GÉNÉRAL DD GARDE CHAMPÊTRE ET DU MESSIER , 

ou tra,té ramoné de leurs fonctions, comprenant notamment un 
commenta.re ducode rural, et tout ce qui concerne la police du 
roulage la chasse et la pêche, par M. Marc Deffaux. juge de 
Pa«, etc. Paris, chef Passard. 1853; 1 vol. in-12 : 3 fr. 

n!rin2^ » "'* aux fonctions des gardes champêtres ; des 
mi i t^^rï "^ *"' «a jurisprudence. A U suite de cette pre- 

marche qu'ils aurnnt I ., • T ^ " *'"'®' '«•"• *"«««» 'a 

La triSae 2, ''"' ''^'"'"' ""' particulier., 

points T^ZuvZ "î r*^ ' "" ''^"*«'"»»'« d«« divers 
appelée à slt .S^'! ""^"''"^ '^«'^"'^ «"ampêtre est 

ROULAGE, etc Chac'unT' "^' "^"'"^ ^'™°*''««' «HEMms, 

^^''""^ ^' "^ "■•"«•«« est accompagné des formule! 
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4e procès-verbaux que le garde peut se trouver obligé de dresser 
en cas de contravention relative au chef dont il s'agit. 

L ouvrage se termine par l'examen de ce qui concerne spéciale- 
ment les Meisiers ou gardiens temporaires des récoltes, les Gardei 
particuliers f les gardes^chasse et les gardes^êche. 

Le livre de M. Deffaux, également recommandable par la forme 
et par le fond, est un nouveau service rendu à son pays par Thono- 
rable magistrat; aussi croyons-nous que le Guide-manuel du garde 
ehaftnpêtre ne saurait être trop répandu , et nous sommes pleine- 
ment à l'avis de l'éditeur, lorsqu'il avance qu'il devrait se trouver 
dans les mains de tous les ofiBciers de l'ordre administratif et judi- 
ciaire; car certes, si l'adage que personne n'est censé ignorer la ht 
doit jamais être tenu pour vrai, c'est bien lorsqu'on l'applique aux 
fonctionnaires chargés de la faire exécuter. 
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Notice SUR la vie de Marg-ântoine Raimondi, graveur bolonais, 
accompagnée de reproductions photographiques de quelques- 
unes de ses estampes, par M. Benjamin Delessert; un cahier 
in-folio de 30 pages et XI planches. Paris, 1853, Goupil, rue 
Montmartre; Londres, Colnaghi, Pall-Mall-East. Prix : 20 fr. 

L'ouvrage que nous annonçons présente un exemple remarquable 
de l'utilité que peut avoir la photographie, en mettante la portée 
des artistes, au moyen d'une reproduction très-fidèle, les gravures 
des grands maîtres. M. Benjamin Delessert , amateur distingué en 
ee genre, a eu l'heureuse idée de tirer parti de l'expérience pra- 
tique qu'il a acquise dans les procédés photographiques , en les 
appliquant à la réimpression sur papier de quelques-unes des es- 
lampes du célèbre graveur Marc-Antoine, dont les ouvrages remar* 
quables sont d'un prix élevé , et dont les bonnes épreuves devien- 
nent de plus en plus rares. 

Il a fait choix d'une douzaine de belles gravures de ce maître , 
exécutées sur une assez petite échelle, et presque toutes d'après des 
dessins de Raphaël. Il les a reproduites dans la même dimension. 
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en cherchant à rendre aussi fidèlement que possible, non-seulement 
l'effet général de l'eslampe , mais chaque trait , chaque contour. 
Voici la liste des gravures contenues dans ce cahier: Adam et Eve, 
Joseph et la femme de Putiphar, la Vierge au berceau , sainte 
Cécile, Didon, la Vendange, une jeune femme arrosant une plante, 
les deux femmes au Zodiaque, Angélique et Médor , la Cassolette et 
l'Annonciation, soit celle d'après la gravure en bois d'Albert Durer, 
soit celle copiée par Marc-Ântoine. 

Nous avons entendu plusieurs experts en gravures porter un ju- 
gement très-favorable sur l'exécution de ces photographies, esti- 
mant que l'auteur avait rendu aipsi un vrai service à l'art, en re- 
produisant, aussi bien qu'une copie peut le faire, l'extrême finesse» 
la simplicité, la grâce et l'exquise pureté de dessin qui caractérisent 
les œuvres de Marc-Ântoine, et qui rendent leur imitation si difficile. 
Un article sur cet ouvrage, inséré dans le feuilleton du Journal des 
Débats du 10 mars, confirme ce jugement. 

M. Delessert a joint à ses photographies une notice intéressante 
sur la vie et les travaux du célèbre graveur dont elles reproduisen 
les ouvrages. Marc-Ant. Raimondi, né à Bologne entre 1475 et 1 480, 
passa dans cette ville ses premières années et y commença ses tra- 
vaux. 11 étudia d'abord sous le Francia, qui était à la fois orfèvre 
célèbre, peintre et graveur, et il grava des nielles à l'imitation de son 
maître. Il s'attacha ensuite, pendant quelque temps, à copier sur 
cuivre les gravures sur bois exécutées par le célèbre peintre et gra- 
veur allemand Albert Durer, et il fit à cette occasion un séjour de 
quelques mois à Venise en 1509. II se rendit à Rome Tannée 
suivante , et y entra en relation avec le célèbre Raphaël , qui 
l'attira dans son atelier et le fit travailler sous ses yeux. Inspiré 
et guidé par un si grand maître , Marc-Antoine poussa son art à 
un degré inconnu jusqu'alors , et qui, selon M. Delessert, n'a ja- 
mais été surpassé depuis. Pendant dix ans , et jusqu'à la mort de 
Raphaël, qui eut lieu en 1520 , il grava presque uniquement les 
compositions de cet illustre peintre, d'après ses dessins originaux, 
II acquit bientôt une réputation européenne , et de nombreux dis- 
ciples vinrent étudier sous lui à Rome : jusqu'à l'année 1527, oik 
cette ville fut assiégée , prise d'assaut et pillée par l'armée im- 
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pénale. Echappé avec peine au massacre, Marc-Antoine se vit 
ruiné par la perte du plus grand nombre de ses planches gravées; 
rançonné par les vainqueurs, il leur abandonna tout ce qu'il possé- 
dait pour sauver sa vie, et retourna à Bologne, où il mourut peu 
d'années après. 

M. Pouillet , en présentant à l'Académie des sciences de Paris, 
dans sa séance du 31 janvier de cette année, l'ouvrage de M. Deles- 
sert, a annoncé que l'auteur se proposait de publier de la même ma- 
nière la plupart des belles estampes de sa riche collection. Nous 
espérons que l'accueil que recevra le premier fascicule, dont l'exé- 
cution est très-soignée sous le rapport typographique , l'encoura- 
gera à poursuivre cette publication. Il marchera ainsi sur les traces, 
si honorables, de son oncle , feu M. Benjamin Deless'jrt , et de son 
père , M. François Delessert , en continuant à rendre de notables 
services aux sciences et aux arts. 



Manuel de l'amateur d'estampes, par Ch. Leblanc, attaché au 
cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale. Paris, Ja- 
met, 1850—1853, in-8°. 

Il a déjà paru trois livraisons (de 160 pages chaque) de cet 
ouvrage utile qui doit se former de treize livraisons. Pour donner 
une idée de son contenu , il faut dire que Tauteur se propose 
de présenter un dictionnaire des graveurs de toutes les nations 
dans lequel il décrira les estampes rares et précieuses, avec l'indi- 
cation de leurs différents états et des prix auxquels elles ont été 
portées dans les ventes publiques depuis un siècle. Il y joindra un 
répertoire des estampes dont Jes auteurs ne sont connus que par 
des marques figurées au dictionnaire des monogrammes des gra- 
veurs-, une table des peintres, sculpteurs, architectes d'après les- 
quels ont été gravées les estampes mentionnées dans l'ouvrage, 
enfin une table méthodique des estampes décrites. On voit quelle 
sera l'importance d'un travail aussi étendu, et quelles ressources 
3 offrira aux artistes et aux hommes studieux. Rien d'aussi com- 

a 

plet et d'aussi exact n'a encore été entrepris. 

Le Dictionnaire des graveurs de Basan (1 786) n'est qu'une ébau- 
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che; le Dictionnaire des artistes d'Aeineken (1788 — 90, 4 vol.), 
conçu sur un plan trop vaste, est resté inachevé, s'arrêtant à la 
syllabe diz^ offrent bien des erreurs et laissent de nombreuses 
omissions à réparer. Le Manuel des curieux et des amateurs, par 
Hubert et Rost (1797—1808, 9 vol.), est loin d'être sans im- 
perfections fort graves. Le Peintre-graveur de Barstsch (1803— 
1821» 21 vol.) ofifre des matériaux précieux, mais il est encore 
bien loin d'être complet ; son prix élevé et sa rareté en France le 
mettent loin de la portée du public. Quelques ouvrages étrangers, 
tels que le Biograpkical dietionnary ofall the engravers^ parStrutt 
et le Kimstlerlexicon que M. Nugler a publié à Berlin, sont 
chers, difficiles à trouver, et ne peuvent servir que lorsqu'on con- 
naît déjà la langue dont leurs auteurs ont fait usage. M. Le- 
blanc a bien fait, ce nous semble, de ne point aborder la biogra- 
phie des artistes dont il enregistre les productions ; il aurait ainsi 
donné à son oeuvre une extension démesurée ; il se borne à ren- 
voyer aux livres dans lesquels pareil sujet est traité avec détail 
Sa position spéciale auprès du plus riche dépôt d'estampes qu'il 
y ait en Europe, lui a fourni toutes sortes de ressources pour 
connaître et pour décrire avec exactitude toutes les pièces sorties 
des mains de chaque graveur. 11 les classe dans un ordre parfait, se- 
lon qu'elles représentent des sujets religieux ou mythologiques, des 
paysages, des portraits, des scènes de mœurs. Des listes semblaUes 
ne sont pas toujours une petite affaire, en raison de la féconde acti- 
vité de certains artistes. M. Leblanc énumère 600 gravures dues 
à Bartholozzi, 600 à Basan, 553 de Barthélémy Beham, et jusqu'à 
1166 de Stefano délia Bella. Un Allemand, du nom de Biraigéroth, 
né en 1718, n'est mort qu'après avoir gravé 1252 portraits difEé- 
rents. Une fois terminé, le Manuel de l'amateur d'estampes formera 
assurément un digne pendant à l'excellent Manuel du^ libraire de 
M. J.-Ch. Brunet, et c'est en faire un bel éloge. Ce que nous ai- 
mons surtout dans ces deux ouvrages, c'est qu'ils ne renferment 
pas un mot inutile, une syllabe superflue, chaque ligne est renon- 
ciation d'un fait. 
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llANUEL DU BAIGNEUR, guide indispensable à tout malade faisant la 
cure d'eau froide, par M. le D' Paul Vidart. Genève et Paris, 
chez J. Cherbutiez ; in-18, carte : 1 fr. 25. 

L'hydrothérapie est à la mode. C'est le système auquel on a vo- 
lontiers recours aujourd'hui pour la. guérison de toutes les mala- 
dies, car, ainsi qu'il arrive toujours en pareille matière, les succès 
obtenus dans certains cas désespérés ont suffi pour produire un 
engouement général. C'est d'ailleurs un moyen facile, commode, à 
la portée du plus grand nombre. En effet, l'eau froide se trouve 
partout, et si de superbes établissements, tels que celui de Divonne 
dont M. Vidart est le directeur, offrent au riche toutes les ressources 
désirables, soit pour Tefficacité de la cure, soit pour l'agrément de la 
vie, le pauvre peut, sans sortir de chez lui, se procurer à très-peu 
de frais les bienfaits d'un traitement qui est aussi simple que salu- 
taire. Nous disons salutaire, parce que les ablutions, quelle que soit 
leur valeur médicale , ont un mérite hygiénique qu'on ne saurait 
contester. L'emploi fréquent de l'eau froide contribue certainement 
à entretenir la vigueur et la santé du corps. Si l'on pouvait en faire 
pénétrer l'habitude jusque dans les derniers rangs de la société, 
ce serait un progrès réel. La propriété nous semble être Tune des 
bases de toute amélioration morale aussi bien que physique, et son 
influence sur les penchants de l'homme est assez grande pour qu'on 
lui donne une place importante dans l'éducation populaire. Mais 
l'hydrothérapie a de plus un avantage précieux. Elle ne se pose 
pas en méthode exclusive, absolue, hostile à toutes les autres théo- 
ries scientifiques. Son ambition n'est point de supplanter la méde- 
cine, mais, au contraire, de la seconder en lui fournissant des armes 
nouvelles pour combattre la maladie. C'est là le caractère qui la 
distingue, et qui lui promet une existence plus durable que celle 
de tant de systèmes éphémères dont le public s'est tour à tour en- 
goué. Dans cette prévision, M. Vidart a voulu faire un livre qui 
puisse servir de guide pour l'usage de l'eau froide. 11 expose avec 
clarté les procédés ingénieux qu'il emploie dans son établissement 
de Divonne, et dont une expérience de plusieurs années déjà lui a 
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démontré Tactioû efficace et certaine. Les dififérentes espèces de 
bains, de douches, de lotions y sont indiquées, ainsi que les cas 
dans lesquels on doit y recourir. 11 décrit soigneusement le régime 
à suivre et les exercices corporels qui doivent accompagner le 
traitement. Médecins et malades trouveront dans le Manuel du 
baigneur d'excellentes directions, et les personnes bien portantes» 
qui ne demandent à l'hydrothérapie que de simples moyens hygié- 
niques, 4)ourront également le consulter avec fruit. Enfin Fauteur 
y a joint une jolie petite carte des environs de Divonne, destinée à 
servir d'itinéraire aux baigneurs qui veulent jouir de ses eaux ma- 
gnifiques et de ses charmantes promenades. 



L'art de prolonger la vie et de conserver la santé, d'après 
Hippocrate, Galien, Celse, Ârnault de Villeneuve, Paracelse, 
Cornaro, etc., etc. Paris, 1852; 1 vol. in-16 : 3 fr. 50. 

Ce volume renferme les secrets de nos pères recueillis par un bi- 
bliophile. Ce n'est donc pas un système nouveau d'hygiène, c'est 
simplement le résumé des doctrines anciennes et modernes^ avec les 
remèdes empiriques les plus célèbres qui ont eu la vogue à diffé- 
rentes époques. Le bibliophile paraît être un homme instruit, auquel 
les sciences physiques sont familières. 11 expose d'abord avec clarté 
les phénomènes de la vie, ainsi que ceux des divers agents naturels 
qui exercent sur elle une influence capitale. La longévité lui fournit 
ensuite un sujet de recherches fort curieuses. Après avoir passé en 
revue les idées de l'antiquité à cet égard, et cité les exemples de 
centenaires remarquables dont parlent les auteurs anciens, il nous 
apprend quelle a été la limite extrême de la vie, depuis le corn* 
mencement de l'ère chrétienne jusqu'à nos jours. Un chapitre est 
consacré aux illustrations centenaires de cette période. Dans la se- 
conde partie du livre, nous trouvons un tableau de la vieillesse et 
de ses caractères, avec les moyens hygiéniques indiqués comme les 
plus efficaces par l'expérience. Â la suite de ces règles simples et 
courtes, viennent les sentiments des anciens et des modernes sur 
Thygiène, et les conseils des plus fameux praticiens, tels que Âr- 
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nault de Villeneuve, Cornaro, Lessius, de Lorme et La Framboi- 
sière. La troisième partie renferme une série, par ordre chronolo- 
gique, de secrets, recettes et remèdes pour fortifier le corps, pro- 
longer la vie et guérir tous les maux. Enfin, le volume se termine par 
une liste alphabétique des principaux ouvrages concernant l'art de 
conserver la santé et de prolonger la vie. Ce petit travail ne manque 
ni d'esprit ni d'originalité. Les nombreuses citations que l'auteur em- 
prunte à de vieux écrivains oubliés ou peu connus, lui donnent un at- 
trait fort piquant. On y rencontre çà et là d'excellents préceptes ex- 
primés dans un langage naïf qui a beaucoup de charme. Mais c'est le 
chapitre des recettes surtout qui aura des amateurs ; il offre un trésor 
de remèdes extraordinaires, bien propres à exciter la curiosité, 
comme par exemple le véritable orviétan, l'élixir de Paracelse, le 
linimentqui étanche le flux de la mémoire et repousse l'oubliance 
qui rampe dans l'homme, etc., etc. C'est d'ailleurs une étude très- 
intéressante que celle des efforts constants de l'homme pour se pré- 
server des maux qui menacent sa vie, et quoique le charlatanisme 
y tienne sans doute une grande place, il y a toujours quelque pro- 
fit à retirer de tant d'essais ingénieux, de tant d'observations si 
souvent répétées. 



FÉCONDATION ARTIFICIELLE ET ÉGLOSION DES ŒLTS DE POISSONS, 

suivi de réflexions sur l'ichthyogénie, par le D^ Haxo. Epinal, 
18ë2;in-8o. 

La fécondation artificielle des œufs de poissons est une décou- 
verte très-importante pour l'industrie de la pêche, en même temps 
qu'elle offre un grand intérêt scientifique. Les expériences de Spal- 
lanzani et de quelques autres savants du siècle dernier, semblaient 
devoir y conduire. Mais leur seul résultat avait été de suggérer 
l'idée de repeupler les étangs et les rivières en y semant des œufs de 
poissons et l'on en était resté là ; nul n'avait imaginé d'en assurer la 
fécondation et l'éclosion par des moyens factices. Aussi, malgré l'im- 
mense quantité d'œufs que produisent les femelles de poisson, le 
dépeuplement des cours d'eau continuait et Ton pouvait craindre de 
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voir disparaître complètement certaines espèces. En présence de ce 
résultat qui portait un grand préjudice à son industrie, un simple 
pêcheur de la Bresse, nommé Joseph Remy, doué de bon sens, de 
tact et d'un esprit observateur, résolut de rechercher les causes 
d une telle destruction et d'y remédier si cela lui était possible. 
Ayant remarqué que vers la mi-novembre, la truite remonte les 
cours d'eau et vient frayer dans leur partie supérieure, il se mit à 
épier avec une persistance admirable les diverses manœuvres de 
cette opération. Couché dans les hautes herbes qui bordent les ri- 
vières, il assista maintes fois à ce curieux spectacle, vit la femelle 
préparer dans le gravier une petite digue derrière laquelle elle dé- 
posait ses œufs que le mâle venait ensuite féconder. Ses observations 
répétées l'amenèrent à conclure que si l'on pouvait garantir les 
œufs fécondés de toutes les causes de destruction qui les menacent, 
on parviendrait aisément à multiplier les poissons à volonté. Après 
bien des essais, il réussit et put faire opérer sous ses yeux la fécon- 
dation dans de petits réservoirs où les œufs se trouvaient à l'abri de 
tout danger. Un autre pêcheur, M. Gehin, l'ayant puissamment se- 
condé, la découverte fit du bruit et attira l'attention des corps sa- 
vantsr Mais si l'on en reconnut les avantages incontestables, la prio- 
rité fut disputée à ses auteurs, on prétendit que leur seul mérite 
était d'avoir perfectionné des procédés déjà indiqués avant eux. 
C'est pour réclamer contre cette injustice que M. le D' Haxo a pris 
la plume. Il regarde la pisciculture comme une découverte émi- 
nemment précieuse, et voudrait qu'une récompense nationale fut 
décernée au pauvre pêcheur dont les observations ingénieuses ont 
ainsi résolu un problème que la science n'avait fait qu'entrevoir. 
Son mémoire est intéressant ; il renferme une foule de détails cu- 
rieux, et l'on ne saurait qu'applaudir au but qu'il se propose d'at- 
teindre. MM. Remy et Gehin ont certainement des droits à la re- 
connaissance publique, d'autant plus qu'au lieu de garder pour eux 
seuls les résultats de leurs travaux, ils se sont empressés de les 
communiquer avec un entier désintéressement. 
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Passion et principes (Passion and Principle) , par Mistress Grey 
et Miss Shirreff. Londres, 1853 (Railway Library) : 1 fr. 50. 

De même qu'il a deux auteurs , ce roman a deux héroïnes, 
Louisa et Ellen. Louisa est un modèle de raison et de vertu, cmnmei 
Ellen en est un de beauté, de grâces et de talents; toutes deux son 
d'excellentes natures ; mais Louisa a été élevée par un père plein 
de bon sens et de tendresse , tandis que la mère d'EUen , femme 
maladive en même temps que frivole, vaine et égoïste, est remariée 
à un riche seigneur qui ne s'occupe guère de l'éducation de sa 
belle-fille. 

Heureusement, ou malheoreudement, Ellen a eu occaâon de voir 
souvent, et dans l'intimité, le jeune Edouard Annestey, petit-fils du 
desservant de la paroisse, et destiné lui-même à la carrière ecclé- 
siastique. Les jeunes gens s'aiment sans se l'être jamais dit, el 
même sans s'en être doutés , jusqu'au jour où Edouard sauve )a 
vie d'Ellen. Edouard , qui jamais n'eût osé élever ses prétentions 
jusqu'à elle, s'épouvante de l'état de son cœur, et il prend k réso- 
lution de quitter sur-le-champ le presbytère. Cette déotsion jette 
la jeune fille dans un tel désespoir, qu'elle tombe dangereusement 
malade. Dans ce même temps il échoit à Edouard une succession 
qui, toute modeste qu'eUe soit, suffit à assurer son indépendance; 
dès lors il eraint d-autant moins de s'adresser à Ellen qu'il a lu 
dans le cœur de la jeune fille et compris que sa santé et sa vie 
dépendent de lui. Par une sorte d'indifférence, les parents d*EHen 
consenteivt à cette union. Cependant arrive dans le voisinage lord 

11 
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Caldwell, dandy sur le retour, habitué à donner le ton dans le 
grand moode. Frappé de la rare beauté d'Ellen, de ses grâces et 
de ses talents, il en devient épris autant qu'il peut ^être, c'est-à- 
dire qu'il conçoit un vif désir d'orner sa maison d'un meuble aussi 
précieux. Il insinue aux parents que ce serait une barbarie d'en- 
terrer dans une cure de village ce joyau fait pour briller dans les 
salons de Londres: les parents ébranlés entreprennent de détacher 
peu à peu Ellen de son fiancé. Pendant une absence forcée d'Edouard, 
on la conduit à Londres pour la saison. Là des ruses infernales sont 
mises en œuvre par lord Caldwell, aidé d'une certaine institutrice 
italienne, pour persuader à Ellen, qui, malgré le léger tribut qu'elle 
paie à Tenivrement des succès, n'a jamais cessé d'adorer Edouard, 
que celui-ci ne l'aime pas et ne l'a Jamais aimée ; qu'il l'épouse 
par calcul et qu'il a exploité un sentiment qu'elle n'a pas su lui 
cacher. Toute explication entre les époux est rendue impossible ; 
leurs lettres sont interceptées; la porte de l'hôtel est interdite à 
Edouard, et Ellen, sous l'empire des blessures faites à son orgueil, 
consent à devenir lady Caldwell. 

Quant à Louisa , elle s'est laissée éprendre aux tendres propos 
d'un beau et aimable dandy qui croyait d'abord ne la courtiser qu'en 
manière de passe-temps, mais qui trouve bientôt dans la conversa- 
tion et les manières de cette jeune personne un charme, une saveur 
qui le captivent. Ce mariage aurait pour lui leà convenances et une 
inclination réciproque ; le père de Louisa le verrait avec bonheur» 
D'où vient alors qu'il ne s'accomplit pas? C'est que les principes de 
Louisa l'emportent sur sa passion; elle ne croit pas que la moralité 
de sir John soit assez lirréprochable, ses principes assez solides 
pour qu'elle puisse espérer de cette union un bonheur tel qu'elle le 
comprend ; elle le refuse donc, le cœur déchiré. La mort de soa 
père, qui la laisse dans l'isolement et dans un dénûment absolu, 
n'ébranle pas sa résolution ; elle supporte avec énergie cette posi- 
tion cruelle et gagne son pain en se faisant auteur. Mais elle finit 
par être récompensée. ' Il se trouvait de ])ar le moode un nommé 
Reginald , ami d'enfance de notre héroïne, qui, voyant poindre 

'amour de celle-ci pour sir. John , s''était allé cacher à l'autre bout 
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de la terre. Ce Grandisson revient à point, et quoique Louisa n'eût 
jamais ressenti pour lui qu'une haute estime^ elle finit par l'épouser, 
non sans quelques soupirs à l'adresse du mauvais sujet. 11 est vrai, 
que celui-ci est maintenant marié; aussi, après s'être résignée 
d*abord, elle se console ensuite , puis finit par s'exécuter d'assez 
bonne grâce. 

Comme on peut le voir, l'ouvrage de M*"** William Grey et Shirreff 
ne brille pas par l'unité. C'est dans des sphères totalement diffé- 
rentes que se meuvent les héroïnes ; de là deux actions indépen- 
dantes l'une de l'autre , deux romans dans un. Mais les auteurs 
nous semblent mériter un autre reproche : c'est d'avoir plus d'une 
fois péché contre la vraisemblance ; et ici nous n'entendons pas la 
vraisemblance des événements, des faits de l'ordre matériel; noB 
que celle-ci n'ait son mérite et n'ait droit d'être respectée, mais là- 
dessus le lecteur est disposé souvent à se montrer de bonne com- 
position ; l'invraisemblance qui nous choque surtout, c'est l'invrai- 
semblance dans les faits de l'ordre moral. 

Une situation étant donnée il faut, à peine de contre-sens, que 
les personnages du drame ou du roman agissent d'après leur carac- 
tère propre et leurs passions, mais toujours en conformité du cœur 
humain , qui est constamment et partout le même. En ce sens-là 
l'histoire du Petit-Poucet nous paraît moins invraisemblable que 
celle de Louisa refusant la main de sir John : elle l'aime avec pas- 
sion, elle croit à la sincérité de son attachement pour elle, mais 
elle ne l'estime pas assez pour en faire son époux. Or c'est là une 
contradiction inexplicable à nos yeux. Qu'une femme, estimable 
d'ailleurs, se coiffe d'un libertin tout à fait indigne d'elle, on peut 
voir cela tou&Fes jours, mais c'est qu'alors l'amour aveugle la femme 
qui aime, lui ôte la faculté de juger sainement; eUe idéalise l'objet 
de son choix, et comme elle ne le voit qu'au travers du prisme de 
son imagination fascinée, elle Testime ou croit l'estimer. Mais que 
Louisa, sous l'empire d'un amour violent, conserve cette netteté de 
vue, cette rectitude de jugement inconciliables avec la passion, voilà 
ce qu'il nous est impossible d'admettre. En cas pareil, ou le juge- 
ment l'emporte et alors il aura bientôt guéri de la passion, ou, ce qui 
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est plus probable, la passion sera la plus forte et alors elle saura 
trouver assez de sophismes pour gagner la raison à sa cause : le 
cœur est un avocat si habile ! 

Reconnaissons, malgré ces critiques, que ce roman vaut beau- 
coup mieux qu'une foule de ceux dont nous sommes inondés ; il 
rappelle de loin Emilia Wyndham , trop peut-être pour qu'on n'ait 
pas le droil de soupçonner des réminiscences. La morale en est irré- 
prochable et il n'est point dénué d'intérêt; nous regretterons seu- 
lement que les auteurs aient eu la malencontreuse idée de réduire 
la pauvre Louisa à cette horrible extrémité qu'elle soit forcée, pou^ 
vivre, d'écrire des pamphlets politiques ; car malgré le proveAe 
qu'i/ n'est pas de sot métier, il n'en faudrait pas davantage, Sur le 
continent du moms, pour dépoétiser la plus séduisante héroïne. 

H. A.P. 



Fabuliste des Alpes, par Auguste de Juge. Paris, chez Clarey, 
rue Serpente, 26 ; 1 vol. in-12 : 4 fr. 

La fable est un genre difficile, qui exige certaines qualités dont la 
Féuûion se rencontre rarement. Depuis La Fontaine d*innombrables 
tentatives ont été faites, et c'est à peine si l'on compte deux ou 
♦rois noms dignes d'être placés à la suite de cet habile maître dont 
l'originalité puissante est demeurée sans rivale. C'est même en re- 
aoDçaAl à l'iaiilér que ses successeurs ont le mieux réussi. S'ils 
n'ont pu faire de« cheffe-d'œuvre comme les siens, ils ont produit 
de jolis apologues, gracieux, s{<ir!tuels ou touchants qui ne sont 
pas non plus sans mérite. M. de Juge marche sur leurs traces et 
«nivent avec succès. H possède ploslieurs des qualités nécessaires 
ou fabidisie. Il manie fert bien le vers ; sa poésie est harmonieuse 
€it facile ; les beautés de la njfturé lui sont familières, ainsi qoe les 
habitudes des animaux qui peuplent les bois et les prairies ; c'est 
au milieu des Alpes qu'il trouve, en se promenant, des sujets 
d'inspiration et les paysages propres à les encadrer. Son but est 
d-ûffrir aux enfents, soos une forme attrayante, des leçons morales 
qui soient à la portée de leur irilelligence. En général ses fables 
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pèchent peut-être par le manque de concision ; mais de charmants 
détails et un style toujours limpide rachètent bien ce défaut. Pour 
offrir un spécimen du talent de l'auteur, nous citerons la suivante, 
prise au hasard dans ce volume qui, d'un bout à l'autre, présente 
la même allure élégante et la même pureté de goût : 

Sar le versant d'un mont rapide, 
Un pré tonjours sec et jauni 
N'ofirait à la brebis avide 
Qu'un réfectoire dégarni ; 
Du printemps la féconde haleine 
Passait sans s'y faire sentir; 
La cigale y trouvait à peine 
Un brin d'herbe pour se blottir. 
Délaissant sa route fleurie, 
Un jour la source du rocher 
S'en vînt^ a travers la prairie. 
En filets nombreux s'épancher. 
Soudain quelle métanaorphose ! 
Son» la goutte d'eau qui l'arrose 
On entend le gazon germer; 
Et là plus d'une fleur éclose 
Ne tarde pas à l'embaumer. 
Alors, sur des flots de verdure 
L'insecte vole en bourdonnant; 
Et l'abeille va butinant 
De fleur en fleur sa nourriture ; 
C'était un prodige nouveau, 
Un doux et gracieux spectacle ; 
Et pourtant à peine un peu d'eau 
Avait suf& pour ce miracle. 
Dans l'âme où l'incrédulité 
A semé le doute ou le vide, 
Lorsque la foi, source Umpide, 
Répand ses flots pleins de clarté, 
Tout s'y parAime, tout prend vie : 
C'est le gazon de la prairie, 
La fleur pour l'immortalité. 

Ce qui cK&lifkgue surtout M. de Juge, c'est un seatimeat poétique 
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très**développé. A ce point de vue, son livre a certainement une 
supériorité bien marquée sur la plupart des recueils de nos fabu- 
listes modernes. 



Catalogue DES livres et cartes géographiques de M. le baron 
Walckenaer , secrétaire perpétuel de TÂcadémie des inscrip- 
tions. Paris, iPotier, 1853; in-S'». 

Nous ne nous occupons point de ces nombreux catalogues qui 
voient le jour à Paris et qui, destinés à la vente des collections dont 
ils offrent l'inventaire, ne survivent pas à l'occasion qui les a fait 
naître ; mais le volume dont nous avons transcrit le titre mérite une 
place à part. M. Walckenaer s'était, durant sa longue carrière, oc- 
cupé avec zèle d'études diverses ; l'histoire naturelle, la géographie, 
les voyages, furent pour lui l'objet des investigations les plus sérieu- 
ses; son Histoire de la vie et des écrits d Horace, révèlent re- 
tendue de ses recherches sur la littérature ancienne et sur les mœurs 
des Romains; ses Mémoires sur M"»» de Sévigné, attestent à quel 
point il connaissait tous les secrets du siècle de Louis XIV ; ses 
éditions de La Fontaine et de La Bruyère méritent de rester comme 
modèles d'exactitude et de saine critique. Les livres rassemblés à 
grands frais par cet infatigable philologue se ressentent de la di- 
rection successive qu'il donna à son intelligence ; on remarque une 
collection de plus de 450 éditions ou traductions d'Horace ou 
d'écrits relatifs à ce poëte immortel ; une réunion telle qu'il serait 
impossible d'en former une pareille des éditions primitives des ou- 
vrages de La Fontaine et de La Bruyère; un choix très-important de 
voyages et de cartes géographiques. Des notes , judicieuses dans 
leur sobriété, fournissent sur d'assez nombreux articles des détails 
intéressants pour les bibliophiles et pour l'histoire littéraire. On 
peut voir, entre autres , les particularités consignées pages 1 3 et 
15 sur les éditions originales des Réflexions àe La Rochefoucault et 
des Caractères du Théophraste moderne. En examinant les éditions 
primitives de La Fontaine, M. Walckenaer y a trouvé de bonnes va- 
riantes, et dans une impression hollandaise de la tragédie A*Astrée 
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que le fablier fît représenler à l'Opéra, il a découvert vingt-deux 
vers qui avaient d'abord été récités dans le prologue, et qui furent 
si bien supprimés que nulle autre édition ne les avait conservés. 
Ne se bornant pas aux auteurs sur lesquels il avait travaillé avec 
tout autant de persévérance et avec plus de goût que les pbilologues 
du seizième siècle n*en apportaient à leurs élueubrations sur les 
classiques grecs ou latins, M. Walckenaer avait voulu réunir les 
éditions originales des écrits de Bossuet, de Boileau, de Molière; il 
avait compris l'un des premiers que ces livres qui montrent les pre- 
mières pensées des grands écrivains révèlent les secrets les plus 
intéressants de la composition et les développements du génie éclairé 
par Texpérience, etmûrl par les années. Aujourd'hui les amateurs 
les plus délicats recherchent avec le plus vif empressement ce genre 
d'ouvrages longtemps délaissés et devenus extrémenaent rares. 
Nous devons nous abstenir ici de tout détail purement bibliogra- 
phique, mais nous nous souvenons que Charles Nodier a parlé d*un 
bibliophile de sa connaissance qui éprouvait des accès d'une fièvre 
ardente en lisant des catalogues de livres d'élite , et nous regar- 
dons l'inventaire de la collection de M. Walckenaer comme très- 
propre à produire pareil efïet sur des individus impressionnables 
et trop épris d'éditions rares. 



Histoire religieuse des Peuples Slaves, par le comte V. Kra- 
sinski. Genève et Paris, chez J. Cherbuliez, 1853; 1 vol. in-8* 
orné de portraits : 9 francs. 

Le but que s'est (proposé M. Krasinski dans cet ouvrage, est de 
faire connaître les destinées du protestantisme chez les peuples de 
la race slave. Si la Réforme ne compte aujourd'hui parmi eux 
qu'un petit nombre d'adeptes, elle y avait pénétré d'abord d'une 
manière assez remarquable, et l'histoire des causes qui ont arrêté 
son développement est fort peu connue. Or l'importance croissante 
des nations slaves, et l'action qu'îles peuvent être appelées à exer- 
cer sur le reste de l'Europe , donnant un vif intérêl à tout ce qui 
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les concerne. C'est d'ailleurs un chapitre de l'histoire du protestan- 
tisme, dans lequel on pourra puiser d'utiles enseignements. Notre 
époque présente certains symptômes qui ne laissent aucun doute 
sur la persistance de Rome à maintenir toutes ses vieilles préten- 
tions. L'intolérance ultramontaine aspire à recommencer sa croi- 
sade contre le libre examen. H convient donc de mettre sous les 
yeux des protestants le tableau des manœuvres par lesquelles, en 
d'autre temps, on ne réussit que trop bien à empêcher la propa- 
gation de leurs doctrines , à détruire leurs églises et à disperser 
leurs adeptes, de telle sorte que c'est à peine s'ils comptent aujour- 
d'hui quelques congrégations éparses dans des pays où jadis ils 
furent presque sur le point de faire triompher complètement la 
Réforme. On ne saurait assez leur rappeler combien leurs propres 
dissensioBs servirent souvent mieux que les bûchers la cause du 
catholicisme. C'est l'écueil du libre examen ; à force d'exclure toute 
idée d'autorité, l'on tombe dans l'individualisme et par suite dans 
l'anarchie, ou, ce qui ne vaut guère mieux, dans l'indifférence. 
L'histoire religieuse des peuples slaves nous en présente plusieurs 
exemples frappants. En Bohême et en Pologne, le protestantisme 
fut sans doute ^posé à de violentes persécutions; mais les discordes 
qui éclatèrent dans son propre sein rendirent sa ruine plus rapide 
et plus complète. De malheureuses divei^ences d'opinion, soit sur 
la doctrine, soit simplement sur la forme du culte, empêchèrent 
leurs églises d'acquérir assez de force pour lutter avec avantage 
contre la puissance romaine. L'intolérance des luthériens contribua 
surtout à ce triste résultat. Au lieu de faire cause commune avec 
les différentes sectes réformées qui surgissaient chez les Slaves, ils 
les accusèrent d'hérésie et agirent contre elles en maintes circon- 
stances de la manière la plus hostile. Quelques-uns de leurs ora- 
teurs éoûnents ne craignirent même pas de déclarer qu'il valait 
mieux se remettre sous le joug du pape que de s'unir aux confes- 
sons de Bohême et de Genève. Les protestants slaves eurent aussi 
le tort de ne pas comprendre combien la liberté était essentielle au 
succès de leurs efforts. Ils ne surent point profiter des occasions 
favorables pour détruire les |»riviléges du papisme et de lui êter 
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ainsi les moyens de rétablir sa suprématie. L'esprit d'organisation 
leur manqua. Ils eurent des apôtres zélés, des chefs ardents et cou- 
rageux, mais pas un législateur assez habile pour les grouper, les 
discipliner et leur imprimer une direction ferme qui les mît en état 
de résister aux attaques de leurs ennemis. En présence de Tordre 
des Jésuites, dont le principe de l'obéissance passive faisait une 
armée docile et parfaitement disciplinée, ils agissaient sans entente, 
sans accord, onbliant parfois le danger commun pour se livrer entre 
eux à des discussions intempestives. Tandis que la chose importante 
devait être d'abord d'assurer l'existence des églises réformées, on 
les vit se quereller au sujet des doctrines pélagiennes et unitaires, 
fournir ainsi des arguments aux docteurs catholiques, affaiblir la foi 
et répandre l'indifférence religieuse parmi les protestants. 

M. Krasinski expose avec beaucoup de clarté ces causes diverses 
fui ont arrêté chez les Slaves l'essor du protestantisme. Bien avant 
Luther pourtant , les cendres du bûcher de Jean Huss avaient fé- 
condé le sol de la Bohême ; en Pologne aussi, les germes évangé- 
liques s'étaient répandus de très-bonne heure. Ces pays semblaient 
mieux préparés que beaucoup d'autres à recevoir la Réforme, et 
Ton put espérer qu'elle y deviendrait facilement dominante. Mais 
l'antagonisme national contre l'esprit allemand mit obstacle à ses 
forcées , en sorte que les églises protestantes, privées d'un appui 
qai leur eût été si précieux, succombèrent l'une après l'autre dès 
que la persécution catholique trouva des auxiliaires dans les agents 
du pouvoir civil. 

M. Krasinski présente les faits de cette histoire d'une manière 
fort intéressante. S'il se montre un peu trop partial comme la plu- 
part des écrivains slaves, chez lui du moins le panslavisme n'est pas 
une ridicule et fanfaronne utopie. 11 regarde la race à laquelle il 
appartient comme appelée à jouer un rôle important dans les desti- 
nées de la civilisation européenne, mais c^est à condition qu'elle 
entre franchement dans la voie du développement intellectuel et 
noral, qu'elle brise le joug de l'autorité romaine, et qu'elle arbore 
le drapeau de la liberté évangélique. Au lieu de ces révolutions 
politiques dont les résultats désastreux ne font qu'ébranler de plus 
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en plus Fétat social, il veut une réforme religieuse qui vienne re- 
tremper les âmes à la source pure du christianisme, régénérer les 
peuples en exerçant une influence aussi durable que salutaire sur 
les institutions, sur les mœurs, sur la famille. Ainsi que le dit dans 
son excellente introduction M. Merle d'Âubigné : « Tandis que la foi 
romaine abaisse TEtat devant l'Eglise, la doctrine évangélique dé*- 
clare que le prince est de Dieu , aussi bien que le pasteur, et que 
l'on peut servir le Seigneur dans des fonctions séculières aussi bien 
que dans celles de l'Eglise, sur le trOne et dans l'atelier, comniQ 
sur les marches de Tautel. Elle rend Yhonneur à qui ^honneur et 
prévient ainsi les révolutions. Qui ne serait frappé du respect et de 
l'enthousiasme dont le trône est entouré en Angleterre. 

f La doctrine évangélique, en donnant ainsi de puissantes garan- 
ties à l'ordre, en donne par là même à la liberté. Car la liberté n'a 
pas de plus grand ennemi que le désordre; comme Tordre, Tordre 
permanent, moral , intelligent et prospère n'a pas de plus grand 
ennemi que le despotisme et l'arbitraire. 

« Tout cela explique pourquoi les peuples les plus évangéliques, 
h Grande-Bretagne et les Etats-Unis , sont les plus remarquables 
par Tunion de deux attributs, que Ton a cru si longtemps contra- 
dictoires, — la stabilité et la liberté. » 

Cet ouvrage a d'abord paru en anglais ; mais la traduction faite 
avec soin et revue par l'auteur ne laisse rien à désirer. Au mérite 
de l'exactitude, elle joint celui d'un style élégant et ferme ; elle 
contient même, de plus que Torigioal, quelques notes et additions 
nouvelles de M. Krasinski. La remarquable introduction de M, 
Merle d'Aubigné, placée en tête du volume, le recommande d^ail- 
leurs mieux que tout ce que nous pourrions en dire à l'attention 
du public français. Son jugement, dont la valeur en pareille matière 
ne saurait être contesté , se trouve fort bien résumé dans les deux 
lignes suivantes, que nous lui empruntons pour terminer notre ar- 
ticle : 

« La papauté affaiblit et abaisse les peuples ; TEvangile les for* 
tifie et les élève. Quand ce livre n'apprendrait pas autre chose, il 
apprendrait déjà beaucoup. • 
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Histoire des révolutions de l'empire d'Autriche , années 
1848 et 1849, par Âlph. Balleydier. Paris, 1853; 2 vol. 
in-8 : 1 5 fr. 

L'ébranlement qu'a subi rAutriche à la suite de la révolution 
française de février 1848 offire un sujet d'étude fort intéressant « 
Cette secousse violente, qui sembhit menacer l'empire d'une corn-* 
plète dissolution, a servi plutôt à mettre en relief les éléments de 
force et de durée qu'il renfermait dans son sein. La guerre d'Italie 
fiit le premier acte de ce grand drame. En voyant la république 
proclamée en France» la nation italienne avait jugé le moment favo- 
rable pour reconquérir son indépendance. Le soulèvement de la 
Lombardie, soutenu par des secours envoyés de Toscane, de Rome, 
de Naples même et par l'armée piémontaise quî, tout à coup, sans 
motif plausible, sans déclaration préalable, avait franchi la frontière, 
surprit d'abord l'armée autrichienne et la força de se reth^er dans 
les forteresses en attendant des renforts. Cette situation était d'au- 
tant plus critique que le gouvernement de Vienne se trouvait alors 
dans des embarras financiers assez graves. Tandis qu'il délibérait 
avec sa lenteur habituelle sur les moyens de réprimer l'insurrec- 
tion de ses provinces d'Italie, un mouvement révolutionnaire éclata 
dans la capitale, et bientôt après Prague et Pesth furent le théâtre 
de sanglantes émeutes. L'empereur Ferdinand, obligé de consentir 
au renvoi de son premier ministre, de Metternich, dont la main ha- 
bile dirigeait depuis longtemps tous les ressorts de la politique au- 
trichienne, se vit entratné dans la voie des concessions forcées, et 
comme il arrive toujours en pareil cas, après avoir accordé une 
constituante, i) dut, pour échapper aux exigences de plus en plus 
impérieuses de la multitude, quitter Vienne en fugitif, aller deman- 
der un asile à ses fidèles sujets du Tyrol. 

La révolution semblait triomphante. Les Viennois se sentaient 
forts de l'appui de rAllemagne, et en Hongrie, les Magyars levaient 
]*étendard de la révolte. On aurait pu croire l'empire prêt à se dis- 
soudre, lorsque, tout à toup, sur plusieurs points à la fois, surgirent 
des hommes forts et résolus qui sauvèrent l'Autriche, Windisch- 
graetz, Radetzki, Jellachich firent échouer les plans des révolution- 
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naires. Cependant pour mettre fin à la guerre de Hongrie, il fallut 
le secours de l'armée russe. Les Magyars avaient réussi à organiser 
un soulèvement général, en abusant du nom de l'empereur pour 
tromper le peuple hongrois. Kossuth, agitateur fort habile, tribun 
éloquent, doué des qualités les plu/s propres à séduire les masses, 
exerçait une diclature absolue, jusqu'au moment où son atnbirtioi 
le conduisit à proclamer la république. Cette ifliprudence détaobi 
de hii un certain nombre do ses partisans et &it la principale eaasa 
qui détermina plàis tard la défeetto» 4u général Gourgei, de même 
qnft les élvaiges prétentions des Magyars à imposer leur langue el 
leurs idées aux Croates contribuèrent à populariser parmi ceux-d 
le ban Jellachioh qftii« devenu le chef d'un puissant corps d'armée;, 
put arriver jusque devant Vienne et, après avoir battu les lloogroîa» 
enirer dans la capitale pour y rétablir le pouvoir de l'ejnperaiir. 
Ainsi les révolulÂonnaires servirent» par leurs propres Sautes )» eauae 
de l'Autriche. Une fois rentré dans Vienne, l'empereur Ferdinand 
abdiqua en farveer de son neveu, François-Joseph, et l'avénemeal 
de ce jeune prince fut salué comme le début d'une ère nouvelle qui 
promeltait de salutaires réformes de la part d'un gouvenneanent 
nsdeux placé pour comprendre les besoins de l'époque et pour jM)mpre 
avec les traditions du passé. 

L'ouvrage de M. DQlleydier présente un tableau trèsHuaténeasaift 
de ces diverses péripéties. On y trouve des détails curieux, soit sur 
la maffohe des événements!, soit sur les hoiames remarquables qjuî 
y ont figuré, dans l'un et l'autre parti. L'auteur ne cache pas ses 
sympathies pour la cause impériale, ni le sentiment d^hoffreur que 
lui inspirent les excès révolutioonaiires^ Mais cette indif^artiion n'ealt 
malheureusement que trop: justifiée par des actes tels que l'aasassiaajt 
du eoflMe Lamberg et celui d» comte Lalour ; un historien contem- 
porain ne saurait être tout à ftit impartial, on ne peut guère exiger 
de lui que Texactitode des faih», et H. Balleydier nous paraît avoir 
en général puisé aiux sources authentiques. Son récit a du moins 
le Boérite de faire assez bien saisir l'ensemble de la lutte si terrible 
ei si eemptiquée dont l!A«trid)e est sortie triomphante. 
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SCIEWCES mORAUSS ET POIilTI^UES. 

Q(a:MèUES défauts des chrétiens d'aujourd'hui, par l'auteuf du 
Mariage au point de vue chrétien ; 1 vol. in-12. 

Voici un livre qui, si nous sommes bien informé, a causé une 
sensation immense, quoique sourde ; ainsi qu'il en est de l'explosion 
d'une mine souterraine, les effets produits en réalité seront hors de 
proportion avec le faible bruit entendu au dehors. 

L'auteur, que nous appellerons M*"* de G. afin de respecter le 
\oiIe, bien transparent pourtant, dont elle s'enveloppe, s'est déjà fait 
un beau nom en littérature. Elle appartient, ou du moins, apparte- 
nait à la société religieuse de ceux à qui elle s'adresse ; elle vit au 
milieu d'eux et a pu les étudier à loisir. Douée d'une piété sincère, 
ardente même, d'un caractère indépendant, d'une haute intelligence, 
d'un esprit juste et cultivé, d'une imagination vive, on comprend 
q^'elle ait eu peine à supporter Tétroitesse de vues, la ihonotonie 
conventuelle de formes, d'idées et de conversation, la phraséologie 
obligée, le défaut d'indépendance, de simplicité, de spontanéité qu'en- 
fantera toujours du plus au moins l'esprit de secte etqu'eHe repro- 
che à ceux qu'elle nomme, d'après eux-mêmes, mais avec un peu 
dlronie seml3le-t-il, les chrétiens d'aujourd'hui. Cette atmosphère 
l'étouffé ;. il lui faut plus d'air, de chaleur, de lumière. Fatiguée 
de ce qui lui semble du judaïsme chrétien, lasse du despotisme 
des directeurs officiels de conscience, elle appelle ses coreligion- 
naires i la liberté chrétienne ; elle les convoque sous le drapeau 
de la Bible et de la Bible seule ; elle les presse de secouer le joug de 
cet esprit de coterie qui risque d'énerver, de paralyser jusqu'aux 
meilleurs d'entre eux.; d'oser voir, penser, sentir, agir seuls et par 
eux-nïêmes ; enfin de se mêler au courant de la vie armés de leur 
conscience et n'obéissant qu'à la loi de Dieu. 

C'eët avec une verve piquante que M"* de G. attaque ce forma- 
lisme qui la choque : 

« Nous avions, et nous avons encore une figure, j'ai envie de dire 
un masque, des inflexions de voix, des façons de regards, une pose 
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de tête, un langage, qui sont nos phylactères à nous et nos longues 
franges. 

f Quand nous nous les sommes bien incorporés, nous croyons plus 
aisément que nous sommes à Christ, nous croyons aussi lui mieux 
appartenir. 

f Quand nous les rencontrons chez d'autres, involontairement ils 
nous inspirent du respect. Ce respect est immotivé, il est irraisonné, 
il est même un peu stupide. Si Ton nous demandait ce que ce chré- 
tien à l'attitude composée, à la cantilène monotone, aux paroles 
étranges a de plus que cet autre chrétien aux façons cordiales et 
naturelles, à la physionomie mobile, au langage ordinaire, en vérité 
nous ne saurions le dire ,* mais l'un de ces chrétiens, le premier, 
nous tient craintifs, à distance, nous le regardons, quand nous osons 
le regarder, de bas en haut ; nous lui parlons, quand nous osons 
lui parler, comme on parle à un saint; tandis que l'autre, le second, 
que nous aimons davantage peut-être, que nous connaissons mieux 
pour un vrai chrétien, ne'nous inspire rien de tout cela; c'est un 
frère; mais c'est un homme comme nous. » 

Elle critique encore avec autant de délicatesse que de bon sens 
ce partage religieux qu'elle reproche aux chrétiens : 

« J'aime mon père, j'aime mon mari, j'aime ma femme et j'aime 
mes enfants. En parlerai-je à tout propos^ en parlerai-je à tout ve- 
nant? ne parlerai-je que d'eux 

« Les affections humaines ont leur pudeur, l'affection chrétienne 
aussi a sa chasteté qui ne veut pas être violée. Elle veut pouvoir 
s'épanouir, répandre un instant ses parfums, réjouir les yeux de 
son éclat ; elle veut pouvoir se refermer pour ne s'ouvrir qu'à Dieu 
seul et dans l'ombre. » 

Suivant que le sujet le comporte. M"» de G. sait changer de ton. 
Avec quelle chaude éloquence elle défend la cause des plaisirs 
permis : 

a Les plaisirs proprement dits ! Quoi de plus inutile? — Quoi de 
plus pernicieux? ajouteront quelques chrétiens. — Inutiles toutes les 
fois qu'ils sont mal en place, nuisibles toutes les fois que, mal en 
place, ils sont mauvais en eux-mêmes; utiles, indispensables, quand 



SCIEP(CES MORALES EX /0UT1QUE9. 1 43 

formés des innocentes jouissaocos que (^emet le Seigneur, ils bril- 
lent comme un rayon du soleil dans une vie travaillée et chargée 

Pour les âmes d'élite, le voyage à travers les pensées, à travers les 
harmonies, le vrai voyage aussi, la vue d'autres cieux et d'autres 
bommes, d'autres côtés de la ciréatioa de Dieu, d'autres faces du 
earactère humain, forment les plaisirs les plus vifs et les plus 
profitables. Mais il y a des jouissances oii rien d'incident ne se 
mêle, pour ainsi dire, qui sont en quelque sorte leur propre but; 
je m'y veux arrêter et c'est à Cana que je trouve mon exemple. > 

« Oo a beaucoup abusé des noces de Cana ; de ce qu'on a beau- 
coup abusé, ne concluons pas qu'il n'en &ut pas user. 

« Quand notre Seigneur Jésus se rendait avec ses disciples à 
l'invitation du nouveau marié, quand il s'asseyait à cette table oii 
les convives ne restaient pas oisiË, puisque le vin manqua bientôt, 
quand il opérait un miracle si inutile en apparence, il savait ce 
qu'il faisait. 

« Des noces ! N'allons pas nous représenter un repas morne, des 
figures allongées, un chrétien sentencieux. Pour celui qui a vu 
l'Orient, les noees étalent une pompe admirable devant son imagi- 
nation charmée ; il entend les accents des musiciens et des chan- 
teurs, il voit les largesses, il admire la profusion qui s'étend aux 
plus pauvres, c'est une fête, c'est bien une fête joyeuse, naïve, res- 
plendissante de bonheur. Et mon Sauveur est là. Le Seigneur Jésus 
n'a pas secoué sur la tête des convives ce fouet redoutable dont il 
chassait les vendeurs du temple; ils s'est assis, et sa clivine présence, 
qui tient les excès à distance, a réjoui tous les cœurs ; il change 
l'eau en vin, il ne veut pas que dans ce beau jour un souci vienne 
attrister les visages, il veut que le bonheur surabonde ! 

Ëh bien ! là où mon Sauveur allait, je veux aller ^ ce qu'il faisait, 
je veux le faire avec lui et comme lui ; s'il s'arrête, sans le franchir, 
sur le seuil d'une maison de plaisir, et il s'y arrêtera, je n'entrerai 
peint, s'il passe je passerai : nulle part sans lui, partout avec lui ! t 

Une généreuse indignation s'empare d'elle lorsqu'il s'agit de 
combattre le mysticisme, déplorable extrémité à laquelle aboutit 
souvent l'abus de la dévotion : alors l'âme se dessèche, le cœur 
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s'ossifie ; les plus vulgaires notions de devoir se corrompent, les plus 
saints et les plus doux instincts de la nature se pervertissent ; oe 
s'applique à tuer systématiquement la conscience et la sensibilité. 
Des fanatiques en arrivent là qu*il n'y a plus pour eux ni bien ni 
mal ; assurés de leur salut quand même, ils ont le droit de pécher 
sans remords; ou plutôt le péché n'existe plus pour eux, car, à les 
en croire, le ciel leur a accordé un sauf-conduit, et la même souil- 
lure qui perdrait un charnel glisse sans y faire tache sur leurs ailes 
de séraphins : 

« Le mystique, s'il aime encore, aime pour cette vie seulement, 
il ne s'en cache pas. Les créatures sontiles instruments de bonheur 
ou d'épreuve que Dieu a mis tout exprès pour lui sur sa route, 
mais auxquels son cœur ne saurait s'arrêter, rien que la Divinité 
pure n'a droit à ses affections. — Les joies de ce monde, même les 
plus samtes, il en sourit ; elles passent sur lui sans l'éclairer ; son 
front va chercher un autre soleil dans d'autres cieux. Les douleurs 
ne l'émeuvent pas beaucoup plus -, il ferme les yeux d'un père, 
d'une femme, d'un enfant, sans que son sein se déchire, non parce 
qu'il a saisi les promesses et que pour lui ces morts sont à jamais 
vivants à la droite de Jésus vainqueur qui les a rachetés, mais tout 
simplement parce qu'il ne les aimait que pour un temps, comme 
on aime la fleur charmante, mais bientôt flétrie, qui borde le che- 
min ; parce que son grand amour, son amour vivant , c'est lui- 
même; parce qu'il est hn égoïste, et que c'est là le mot du mysti- 
cisme. Ëgossme! Egoïsme spirituel, le plus épouvantable de tous, 
parce qu'il s'enveloppe des plis d'une robe immaculée ! 
• .••*..••.*.•..•..•••..•..«•.. « 

i Dès que c'est le Saint-Esprit qui fait toute la besogne chez moi, 
je suis bien tranqutHe; je ne suis plus péd>eur, je n'ai ptus besoin 

de veiller 11 existe bien une règle écrite quelque part dans la 

Bible ; celle-là est pour le faibles, pour les ckameis, il y a longtemps 
que m'avançant dans les régions éthérés de la eontemfiflation el4e 
la possession j'ai laissé ce lourd bagage derrière moi. 

« Alors ne nous étonnons plus des scandales, plus du péché ma- 
tériel uni aux pensées spirituelles; le corps va de son côté, Fâme 
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du sien, et les peccadilles du premier sont grains de pous^ère qui 
n'arrêtent pas un ÎDstant le vol rapide de l'autre vers Timmensité 
des cieux.» 

.En nous laissant aller à citer plusieurs pages prises au hasard, 
parmi les premières du livre* nous avons absorbé la plaee dont notre 
article pouvait disposer. Et cependant, combien de passages nous 
aurions voulu citer encore ! que ne pouvons-nous transcrire en en-- 
tier cet admirable chapitre sur l'éducation, rempli de leçons pré- 
cieuses dont les mondains pourraient aussi bien que les chréiient 
faire leur profit. 

Résumons-nous en disant que ce nouvel ouvrage de M"** de G. 
BOUS paraît digne des plus grands éloges; elle s'y montre animée 
d'un christianisme que nous aimerions plus calme, mais qui est 
toujours large, élevé et pratique; observateur plein de finesse, mo« 
raliste profond, écrivain d*uii rare mérite. Notre orgueil national a 
tressailli d'aise en rencontrant dans ce livre plus d'un trait digne 
de Molière, et des pages entières qui rappellent les immortriles Pro»- 
vindales. Malheureusement à côté de beautés du premier ordre se 
trouvent des parties faibles et des longueurs regrettables. Remis 
plus souvent sur le métier, travaillé davantage, conûdntré par les»- 
crifice courageux, mais nécessaire, de 60 ou SO pages, ce livre, 
déjà très-remarquable,, eût pu deveniruii ohefnl'QSuvre. 

Nous avons eotendv des g^ns exprimer^ afu sujet de l'ouvrage de 
M°^« de G. un blâme, et ua éloo* sue lesquels- neos tenons à dure 
notre mot. 

Se fondant sans doute sur l'intitulé de deux ou trois chapitres 
(commtmisime sous préteeete de frolemiU,. radkaUsme ekex^ les 
chrétiens) on a accusé l'auteur de venir se joiadre aitiK ennends du 
protestantisme en appuyant de son témoignage; les inonlpalions de 
socialisme, de commoaisme, etc., q^'ilest de meda aujourd'hui d» 
prodiguer aux réformés. 

Evidemment ceux qjui élèvent ce. reproche» ou n'ont pas lu le (ivre, 
ou ne l'ont pas compris. De quoi les adversaires du protestantisme, 
M. Nicolas en particulier, accusent ils les réformés? D'être fatale- 
ment amenés, en rejetant le principe d'autorité en matière de foi, à 
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ne plus reconnaître ce principe nulle part.— Quel reproche M"*« de 6, 
adresse-t-elle au petit troupeau des chrétiens? Précisément le re- 
proche inverse! c'est-à-dire de renier la loi dt liberté, et de mé- 
connaître ainsi l'esprit même du protestantisme ; de se rendre in- 
dépendants de la Bible, mais pour se courber sous le joug d'auto- 
rités humaines, d'interprétations officielles, de nouveaux Doctmrt 
de la loi; elle leur fait honte de leur esclavage, de leur servilisme 
en matière de dogme et de morale. Elle ne les accuse nullement 
d'avoir au fond du cœur les tendances et les inclinations commu- 
nistes ; tant s'en faut! mais elle les tourne en ridicule de ce qu'ils 
jouent une heure ou deux par mois ou par semaine au communisme 
chrétien et aux agapes, comme ces enfants qui jouent au petit mé- 
nage et à la poupée ; jeux où la plus fière peut-être des petites in- 
vitées s'offre volontiers pour être, pendant quelques minutes, la 
cuisinière ou la bonne d'enfants. — Voilà pour le blâme. — Voici 
pour l'éloge : 

Quelques personnes exaltent le courage dont a fait preuve 
M*»» de G. en publiant son livre. Cet éloge nous paraît, sinon im- 
mérité, du moins exagéré. Si l'on appelle courage cette énergie de 
volonté qu'il faudrait à un chirur^en pour faire subira son propre 
en&nt une opération douloureuse , certes, M"^<> de G. a fait preuve 
de cette qualité ; car il a dû lui en coûter beaucoup d'avoir à lever 
la verge sur les siens. Mais c'est là tout ; et l'auteur n'a pas dû 
craindre un seul instant que cette publication l'exposât à des inimi- 
tiés, à des rancunes, voire même à des bouderies. Elle s'aperçoit 
que la lampe devient fumeuse, que le sel devient insipide : elle essaie 
de rendre à la lampe son éclat, au sel sa saveur. Qui pourrait lui en 
vouloir? Les chrétiens seront tes premiers à se réjouir de ce qu'une 
sœur qui vit au milieu d'eux, qui les connaît à fond, ait eu la fran- 
chise de leur signaler quelques-uns de leurs défauts; et, là otiles 
moqueurs ne sauraient voir qu'une satire, ils sauront reconnaître un 
acte de correction fraternelle ; ils sentiront la vérité de la maxime : 
Qui bien aime bien châtie! * 
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L'ÉCONOMIE, OU REMÈDE AU PAUPÉRISME par M. L. Mézières ; ou- 
vrage couroDDé par rAcadémie française. Paris, chez Renouard 
et C'% 1853; 1 vol. in-18 : 2 fr. 50. 

L'économie, remède au paupérisme ! A la vue de ce titre, plus 
d'un lecteur repoussera sans doute le livre en s'écriant avec dédain : 

« Honnête radotage d'un brave homme qui n'entend rien aux 
besoins de notre époque ! Assurément la recette n'est pas neuve. 
Cicéron disait déjà : « J'estime que , dans la famille comme dans 
l'Etat, la meilleure source de richesse est l'économie. » Mais a-t-elle 
pour cela cessé d'être bonne? Je ne le crois pas, et c'est en ceci que 
je diffère des lecteurs auxquels je viens de faire allusion. 11 est très- 
vrai que bon nombre de publicistes, d'utopistes, de philanthropes 
et même de législateurs modernes prétendent que Cicéron a tort, 
ou du moins agissent en opposition directe avec sa maxime. On en 
voit qui prêchent d'exemple, mangeant leurs fonds avec leurs reve- 
nus, d'autres qui promettent au peuple une vie de jouissances sans 
limites et sans nul souci du lendemain, d'autres qui veulent que 
l'Etat emprunte à gros intérêts et mesure sa richesse d'après la 
somme toujours croissante de ses dettes. Tous, en général, se mon- 
trent, à l'égard des classes pauvres, fort généreux en déclamations 
éloquentes contre l'injustice de l'ordre social, et, à défaut de vider 
leur bourse, n'épargnent pas leur encre pour exprimer la sympa- 
thie qu'éveillent en eux les souffrances de la misère. S'ils ne re- 
commandent pas plus l'écononûe qu'ils ne la pratiquent, c'est qu'elle 
est, selon eux, une idée étroite qui dessèche le cœur, glace l'imagi- 
nation, arrête le Ubre essor de l'esprit. Ils entendent que tout 
hoimne ait le droit de satisfaire ce qu'ils appellent ses nobles ins- 
tincts, et que le paupérisme soit guéri, jion par l'épargne, mais, au 
contraire, par la prodigalité. A la place de l'économie, qui suppose 
toujours quelques privations, ils proposent l'abondance universelle, 
continue, égale pour tous. C'est bien plus beau ; malheureusement 
c€i n'est que substituer à une question difficile un problème insolu- 
ble. Ces nouveaux alchimistes n'ont pas encore trouvé leur pierre 
philosopbale. En attendant ils nous permettront d'avoir recours aux 
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expédients de nos pères. Les vieilles receltes ne sont pas les plus 
mauvaises; elles ont été plus d'une fois éprouvées et dans le nom- 
bre on peut du moins choisir, en prenant l'expérience pour guide. 
Or, s'il est un fait bien avéré, c'est que dans les Etats comme chez 
les individus, l'épargne est le seul moyen par lequel la richesse 
s'accumule et se conserve. Quand la récolte est abondante, il faut 
qu'on l'entasse dans les greniers afin d'avoir une réserve pour les 
aanées stériles. Autremeat les ravages de la disette deviendraient 
périodiques. De même, lorsque l'ouvrier, dans la vigueur de l'âge, 
du talent et de la swté, dissipe à mesure tout ce qu'il gagne, il n'a 
pbis en perspective que la misère pour l'époqitô où ses forces l'a- 
bandonneront. C'est évident, ou a bea4i se rebiffer contre l'inégalité 
des conditions, cela sera toujours ainsi. Le prodigue et le paresseux 
ne sauraient marcher de pair avec l'éconooie et le diligent. San» 
doute ces derniers peuvent dire atteints aussi par la maladie ou par 
des malheurs imprévus. Mais ce sonti des cas exceptionnels dans le 
paupérisme, qui cooipte un beaucoup plus grand nombre de vicr 
times volontaires dont le sort doit être attribué surtout à lenura 
pr^res fautes. ComiNen de familles qui, tombées dans l'indigence 
par suite d'habitudes dispendieusea et de désordre, y sont jaMiakà* 
ftues par la même cause toufours agissante en dépit des eflbrts que 
Ton fait pour les en retirer; Il n'est pas très^rare de v^r des^ pauvres 
assistés par la bienfaisance publique ou privée, dissiper en dépenses 
inutiles, en plaisirs ou mdme en ocgm Targent qu'on leur donne, 
etTona biendesexemyles de mendiants qui, après »voirYéowd'a«r* 
mOnes, laissent towt à coup un assiez bel héritage. Certaisenenjt si 
l'on faisait le départ de cette indigence factice, de ces détresses trom*- 
peosea, de ces misères incurables parce qu'elles portent en eUes^ 
mêmes leur propre souree^ ou réduirait le paupérisme à des pro- 
portions moins elArayantes et plus vraies. On aurait aters le ohiffl^ 
exact dee proMteires auxquels les, conditions actuelles de Tindusttrâe 
n'accordent qu'on gain à peine suffisant pour vivre au jour le jour, 
etKon recenfvaîtrait qu'il est beaucoup moins considérable que le 
prétendent les philanthropes spéculatife, enclins à exagérer les 
jnaux de l'état social. Le remède serait peut-être plus facile à trour 
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ver. Mais quoi qu'il en soit de ce résultat probable, l'économie se 
présente comme le meilleur moyen d'y arriver. Elle est à la portée 
de chacun ; le pauvre et le riche peuvent également s'en servir : 
elle dépend de la volonté individuelle, et aux avantages matériels 
qu'elle procure s'unit un sentiment de satisfaction qui a bien son 
prix. Enfin, différente en ceci des théories alambiquées du socia- 
Ksme qui échouent devant toute tentative d'application, elle se ré- 
sume en quelques maximes simples, claires, éminemment pratiques. 
• Ne rien dépenser mal à propos, savoir se passer du superflu; évi- 
ter les dettes et tenir ses comptes en règle : » voilà tout le secret. 
Avec ce système, l'ouvrier, pour peu qu'il gagne plus que le strict 
nécessaire, pourra s'amasser des ressources qui, placées à la caisse 
d'épargne, s'accumuleront et formeront un petit capital. Mais ce 
n'est pas là le seul bénéfice qu'il obtiendra. En s'habituantà ré- 
primer ses fantaisies, à maîtriser ses penchants, à vivre d'une vie 
sobre et laborieuse, à chercher des amusements honnêtes et peu 
coûteux, il subira de plus une espèce de régénération morale dont 
l'effet bienfaisant se fera bientôt sentir dans toute sa conduite. Par 
exemple, au lieu de s'abrutir au cabaret, il cherchera ses distractions 
dans les joies de la famille, dans la lecture, dans l'étude. Les plat- 
sirs de l'esprit et du cœur sont moins chers que ceux des sens, et 
ils ont en outre le mérite d'élever l'homme, de développer son in- 
telligence, de favoriser l'essor de ses facultés , de lui faire com- 
prendre à quel pohit les excès le dégradent, de lui fournir en même 
temps un préservatif contre la misère et un stimulant pour l'en 
sortir si des malheurs indépendants de sa volonté viennent l'y plon- 
ger. M. Mézières expose d'une manière fort attrayante les avantages 
de Téconomie, avec tous les détails nécessaires pour donner à son 
livre une véritable utilité pratique. Il montre combien elle est plus 
efficace que les mesures législatives pour remédier au paupérisme, 
et comment avec son aide, la plupart des travailleurs peuvent, si- 
non devenir riches, du moins échapper sûrement à la niisère. Ce 
n'est du reste pas un mentor morose; s'il recommande l'économie, 
îln'exige point qu'on se prive de toute espèce de jouissance, et, bis- 
sant percer son goût favori, il établit que les livres sont une source 
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inépuisable de plaisir à bon marché. Pour rendre plus frappants les 
résultats de ses préceptes, il met en contraste l'économie et la dissi- 
pation dans deux biographies d'hommes éminents : Franklin et 
Shéridan. Le premier, né dans la classe pauvre, débute par être 
lui-même un simple ouvrier, lutte avec courage contre les obstacles 
et les revers, réussit à force de travail et de bonne conduite à 
prendre place parmi les négociants, asseoit son crédit, se fait un 
nom dans la science, arrive enfin aux plus hauts emplois publics, et 
meurt entouré d'estime et de considération, laissant une belle for- 
tune dont il dispose en partie pour doter Boston et Philadelphie d'é- 
tablissements utiles. Shéridan, au contraire, après avoir obtenu dès 
ses premiers pas dans la carrière des lettres une position brillante 
qui le range tout à coup parmi les plus riches , dilapide sa fortune, 
. va décUnant d'année en année et finit par mourir dans un dénue- 
ment complet. M. Mézières termine en faisant voir que l'économie 
est indépendante des régimes politiques. Elle semble cependant 
devoir être une vertu plutôt démocratique, puisque son principal 
but est le bien--être des travailleurs; mais les démocraties n'en 
usent guère. Il est vrai qu'elle aime fort peu les révolutions. 
L'ordre, la légalité, la paix lui conviennent mieux ; sécurité et con- 
fiance sontses meilleurs auxiliaires. 11 lui faut du temps pour porter 
ses fruits, et, la seule chose qu'elle attende d'un gouvernement 
quelconque, c'est la certitude de pouvoir en jouir librement, tran- 
quillement, sans être exposée aux attaques de la perfidie ou de la 
violence. Son action régénératrice procède avec lenteur. Elle est 
tout l'opposé du socialisme qui, sous le prétexte de détruire quel- 
ques abus, propose de renverser l'ordre social de fond en comble, 
et qui, pour assurer le bien-être universel , commence par ruiner 
tout le monde. Mais elle s'allie mieux que lui avec la liberté , 
parce qu'elle fournit l'un des éléments les plus favorables à l'indé- 
pendance, et si ses préceptes pouvaient devenir aussi populaires 
que certaines formules démagogiques, on verrait bientôt disparaître 
une grande partie des maux que les charlatans révolutionnaires 
exploitent avec tant de succès. Alors, comme le dit fort bien 
M. Mézières, la société reconnaîtrait que les ressources dont elle a 
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disposé jusqu'ici pour soulager les infortunes réelles, les détresses 
inévitables, suffisent encore parfaitement. Je Tai déjà dit, la recette 
me paraît bonne quoique vieille: il vaut la peine d'en faire l'es- 
sai, d'autant plus que cela ne coûte rien. L'économie, d'ailleurs, 
n'est point incompatible avec les nobles efforts de la chanté privée ; 
au contraire, elle les rend plus faciles, et rien ne saurait mieux la 
servir elle-même qu'ua patronage actif et intelligent. Notre époque 
de lassitude semble être propice à cette expérience ; profitons de la 
trêve qui nous est accordée. « Quel que soit le sort du résultat de nos 
épargnes, les salutaires habitudes que donne l'économie nous res- 

. teront du moins, comme une éternelle sauvegarde et un domaine 
inviolable. Nul ne sait ce que nous réserve l'avenir. Les pères ne 
sont pas assurés de transmettre un patrimoine à leurs enfants. Nous 
vivons au milieu de l'atmosphère corruptrice de plusieurs révolu- 
tions successives. De détestables doctrines sur la propriété, sur la 
famille, sur la discipline, sur l'échelle entière des devoirs, ont pé- 
nétré non plus, comme au dernier siècle, chez quelques faux sages, 
mais dans les rangs les plus infimes de la société. Nous avons vu des 
rois et des dynasties tomber du trône dans les douleurs de l'exil et 

. dans les misères de la dépendance. Après de tels exemples, nous ne 
saurions trop nous prémunir contre les soudaines vicissitudes, ni 
trop nous armer de philosophie pratique, afin de laisser le moins de 
prise possible aux atteintes de la fortune. » 



Histoire des sciences naturelles au moyen âge ou Albert le 
Grand et son époque considérés comme point de départ de 
l'école expérimentale; par M. Pouchet. Paris, 1853; in-S^de 
650 pages. 

Jusqu'ici l'on était habitué à regarder le moyen âge comme une 
période de sommeil pour l'humanité durant laquelle les sciences fu- 
rent, sinon complètement délaissées, du moins cultivées dans un 
esprit tel qu'il leur interdisait tout progrès. A en croire M. Pou- 
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chet cette appréciation serait fausse ^ il s'efforce de reculer l'ori- 
giue de l'école expérimentale jusqu'au treizième siècle, si ce n'est 
plus haut encore. Cette révolution tentée dans l'histoire des sciences 
est*elle motivée, la réhabilitation du moyen âge est--elle justifiée, 
et Albert le Grand a«-t-il des titres légitimes à la couronne que 
M. Pouchet prétend lui décerner? C'est ce dont il nous sera permis 
de douter encore. 

L'histoire des sciences naturelles au moyen fige peut se scinder 
en deux parties : la première est une sorte d'introduction dans 
laquelle l'auteur passe en revue les quatre écoles qui ne sont pas 
expérimmitales; la seconde est consacrée à Técok dite expérmen^ 
tah, ai tant est que ce met d'«ooife soit ici le mot propre, ce dont 
nous nous permettons de douter. 

L'école Scandinave, qui est ia première en date, n'offire pour toute 
littérature scientifique que quelques êogas, où des traducteurs ont 
eu l'art de retrouver, à force de bonne volonté, certaines décou- 
vertes modernes. — L'école franco -gothique commence avec le 
règne de Dagobert et sous le patronage du grand saint Ëloi. — Le 
premier nom qu'offrent les sciences naturelles au moy^n âge est 
celui d'Isidore de Séville; mais, chez lui, les crocodiles et les hippo- 
potames> les huîtres et lesépongessont tous réunis dans le chapitre 
c(Hisacré aux poissons; la partie botanique ne vaut pas mieux. Com* 
paré à ceux d'Aristote et de PIme, cet ouvrage constate donc^ 
non-seulement un temps d'arrêt mais un véritable recul. Et ce- 
pendant, jusqu'au treizième siècle, on se servit presque exclusive- 
ment, pour l'enseignement, des œuvres de ce saint, que notre auteur 
gratifie du titre de savant^ titre mérité sans doute, s'il ne doit ex- 
pirimer qu'une idée relative à l'époque contemporaine de celui à qui 
on le décerne. Pendant cette période franco-gothique, deux princes, 
Charlemagne et Frédéric II , se montrèrent amis des sciences. Le pre- 
mier leur accorda divers encouragements et fit copier un grand nom- 
bre de manuscrits, Frédéric alla plus loin : non content de feire tra- 
duire Aristote, d'autoriser des dissections de cadawes humains dans 
les écoles de médecine, d'importer d'Afrique des animaux jusqu'alors 
inconnus, lui-même étudia d'une manière remarquable les oiseaux 
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et surtout ceux employés dans la fauconnerie. Mais Frédéric était 
«n esprit fort, aussi une buHe d'excommunication fut-elle lancée 
contre lui : l'Eglise ne permettait le progrès que selon ses pres- 
criptions et le savoir qu'autant qu'elle l'avait dosé elle-même; es- 
sayer de la devancer c'était encourir ses foudres. 

L'école byzantine n'offre pas plus que les précédentes des tra- 
vaux dignes de nous arrêter; elle est intéressante en ceci pourtant 
^e l'on trouve, dansl'arf sacr^ des Egyptiens, les premières traces 
de Talchimie. — L'école arabe offre une tout autre importance , 
car elle refie l'antiquité et le moyen âge; c'est par l'intermédiaire 
des Arabes que nous sont parvenus plusieurs travaux des Grecs et 
des Latins. U M un temps, en effet, où l'Orient rendait aux sciences 
un culte presque passionné; ainsi, au onzième siècle, le calife Al- 
Mamon, fart la guerre à l'empereur de Constantinople pour se foire 
céder des savants qu'il convoite, et pour obtenir des livres qu*il fait 
ensuite traduire en arabe; et dans le même temps où les rudes 
chevaliers qui combattaient sous la bannière delà croix ne savaient 
signer qu'avec le pommeau de leur épée, les Maures amassaient 
en Espagne une bibliothèque de 60,000 volumes ; au dousdème 
siècle, dans la seule partie de la Péninsule qu'ils occupaient , on 
comptait 70 bibliothèques. A Tripoli une bibliothèque de i 00,000 
volumes allait s'augmentant chaque jour; là iOO copistes étaient 
continuellement occupés à transcrire des manuscrits, et des agents 
voyageaient sans cesse dans les contrées lointaines pour découvrir 
et acheter des livres rares. Les croisés passèrent par là ; infidèles à 
l'esprit d'une religion éminemment civilisatrice, ces barons qui se 
^^ient chrétiens firent subir à la bibliothèque de Tripoli le même 
sort que les soldats d'Omar à celle d'Alexandrie. Reconnaissons-le, 
toutefois : les Arabes, plus portés par la nature de leurs facultés 
vers les arts d'imagination et la poésie que vers les études d'obser- 
vation, ne firent pas avancer la science en proportion du zèle qu'ils 
déployaient pour sa cause. Ce fut principalement sur l'art de guérir 
que se portèrent leurs études scientifiques, et ils produisirent d'il- 
hstres médecins, tels qu'Avicenne, Rhazès, Mesué, Avengoar et 
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Averrhoès. Malheureusement les mœurs de ces peuples se corrom- 
pirent> leur gloire s'éclipsa et ne jeta plus dans les siècles suivants 
que des lueurs faibles et intermittentes. 

Nous voici arrivés à l'école expérimentale ou prétendue telle, elt 
à son chef Albert le Grand. C'est à grand renfort de citations em- 
pruntées la plupart aux amis et aux disciples d'Albert que M. Pou- 
chet cherche à établir sa thèse et à nous faire partager son respect 
pour les travaux du maître. Que ces pompeux éloges puissent 
donner une très-haute idée de l'érudition et des connaissances en-, 
cyclopédiques de l'illustre dominicain, c'est ce que nous ne nierons 
point; mais personne ne saurait voir là une preuve qu'Albert ait 
apporté dans l'étude des sciences une méthode ou des vues nou- 
velles, qu'il ait découvert des faits essentiellement neufs, en un i»ot 
qu'il ait fait faire aux sciences naturelles un progrès réel et solide. 
Il nous semble, au contraire, résulter des dires mêmes de son pané- 
gyriste M. Pouchet, qu'il ne fut, aussi bien que saint Thomas 
d'Aquin, son élève, qu'un simple commentateur; partant des œuvres 
d'Aristote, y ajoutant les travaux des Latins et des Arabes, et y 
mettant quelque peu du leur , ils parvinrent à rassembler deux 
de ces indigestes compilations caractéristiques du moyen âge. Les 
œuvres d'Albert le Grand ne forment pas moins de 22 volumes 
in-folio, et M. Pouchet pense avec Cuvier < que pour écrire cette 
prodigieuse compilation et ses vastes commentaires , il appela à 
son aide de nombreux religieux de sa corporation , ainsi que cela 
se pratiquait en ces temps où l'on voyait parfois le chef d'un mo- 
nastère employer sous ses ordres plusieurs centaines de moines 
pour la confection de certains ouvrages. » Ainsi l'apologiste môme 
d'Albert croit que cette compilcUion et ses commentaires ne sont 
pas dus uniquement à celui auquel on les attribue ; ces 22 in-folio 
auraient été faits à peu près comme les tableaux de tel peintre bien 
connu, ou les romans de certains faiseurs de nos jours. Ce qui cause 
surtout l'admiration de M. Pouchet pour Albert le Grand, c'est que 
celui-ci, partant sans doute du principe que l'union fait la force, 
voulut le premier se servir de la science pour affermir la religion. 
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et de la religion pour confirmer la science. Cette idée, que Blainville 
prônait dans son histoire (catholique) des sciences de l'organisation, 
que M. Pouchet admire à son tour, et qui semble au premier abord 
un hommage rendu à la religion, n'est en réalité que le meilleur 
moyen de lui nuire. M. Ampère a dernièrement développé notre 
même idée, et fait voir très judicieusement que la religion ne peut 
rien gagner à se prononcer sur les théories de la science , parce 
qu elle risque d'en condamner certaines qui finiront par être una- 
nimement adoptées, ainsi que cela est arrivé au sujet de Galilée, 
ou d'en adopter d'autres dont la fausseté sera peut-être un jour dé- 
montrée. Et, sans sortir de notre sujet, nous demanderons à tout 
homme de bonne foi si les œuvres d'Albert le Grand, dans les- 
quelles il s'efforce d'ailier la science et la religion ont beaucoup 
servi à la gloire de l'une et à l'avancement de l'autre, et si l'histoire 
naturelle du treizième siècle est un étai bien propre à rendre la 
religion plus solide sur. sa base. 

En résumé, M. Pouchet, avec plus de bonne foi que d'habileté, 
fournit des armes contre sa propre thèse, et sans aller chercher des 
ai^uments hors de son livre, on est conduit à reconnaître qu'Al- 
bert le Grand ne fut qu'un compilateur d'une réputation immense, 
mais qui ne fit rien pour sortir les sciences naturelles de la triste 
ornière où elles se traînèrent jusqu'à la renaissance. 

Si le siècle avait été prêt à remplacer de stériles disputes de 
mots par l'observation et l'expérience, il> se serait ému à la voix 
d'un autre homme qui lui prêchait ouvertement les doctrines sur 
lesquelles s'appuie la science moderne. Mais ces frères mendiants, 
qui s'enorgueillissaient d'appartenir à la même confrérie qu'Albert 
le Grand et saint Thomas d'Aquin , persécutèrent Roger Bacon en 
l'accusant de magie. Celui-ci, pour toute défense, publie son traité 
De nullitate magiœ : fin de non-recevoir sublime et qui rompait 
audacieusement avec l'Eglise en niant les préjugés qu'elle travaillait 
à entretenir, il pousse la haine de la scolastique et l'originalité jus- 
qu'à s'écrier « que si c'était en son pouvoir il brûlerait les ouvrages 
anciens pour forcer ses contemporains à observer eux-mêmes. » Ne 
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dirait-oD pas un précurseur qui vient aplanir les sentiers à la grande 
révolution intellectuelle que nous devons à l'autre Bacon et à Des- 
cartes? Ce libre penseur du treizième siècle qui voudrait détruire 
tout le passé pour reconstruire à neuf et sur des bases pliis solides, 
ne rappelle-t-il pas le philosophe qui s'enfermait dans un réduit et 
s'efforçait de tout oublier pour tout reconstruire aussi en prenant 
la pensée pour base? Si Albert le Grand fut le Pic de la Mirandole 
de son temps, pouvant discuter de omni re scibiii et quibusdam 
aliis, Roger Bacon en Ait certes le Descartes. 

Ce n'est pas que nous prétendions ^ubstrtuer Roger Bacon à Al- 
bert le Grand pour le considérer lui et son siècle comme le point de 
départ de l'Ecole expérimentale. Non -, il faut distinguer entre un 
homme isolé et une école. Par ce que l'on croit qu'Albert le Grand 
ou que Roger Bacon ont eu les idées de l'école expérimentale, ce 
n'est pas à dire qu'ils soient eux et leur époque le point de départ 
de cette école ; pas plus que l'on ne doit faire remonter au seizième 
siècle l'origine de Tanatpmie comparée parce que Belon avait déjà 
â)auché cette science d'une manière remarquable; pas plus que l'on 
ne peut enlever à Jussieu la gloire d'avoir créé la méthode natu- 
relle, quoiqu'un siècle avant lui Magnol et Ray l'eussent évidemment 
pressentie ; l'homme qui découvre peut être un plus grand génie 
que celui qui divulgue; mais peu importent ses conceptions pour les 
progrès de l'humanité si elles demeurent inconnues ou incomprises 
de ses contemporains. 

Nous n'avons fait jusqu'ici que critiquer le livre de M. Pouchet 
parce que nous avions surtout en vue ses conclusions. En abor- 
dant maintenant le fond du travail , nous n'aurons plus que des 
éloges à lui donner, car s'il s'est exagéré à lui-même l'importance 
d'un homme et d'une époque , nous sommes convaincu que 
c'est en toute conscience, et uniquement par le fait de cet enthou- 
siasme qui porte l'écrivain à se passionner de son sujet , et à y 
trouver plus de béantes qu'il n'en comporte en réalité. Son 
Histoire des sciences naturelles au moyen âge se recommande» 
en effet, par beaucoup d'érudition et une grande bonne foi , qua- 
lités qui suffiraient à elles seules pour faire bien recevoir un livre. 
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Cuvier a laissé une Histoire des seieaces naturelles estimable, 
saos doute, en raison des nombreux matiériaux q,u'elle renferme ;, 
mais qui n'en est pas moins assez aridâ et d'une lecture peu at- 
trayante. L'histoire des sciences de IVgaaisation par Blain ville-,, 
écrite sous, l'influence exclusive de l'idée cathoVque ne répond 
pas non plu^ à ce que l'on pouvait attendre de: ce savant. M. Pour 
chet a su éviter les écoeils dans lesquels sont tombés ces dewi 
grands naturalistes. Il a fait preuve d'une complète impartialité, et 
s'il prend peut-être avec trof^ d'ardeur la défense du moyen âge» 
l'on voit que c'est par un esprit de justice et non par système ; de 
plus, en rattachant mieux que ne l'avait fait Cuvier les travaux 
scientifiques aux hommes et aux choses du temps* il a assuré le 
succès de son ouvrage aussi bien auprès des. gens de lettres qu'au- 
près des naturalistes. A. H. 



Histoire de la sculpture française , par M. Emeric David ; 
édition publiée par Paul Lacroix. Paris, Charpentier, 1853; 
1 vol. in-18, 326 pages. 

EmeriG David, membre de l'Inâtitut ,. mort depuis» une vingtaine 
d'années, fut un savant m^destd et des plus laborieux ; il s'occupa, 
un des premiers, à débrouiller l'histoire des arts en France, au 
moy«B âge ; c'était un tervain inconnu, pleia de restes iijybtrjnes et 
de débris sans, nom ; le judwieiuxrarcbéologuei débla^a^ le sol et re- 
trouva l68{ vasti09S des anciens monuments. Lat mirnoo a wrché 
depuis^, une; foule, de renaeignem^tsi opigiiaissi,. d^ faits ignorés 
ont été: dée((HW6rta , mai» ik^. sonti épara dansi desi puhUeatipns dir- 
verses ;. ils attendent eniKire un histûrien. qui cûmpJétera l'o^nvre 
dfËmerie David. Celte œuvre; étaM achevée dspuis-l^it?,, de», frag- 
ments seuj^en: aivaient pacu.; e^le. fait connaitra unemuUitude dô 
teavaiux qui signalent, à toutes les époqpies.,. le talent des sculp-* 
tenca français; eU^ offire les. résultatis. d'une immense lecture. À la 
suite d.'u«ia courte introdu^tÂen arrivant, huit. chapitres;, le premier 
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est relatif aux principales productions de la sculpture française de- 
puis Clovis jusqu'au douzième siècle ; les chapitres deux , trois et 
quatre, embrassent les douzième, treizième et quatorzième siècles. 
Chapitre V, sculpteurs français des treizième et quatorzième siècles; 
chapitres VI et VU, sculpture jusqu'à i 530 ; chapitre VII!, école de 
Fontainebleau ; état de l'art jusqu'à la jeunesse de Louis XIV. Emeric 
David ne put achever la carrière qu'il avait entrepris de parcourir, 
on a joint à ce qu'on a retrouvé de ses manuscrits une notice in- 
sérée au Moniteur sur les progris de la sculpture française de^ 
puis le commencement du règne de Louis XVI, jusqu*en 1824^ et 
ses Remarques publiées dans la Revue encyclopédique (18t9) sur 
l'ouvrage du comte Cicognara.* Storia délia seultura, remarques 
dont le but est de venger la France artistique des injustes dédains 
de l'archéologue italien. A la suite de ces divers travaux, l'éditeur 
a placé des Notes et observations par M. du Seigneur , statuaire, 
destinées à servir de complément au tableau historique de la sculp- 
ture française. Elles remplissent une quarantaine de pages, et elles 
présentent des renseignements utiles puisées à de bonnes sources. 



Essai sur la marine française, 1839-1852. Paris, 1853; 

1 vol. in-12 : 3 fr. 

Ce volume renferme deux articles qui ont été publiés dans la 
Revue des deux Mondes à quelques années de distance. Le pre- 
mier est une courte histoire de l'escadre de la Méditerranée depuis 
1839 jusqu'en 1848. L'auteur nous en fait suivre tous les mouve- 
ments et entre dans les plus ^ands détails sur le personnel , ainsi 
que sur les diverses expéditions dans lesquelles on voit qu'il a joué 
un rôle actif. Son but est de montrer les progrès qu'a faits la 
marine française, grôce aux efforts de che& intelligents et dé- 
voués, en tête desquels il place Tamiral Lalande. Il esquisse 
d'une manière assez piquante la vie des équipages et les manœu- 
vres d'exercice qui remplirent cette période pendant laquelle au- 
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«une guerre n'exigea l'emploi de la flotte. C'est un rapport très- 
&vorabIe, sans doute, dont l'amour-propre national ne peut qu'être 
ilatté. Mais on y remarque une connaissance approfondie de la ma- 
tière, ainsi qu'un vif désir d'éveiller l'intérêt du public français en 
&veur du corps de la marine, qui , malgré ses éminents services, 
ne jouit point de la même popularité que l'armée de terre. A cet 
égard, en effet, la France a besoin qu'on la stimule ; sa marine 
longtemps négligée mérite d'être remise en honneur ; non-seu- 
tement ce n'est que justice, mais encore l'attention dirigée sur ce 
point peut produire des résultats importants pour le commerce. 
L'utilité des forces navales n'est pas moins réelle en temps de paix 
qu en temps de guerre; l'exemple de la Grande-Bretagne prouve 
combien elles peuvent contribuer à la prospérité d'une nation , en 
couvrant de leur pavillon protecteur les entreprises les plus loin- 
taines et les plus hardies de la spéculation mercantile. Il est assez 
probable que si les colonies françaises ont, en général, été peu 
florissantes, c'est parce que le plus souvent cet élément de succès 
leur a manqué. 

Le second article renferme un aperçu de l'état actuel des forces 
navales de la France. L'auteur expose franchement ses craintes 
au sujet de l'infériorité dans laquelle se trouverait la marine fran- 
çaise, en cas de guerre, vis-à-vis de la Grande-Bretagne. Quoi- 
qu'il rende pleine justice à la bravoure bien reconnue et à l'excellente 
discipline des équipages, ainsi qu'eau mérite des chefs qui les com- 
mandent, il ne se fait pas illusion sur l'insuffisance des moyens maté- 
riels. Ce n'est que depuis peu d'années qu'on s'est préoccupé sérieu- 
sement de la flotte ; des améliorations incontestables ont eu lieu, 
mais une œuvre pareille exige beaucoup de temps , et les progrès 
récents de la navigation à vapeur sont venus tout à coup changer 
les conditions de la guerre maritime. Ce fait, sur lequel l'auteur 
visiste avec force, ouvre en quelque sorte une ère nouvelle pour 
la marine française, qui peut et qui doit en profiter, afin de compen- 
ser le désavantage que lui donne le nombre trop restreint de ses 
matelots, par les ressources militaires qui ne lui manquent pas, et 
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dont les bateaux à vapeur facilitent si bien le transport et l*empIoL 
Il examine avec soin les différents côtés de la question , et après 
avoir développé les arguments qui semblent le plus propres i 
soutenir sa thèse, il résume ainsi les additions qu'il juge néces^ 
saires pour compléter rétablissement naval de la France. 

« Puissante organisation et développem eut de notre marine à 
vapeur sur nos eûtes et dans la Méditerranée. 

c Etablissement de croisières fortes et bien entendues sur tous 
les points du globe où, en paix, notre commerce a des intérêts; où, 
en guerre, nous pourrions agir avec avantage.» 
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L'honneur et l'argent , comédie en cinq actes et en vers, par 
F. Ponsard. Paris, 1853 ; in-12o: 2 fr. 

Voici une pièce dont le succès incontestable attire depuis six se- 
maines la foule au théâtre de l'Odéon. Ce n'est pourtant pas un 
de ces chefs-d'œuvre transcendants qui font époque dans la litté- 
rature et placent leur auteur au rang des écrivains du premier or- 
dre. Ce n'est pas non plus une de ces satires étincelantes d'esprit 
et de gaîté, dont la verve produit sur les spectateurs un entraîne- 
ment irrésistible. Non, la comédie de M. Ponsard est très-bien 
écrite, très-sage, très-morale, mais plutôt sérieuse et peu pi- 
quante. Le sujet ne manque pas d'à-propos; le culte de l'argent 
est une des principales maladies de notre siècle, et, en l'attaquant 
de front avec courage , M. Ponsard a fait un noble emploi de son 
talent. 11 n'a pas craint de prendre sur la scène le parti des hon- 
nêtes gens, des idées généreuses et des sentiments élevés. C'est un 
mérite assez rare pour qu'on lui en tienne compte, d'autant plus 
qu'il a réussi complètement auprès du public. 

La trame de cette pièce est fort simple. Georges, jeune homme 
élevé dans l'aisance et qui n'a d'autre profession que de s'occuper 
de peinture en amateur, est sur le point d'épouser Laure, la fille 
aînée de M. Mercier, riche rentier, lorsque son père meurt, laissant 
des dettes dont la somme égale l'héritage que Georges tient de sa 
mère. Celui-ci, en homme d'honneur, n'hésite pas à faire le sacri- 
fice de son bien pour réhabiliter la mémoire de son père. Or, 
M. Mercier, tout en trouvant l'action fort belle, ne veut plus d'un 
gendre qui n'a ni fortune ni état, il estime 

13 
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Qu'à la paix du ménage Importe le bien-être, 

Et que l'on doit songer aux enfants qui vont naître. 

Pour un père de famille l'objection est assez naturelle et l'on ne 
peut pas dire qu'elle lui soit dictée par l'amour de l'argent. George 
prétend bien qu'il saura se mettre à travailler, qu'il fera des ta- 
bleaux pour gagner sa vie. Mais c'est une pauvre ressource, et 
d'ailleurs il ne paraît pas avoir les qualités nécessaires pour inspi- 
rer une confiance pareille. Au contraire, il ne tarde pas à faiblir, 
l'aspect de son babit râpé lui fait regretter son sacrifice , il donne 
en quelque sorte, par sa conduite, raison à M. Mercier, qui choisit 
pour sa fille un autre mari, et le choisit du reste fort mal, car il se 
voit bientôt ruiné par les folles dépenses et les spéculations chan- 
ceuses de ce gendre. Le tort de l'auteur est de n'avoir pas esquissé 
ses personnages d'une main assez ferme ; un seul, Rodolphe, l'ami 
de Georges, a un caractère bien prononcé : c'est un moraliste sen- 
tencieux, un frondeur assez original, qui débite d'éloquentes tirades 
contre les travers du siècle, et dont la conduite est en parfait ac- 
cord avec ses paroles. 

Ma vie est occupée, et de mes jours rapides 
Je n'en puis rien donner aux choses insipides. 
Je vis pour admirer la nature et les arts ; 
Des che&-d'œuTre divers j'enchante mes regards ; 
J'en ai pour tout un jour d'une belle peinture ; 
De mes auteurs connus je me fais la lecture. 
Et vais passer aux champs ces beaux jours du bon Dieu, 
Où la feuille des bois reluit sous le ciel bleu. 
Mais aller chez des gens que Ton connaît à peine, 
Pour échanger, sans but, quelque parole vaine ; 
Avoir des rendez- vous; savoir l'heure qu'il est; 
S'arracher avec peine aux lieux où l'on se pls^t ; 
Quitter le coin du feu, la page commencée. 
Et le fauteuil moelleux où s'endort la pensée ; 
Se parer, s'épuiser en efforts maladroits 
Pour enfoncer sa main dans des gants trop étroits ; 
Et pouvoir se montrer, d'une façon civile. 
En deux salons, placés aux deux bouts de la ville; 
Bref, d'invitation incessamment pourvu. 
Ne pas se réserver un jour pour l'imprévu. 
Et gaspiller le temps d'une œuvre sérieuse 
-" Dans cette oisiveté rude et laborieuse ; 

Est-ce vivre ? Et n'a-t-on pas droit de s'étonner 
Que des hommes de sens veuillent s'y condamner ? 
•—Quant à moi, je n'en ai les moyens ni l'envie ; 
Mon mince revenu m'interdit cette vie. 
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Je sois pauvre, très-pauvre, et vis pourtant fort bien; 

C'est parce que je vis comme les geus de rien. 

La pire pauvreté, la misère profonde. 

Est celle qu'on promène, en gants blancs, dans le monde. 

Ce Rodolphe, quoique son rôte soit secondaire, est en réalité le 
personnage principal, le véritable type de la pièce. Sans lui George 
serait tout à fait nul ; c'est lui qui, par le contraste de ses maximes 
rigides et de ses élans chaleureux donne quelque relief à l'insigni- 
fiante figure de M. Mercier. On dirait que M. Ponsard a reculé 
devant la peinture du vice qu'il voulait stigmatiser. Au lieu d'un 
homme d'argent, il met en scène un bon bourgeois, à vues étroites, 
sans doute, qui comprend peu le langage du cœur, mais qui n'est 
guère coupable que d'une sollicitude mal entendue, et, après tout, ne 
tyrannise point sa fille puisqu'elle renonce à Georges aussitôt qu'on 
lui propose un parti plus avantageux. C'est là le défaut capital de 
cette comédie. Elle s'appelle Vhonneur et Vargenl^ mais ni l'amour 
de l'argent, ni le sentiment de l'honneur ne s'y trouvent individua- 
lisés d'une manière assez vigoureuse pour justifier son titre. 

Georges cependant finit par avoir une position lucrative, et quand 
il apprend la ruine de M. Mercier, il vient lui demander la main 
de Lucile, sa fille cadette, qui lui est accordée avec joie. On voit 
par cette courte analyse que l'œuvre de M. Ponsard ne présente 
pas un intérêt bien vif, ni beaucoup de gaîté. Si donc elle a réussi, 
elle le doit surtout au séduisant attrait qu'ont de bonnes et nobles 
pensées, exprimées en de beaux vers pleins d'élégance et d'harmonie. 
L'empressement avec lequel le public court en foule aux représen- 
tations de cette leçon de morale nous semble un excellent symptôme 
qui prouve que le goût de la saine littérature subsiste encore, malgré 
toute la peine qu'on s'est donnée pour le fausser ou le détruire. M. 
Ponsard a compris que le devoir de l'écrivain était de seconder cet 
heureux réveil , mais il a trop négligé peut-être le canevas de sa 
pièce. On s'en aperçoit à la lecture. L'intrigue n'est pas bien liée ; 
l'action marche difficilement, à 1 aide de nombreux ressorts, et 
manque d'unité ; enfin la promptitude avec laquelle Georges oublie 
Laure pour Lucile contraste étrangement avec les belles phrases de 
Rodolphe sur les profondes racines que l'amour jette dans les 
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cœurs, et sur la folie de ces parents qui croient que le noariage 
effacera le souvenir d'une première affection. Nous ne saurions 
approuver non plus cette foule de personnages qui ne sont en 
quelque sorte là que pour donner de tenops en temps un coup de 
main à l'auteur, et qu'on désigne sous la vague appellation de premier 
ami, second ami, troisième ami, premier créancier, second créan- 
cier, troisième créancier, un capitaliste , un homme d'Etat, un 
vieux monsieur , une vieille fille, etc. Cela sent l'enfance de l'art ; 
on dirait autant de ficelles grossières, employées à faire remuer 
les bras et les jambes du héros de la pièce. 



Influence de l'Italie sur les lettres françaises depuis le trei- 
zième siècle jusqu'au règne de Louis XIV, par E. J. B. de 
Ruthery, bibliothécaire au Louvre. Paris, FirminDidot, 1853; 
in.8^ 

Cet ouvrage répond à une question que l'Académie française 
avait mise au concours ; il s'agissait de rechercher les traces de 
l'influence que la littérature et le génie de l'Italie exercèrent sur 
les lettres françaises jusqu'au milieu du dix-septième siècle. Satis- 
faite de la manière dont M. Ruthery avait traité ce sujet, l'Académie 
lui décerna , le 19 août 1852, une médaille de mille francs à titre 
de récompense. Il ne saurait nous appartenir de nous montrer 
plus sévère que la docte compagnie; nous reconnaissons très-vo- 
lontiers chez M. Ruthery un goût judicieux, une instruction solide, 
mais nous croyons qu'il est loin d'avoir donné à l'œuvre qu'il a 
exécutée tout le développement qu'elle réclamait. Une question» 
moins complexe et moins vaste, celle de l'infiuence de la littéra- 
ture espagnole sur la littérature française au commencement du iV 
siècle^ mise également au concours par l'Académie française, a pro- 
voqué, de la part de M. A. de Puibusque, un travail qui a reçu, en 
1842, une couronne bien méritée et qui ne forme pas moins de deux 
gros volumes. Il en aurait fallu bien autant pour signaler en détail les 
emprunts que les écrivains français ont fait aux auteurs nés au delà 
des Alpes. En se bornant à un résumé judicieux et élégant, M. Ru- 
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thery était sûr de plaire à ce public nombreux que des travaux de 
longue haleine épouvantent, mais il n'a point prétendu épuiser un 
sujet qu'il se contentait de traiter à peu près dans son ensemble. 
L'histoire littéraire approfondie et comparée demanderait davan- 
vantage» il ne suffirait point , par exemple, de dire que Rabelais 
a beaucoup emprunté à l'épopée burlesque de Théophile Folengo 
( Histoire macaronique de Merlin Coccaie) et qu'il est étonnant que 
parmi les nombreux et divers commentateurs du curé deMeudon, au- 
cun n'ait eu Tidée de rapprocher les passages qui peuvent faire croire 
que Rablais a été quelquefois inspiré par Folengo : il aurait fallu 
indiquer ces passages. Ce n'est pas assez de dire en quelques lignes 
que Molière a fait de nombreux emprunts à Secchi, à Luigi Grotto, 
à Blrenzuola et à d'autres auteurs comiques de l'Italie ; le tableau de 
ces emprunts n'aurait en rien diminué la gloire de l'auteur du Misan- 
thrope, parfaitement autorisé à prendre son bien partout où il le trou- 
vait. A coup sûr les imitations de ce genre méritent d'être soigneu- 
sement étudiées, car elles montrent quel parti l'homme de génie 
sait tirer de ce qu'il prend dans un fond étranger, et les modifica- 
tions, les changements qu'il fait subir aux idées d'autrui sont à la 
fois piquants et des plus instructifs, ^ms, aimons à croire que 
M. Ruthery, reprenant à loisir l'esquisse qu'il a tracée d'une main 
habile, ne laissera pas à quelque autre la tâche de faire le tableau 
entier de cette influence de l'Italie, s'exerçant, pendant plusieurs 
siècles, sur l'érudition, les beaux-arts, la littérature, la politique, 
les mœurs, le langage. L'Italie précéda les autres nations de l'Eu- 
rope dans les voies de la culture intellectuelle; elle les y guida, au 
prix de quelques écarts peut-être. Elle n'offrit pas toujours de par- 
faits modèles mais elle fournit d'excellents- imitateurs. 
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Etudes SUR la Russie et le nord de l'Europe, récits et souve- 
nirs, par Léouzon-Leduc. Paris, i853 : 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

M. Léouzon-Leduc connaît bien le nord de l'Europe, il y a beau- 
coup voyagé, il en a étudié les littératures diverses, et à plusieurs 
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reprises il s'y trouva chargé de missions pour le compte du gou- 
vernement français. C'est ainsi qu'il fut envoyé en Russie choisir 
les blocs de porphyre rouge nécessaires pour le tombeau de Napo- 
léon, et traiter, soit de l'acquisition de ces matériaux, soit des moyens 
d'assurer leur transport en France. La mission était assez difficile. 
Il fallait d'abord trouver des blocs d'une grosseur suffisante et 
d'une grande pureté , puis obtenir du gouvernement la permission 
de les extraire, enfin déjouer les intrigues de compagnies du pays 
intéressées dans l'exploitation des carrières. M. Léouzon-Leduc 
dirigea ses recherches vers l'île deHogland,surlaqueUeilavaitété 
quelques années auparavant jeté par une tempête, et dont les riches- 
ses minéralogiques l'avaient frappé. C'était un voyage très-pénible, 
mais qui fut récompensé par le plus heureux résultat. M. Léou- 
zon-Leduc trouva une carrière encore inexploitée dans laquelle, avec 
la permission de l'empereur , il put faire tailler d'énormes masses 
de magnifique porphyre, et malgré les obstacles que présentait leur 
transport, il réussit au delà de ses espérances. Après bien des tri- 
bulations, il eut la joie d'amener sur les rives de la Seine les maté-- 
riaux destinés au mausolée du grand capitaine. Cet incident sert en 
quelque sorte d'introduction aux Etudes sur la Russie, qui renfer- 
ment la traduction d'un poëme intitulé : Napoléon , ou le lion du 
désert'^ œuvre pleine de vigueur et d'originalité,- suivie de détails 
fort intéressants sur l'armée russe, d'un voyage d'hiver de Suède 
en Finlande, avec des anecdotes curieuses sur les moeurs et les su- 
perstitions finlandaises , et d'une notice assez étendue sur les ma- 
nuscrits français conservés à la bibliothèque impériale de Saint* 
Pélersbourg. Ce dernier chapitre surtout donne du prix au volume 
de M. Léouzon-Leduc. Les manuscrits dont il rend compte pro- 
viennent du pillage de la Bastille en 1789. Ils furent achetés par un 
agent russe qui était alors à Paris, et qui les vendit plus tard à l'em- 
pereur Alexandre. Ce sont des documents historiques de la plus 
haute importance, auxquels se trouvent joints des papiers relatifs 
à Voltaire et à ses démêlés avec la police ainsi qu'avec ses éditeurs 
et ses critiques. 
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DInverness a Brighton , notes et sentiments sur les lies Britan- 
niques, par P. Trabaud. Paris, Amyot, 1853; 1 vol. in-12 : 
5 francs. 

Un voyageur français qui parle de l'Angleterre avec impartialité, 
qui sait se mettre au-dessus du préjugé national pour rendre hom- 
mage à ce qu'il y a de beau et de bon au delà de la Manche, et faire la 
part de Téloge aussi bien que celle de la critique, c'est chose assez 
rare pour mériter d être signalée. Avec cela, M. Trabaud est un ob- 
servateur intelligent, éclairé, avide de savoir, auquel n'échappe 
rien de ce qui peut offrir quelque intérêt. Aussi lira-t-on volontiers 
ses notes et sentiments, où l'on trouve des aperçus ingénieux, des 
appréciations vraies et des jugements empreints de bienveillance. 
Il ne s'est pas borné à visiter en touriste Londres et Manchester, 
ni à suivre les indications banales des itinéraires. Son but était 
d'étudier l'Angleterre et les Anglais, aussi bien qu'on peut le faire 
en parcourant le pays à son aise, et en s'arrêtant partout où se 
présentent des objets dignes d'attention , des particularités propres 
à caractériser les mœurs et les tendances du peuple ainsi que l'as- 
pect de la contrée. « Voyager, dit-il, c'est cultiver la plus inno- 
cente des passions, c'est poursuivre la plus variée de toutes les ré- 
créations de l'esprit, et eût-on parcouru toutes les parties du globe 
qu'on n'atteindrait jamais la fin, le terme de sa course , parce que 
le monde n'est immuable que par le volume, et qu'il se modifie 
sans cesse et peut offrir, à l'œil ravi , un spectacle éternellement 
nouveau. « M. Trabaud peint la vie de Londres comme un homme 
qui a su mettre à profit son temps pour bien savoir la physio- 
nomie originale de cette grande cité. Il s'attache moins à décrire 
ses monuments qu'à faire connaître les allures diverses de son im- 
mense population, l'état de son développement intellectuel et moral, 
les institutions qui ont créé et qui maintiennent l'esprit public au- 
quel les Anglais doivent leur puissance et leur liberté. Après avoir 
rendu compte de l'impression produite sur lui par son séjour à 
Londres, il expose d'une manière très-judicieuse les effets de la 
triple influence de la religion, des idées politiques et des habitudes 
domestiques sur le caractère de la nation anglaise. Il signale sans 
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prévention les points sur lesquels les Français sont inférieurs « 
mais il ne refuse pas non plus à ceuxHïi les qualités aimables qui 
les distinguent. Ses remarques frappent en général par leur jus- 
tesse , on sent qu'il a bien vu ce dont il parle, et cherche autant 
que possible à être exact dans ses descriptions. 11 donne d'inté- 
ressants détails sur les universités d'Oxford et de Cambridge, 
ainsi que sur les grands centres d'industrie tels que Birroinghaip , 
Liverpool, Manchester, etc. , et termine par une rapide excursion 
en Ecosse, en Irlande et dans le pays de Galles. Nous n'adresserons 
à l'auteur qu'une légère critique: c'est que ses vues sur l'avenir 
du catholicisme en Angleterre nous semblent peu d'accord avec 
l'ensemble des faits qu'il expose, ainsi qu'avec les réflexions 
que lui suggèrent les résultats du protestantisme tels qu'il les a 
observés dans la vie publique et privée du peuple anglais. 



Mémoires du général Toussaint-Louverture , écrits par lui- 
même, précédés d'une étude historique, par Saint-Remy (des 
Cayes). Paris chez Pagnerre, 1853; in-8**: 3 fr. 

M. Saint-Remy continue avec une louable persévérance l'œuvre 
qu'il a entreprise de réhabiliter la race noire à laquelle il appartient. 
Malheureusement les mémoires de Toussaint-Louverture sont 
très-courts, et n'offrent guère qu'un résumé tout à fait succinct des 
événements qui suivirent l'arrivée du général Leclerc devant Saint- 
Domingue. On n'y trouve aucun détail sur sa vie privée, c'est plu- 
tôt un rapport justificatif de sa conduite politique dont l'allure, peu 
franche, souleva contre lui de nombreuses accusations. Il explique 
d'une manière assez satisfaisante les circonstances qui le forcèrent à 
tirer, en quelque sorte malgré lui, l'épée contre l'armée française. 
L'attaque brutale du général Leclerc, le mépris qu'il affichait pour 
l'homme auquel était dû le rétablissement de l'ordre et d'un gou- 
vernement régulier , étaient, en effet , bien propres à produire un 
tel résultat. Toussaint-Louverture avait, par sa velléité d'indépen- 
dance, blessé le gouvernement français, comme on le voit dans un 
fragment du Mémorial de Sainte-Hélène cité par M. Saint-Remy. 
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Napoléon dit que par la constitution que Toussaint-Louverture avait 
proclamée, non-seulement l'autorité, mais l'honneur et la dignité 
de la république étaient outragés. Le chef noir ne pouvait plus 
dès lors être considéré que comme un rebelle» contre lequel on 
envoya Lecierc avec son armée. Il n'y avait donc pour lui d'autre 
alternative qu'une prompte soumission ou une résistance héroïque. 
Toussaint-Louverture ne le comprit pas; il voulut se maintenir 
dans une position équivoque , repoussant la force par la force, et 
prétendant néanmoins toujours soutenir la cause du gouvernement 
français. Son tort fut de se faire accuser ainsi de perfidie, et ses en- 
nemis s'en autorisèrent pour employer la même arme contre lui. 
Attiré dans un piège sous prétexte de négociations, il se vit traité 
en prisonnier de guerre. Le gouvernement français ne se montra ni 
généreux, ni même humain. C'était sans doute une cruauté bien 
inutile que d'envoyer le héros nègre périr misérablement au fort de 
Joux. Mais il est juste de dire que les antécédents de Toussaint lui 
donnaient fort peu de droits au respect et à la pitié. S'il se distinguait 
par un développement intellectuel dont jusque-là on croyait la race 
nègre tout à fait incapable, ses qualités supérieures étaient fortement 
entachées du cachet de la barbarie. L'absence de générosité, de 
loyauté, de franchise, éclate dans sa conduite; il manquait absolu- 
ment du sentiment moral sans lequel il n'y a pas de grands hommes. 
M. Saint-Remy lui-même, qui est porté plutôt à exalter ses mé- 
rites, nous le représente « se couvrant du manteau de la supersti- 
tion qu'il assimilait à la religion , pour mieux flatter et diriger les 
passions grossières des siens ; allant d'un pas indifférent du confes- 
sionnal de la pénitence à l'estrade des cours prévôtales qu'il prési- 
dait souvent; venant de recevoir du prêtre l'absolution de pecca- 
dilles qu'il voulait bien avouer, et courant sans frémir livrer à la 
mort même l'innocence ; catholique fervent en apparence — ayant 
toujours à la bouche le saint nom de Dieu — mais politique cruel 
sous le prétexte de la raison d'Etat , prétexte si facile à invoquer 
par les tyrans » Suivant nous, un pareil héros ne prouve rien ni 
pour ni contre l'infériorité de la race nègre ; on en trouverait assu- 
rément plus d'un du même genre chez les peuplades africaines. 
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Mieux vaudrait nous montrer par d'autres exemples les progrè; 
qu'a pu faire la civilisation depuis cinquante ans chez les noirs 
émancipés d'Haïti. 

Le levain du calvinisme au commencement de Thérésie de Ge- 
nève faict par Révérende sœur Jeanne de Jussie, lors Religieuse 
à Sainte Claire de Genève , et après sa sortie Abesse au couvent 
d'Anyssi. A Chambéry, par les Frères Du-Four : 1611. (Réim- 
primé par J.-G. Fick. Genève, 1853.) 1 vol. in-8® : 5fr. 

Ce curieux volume renferme une espèce de journal des faits qui 
se passèrent à Genève de 1526 à 1535. Sœur Jeanne de Jussie est 
une bonne dévote catholique à qui l'hérésie inspire la plus pro- 
fonde horreur : elle apprécie hommes et choses au point de vue étroit 
de ses préjugés et de ses croyances superstitieuses. Mais il y a tant 
de naïveté dans son langage , tant de candeur dans sa manière de 
raconter, qu'en dépit de sa partialité très-prononcée, le véritable 
caractère de l'époque se discerne aisément ; on y trouve une foule 
de détails qui peignent fort bien l'état des esprits , ainsi que l'effer- 
vescence populaire suscitée par les premiers succès de la Réforme. 
La situation de Genève, durant cette période , offre Tun des plus 
étranges phénomènes qui se puissent rencontrer dans l'histoire. 
Menacée par le duc de Savoie , dont elle aspirait à se rendre tout 
à fait indépendante , la petite république semblait avoir besoin pour 
y réussir de concentrer tous ses efforts vers ce but , à lui seul déjà 
passablement téméraire» puisque même parmi ses citoyens le duc 
comptait un certain nombre de partisans. Mais à cette cause de dis- 
sensions intestines viennent s'ajouter les querelles religieuses ; ce 
sont chaque jour des conflits, des rixes sanglantes, des émeutes 
que les magistrats ont grand'peine à conjurer; de continuels dé- 
sordres se succèdent, la ville est partagée en deux camps ennemis : 
d un côté prêtres et chanoines excitent le peuple à prendre les ar- 
mes pour exterminer les hérétiques et ne craignent pas de donner 
eux-mêmes l'exemple en portant l'épée , de l'autre une turbulente 
jeunesse que les prédicants ne peuvent contenir se livre à toutes 
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sortes d'excès contre lesquels la police est impuissante; on pille les 
couvents, on dévaste les églises, on brise les images; l'autorité ci- 
vile n'est pas plus respectée que l'autorité ecclésiastique. Puis au 
milieu de cette anarchie, le danger extérieur fait prendre Fénergi- 
que résolution de détruire les faubourgs qui entourent la ville, pour 
élever à leur place des remparts contre les entreprises de la Sa- 
voie, et aussitôt catholiques et réformés mettent la main à l'œuvre 
commune , avec un patriotisme que ne rebutent ni les dangers ni 
les sacrifices. 

Au moment où commence le récit de^sœur Jeanne de Jussie, Ge- 
nève, exposée aux fréquentes attaques des chevaliers de la cuiller, 
confrérie qui s'était formée parmi les gentilshommes savoisiens dans 
l'intention de soumettre la cité rebelle, venait de réclamer l'assis- 
tance de ses alliés des cantons suisses. Les troupes de Berne et de 
Fribourg, au nombre de 25,000 hommes, répondant à cet appel , 
avaient aussitôt fait irruption sur le territoire de monseigneur le 
duc de Savoie. Leur passage était signalé par la dévastation des 
monastères et des églises, et arrivés à Genève, ils se logèrent dans 
les couvents sans plus de cérémonies» brisant ou brûlant les ima- 
ges, dilapidant les provisions, faisant du cloître et du cimetière les 
écuries de leurs chevaux. Les dames de Sainte-Claire en eurent 
pour leur part trente-cinq à héberger, « mais notre Seigneur per- 
mît que tous estoient Fribourgeois, bons catholiques, et oyoyent vo- 
lontiers messe, et en grande dévotion : et à la requeste des Sœurs 
se tenoient tous à la porte pour défendre que les Hérétiques ne 
fissent aucun mal durant les messes, et laissoient entrer par ordon- 
nance le monde qui venoit. Et combien qu'ils fussent Chrétiens , 
ils estoient neantmoins aussi bon pillards , endommageant les pau- 
vres gens comme les autres. Il fut dit aux Sœurs par le grand Ca- 
pitaine de Genève, nommé Besanscon» que l'on ostast une grande 
croix qui étoit dans le couvent , et le beau Crucifix de dessous le 
portail à l'entrée du couvent , et les fallut cacher de peur que ces 
chiens ne les dépeçassent, qui estoit chose tHen estrange , de ca- 
cher le signal de nostre Rédemption. > 

Ainsi les bons catholiques de Fribourg ne respectaient pas plus 
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la sainte Eglise que les maudits hérétiques de Berne. Cet exenople 
trouva bientôt de nombreux imitateurs chez le peuple genevois. 
On peut dire que les soldats suisses contribuèrent ainsi, non moins 
que les prédicants , à faire triompher la Réforme dans Genève. Ils 
mirent en train le mouvement révolutionnaire qui seconda puissam- 
ment l'cBuvre plus sérieuse mais plus lente des convictions réelles 
et profondes. Bientôt il y eut des réunions d'hérétiques, et en plu- 
sieurs endroits de la ville des croix furent arrachées, des images de 
saints brisées. De leur côté les catholiques prirent les armes , des 
gens d*Eglise, chanoines et»autres, se mirent à leur tête , en sorte 
que des rixes sanglantes éclataient presque chaque jour. Au milieu 
de cette agitation, le gouvernement s'efforçait de maintenir son au- 
torité en réprimant les excès de l'un et l'autre partis. Quoique ne 
se prononçant point encore pour là Réforme, il ne lui était pas non 
plus tout à fait hostile, et désirait que les esprits pussent être éclai- 
rés par la discussion calme des principaux points en litige. Dans ce 
but il se montrait favorable aux conférences réclamées par les mi- 
nistres protestants. Mais les chanoines préféraient en venir aux 
mains, et, le 28 mars 1533, ils rassemblèrent le peuple dans l'église 
de St-Pierre pour aller exterminer les hérétiques. Ce ne fut pas 
sans peine que les Syndics réussirent à empêcher ce combat, qui 
eût été désastreux, car de part et d'autre il y avait plusieui's pièces 
d'artillerie. La sœur de Sainte-Claire remarque très-naïvement 
qu'on aurait bien mieux fait de profiter de cette occasion pour se 
débarrasser des Luthériens , dont on ne put plus depuis venir à 
bout, « comme alors on les eut légèrement desconfits et mis en sub- 
jection. » 

En effet, leur nombre s'accrut si bien qu'ils s'emparèrent succes- 
sivement des diverses églises de la ville et commencèrent à diriger 
leurs attaques contre les couvents. La nouvelle doctrine pénétrait 
chaque jour davantage dans toutes les classes de la société , leur 
inspirant un vif désir de secouer le joug des prêtres. « Il est bien 
vray, » dit Jeanne de Jussie , « que les Prélats et gens d'Eglise 
pour ce temps ne gardoient pas bi jn leurs vœus et estât , mais 
gaudlssoient dissolument des biens de l'Eglise , tenant femmes en 
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lubricité et adultère. > Cependant les religieuses de Ste-Claire 
formaient une louable exception ; mais leur bonne renommée ne les 
sauva point du naufrage général. Après avoir essayé de lutter quel- 
que temps avec courage contre les tentatives faites pour les con- 
vertir , elles se virent à leur tour contraintes de quitter leur cou- 
vent pour aller cbercher un refuge en Savoie. Elles se retirèrent 
dans la ville d'Annecy, à sept lieues de Genève, et il leur fallut 
trois jours pour franchir cette courte distance. A ces pauvres filles 
complètement ignorantes des choses de ce monde , un pareil voyage 
semblait hérissé de périls et d'obstacles ; tout leur était sujet d'é- 
pouvante. Obligées de faire la première journée à pieds, elles res- 
tèrent près de douze heures pour atteindre le bourg de St-Julien , 
situé à une lieue de Genève. Là des chars furent rois à leur dispo- 
sition et sur tout le reste de la route on les conduisit, comme en pro- 
cession , de paroisse en paroisse. 

Le récit de la sœur Jeanne de Jussie est un document fort cu- 
rieux, dans lequel se reflètent d'une manière tout à fait originale 
les idées et les mœurs de l'époque. Elle peint sans art mais avec 
exactitude les scènes dont elle a été témoin, en y mêlant tout ce 
qu'elle pouvait recueillir des bruits de l'extérieur. On saura gré à 
M. G. Revilliod d'avoir sauvé de l'oubli cette pièce historique, dont les 
exemplaires étaient devenus très-rares. Son édition, faite avec soin, 
se distingue d'ailleurs par une élégance typographique de fort bon 
goût. 

Lettres, instructions diplomatiques et papiers d'Etat du car- 
dinal de Richelieu, recueillis et publiés par M. Avenel. Paris, 
1853; 4^ tome K 

Ce volume fait partie de l'importante collection de documents 
inédits relatifs à l'histoire de France , qui est mise au jour sous 
les auspices du ministre de l'instruction publique. Nous avons déjà 
fait mention de quelques-uns des volumes de ce grand recueil. Il 
serait superflu de s'étendre sur l'intérêt que présente celui dont 
nous transcrivons ici le titre. La correspondance de Richelieu était 
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chose tout à fait inconnue ; à peine en avait-il été publié quelques 
lambeaux d'une façon inexacte ; les textes gisaient dans des dépôts 
parfois peu accessibles, à la bibliothèque impériale, aux archives des 
affaires étrangères, aux archives de la guerre^ les lettres, ainsi 
éparpillées en divers endroits, étaient disséminées dans d'immenses 
recueils où il faut les chercher au hasard. L'éditeur a fait preuve 
d'un zèle fervent et d'une infatigable patience en rassemblant et en 
classant ces documents ignorés. Les lettres , au nombre de 624 , 
embrassent une période de seize années (1608-1624); elles rem- 
plissent 809 pages, elles sont précédées d une préface et d'une in* 
troduction qui rendent compte de la manière dont ce travail pénible 
a été effectué, et de l'aspect sous lequel il montre l'imposante figure 
du cardinal. 

Un des avantages de la collection manuscrite qu'a si bien étudiée 
M. Âvenel, c'est qu*el1e se compose, en grande partie, de minutes. 
Il est inutile d'insister pour faire comprendre combien , en pareil 
cas, les minutes sont préférables non-seulement aux copies , quelle 
que soit leur authenticité, mais aux originaux. Ces documents mon- 
trent le cardinal , la plume à la main , au milieu de ses secrétaires 
travaillant sous sa direction immédiate , ces minutes nous font pé- 
nétrer jusqu'au fond de son âme. Plus curieuses que les lettres 
elles-mêmes, elles révèlent bien mieux la pensée de celui qui les a 
écrites. Dans une rature il y a parfois un aveu ; une minute court 
risque d'être moins prudente qu'une lettre, et de dire ce que la 
lettre toute seule ne dirait pas , une rature révèle quelquefois un 
fait ignoré. Ainsi un passage barré dans la minute d'une lettre écrite 
par Richelieu, le 15 août 1630, montre que ce tout-puissant mi- 
nistre avait été menacé d'une disgrâce avant la maladie dont le roi 
fut atteint à Lyon un peu plus tard. Ce passage, qui a disparu de 
l'original, rectifie le récit des historiens sur ce sujet. 

L'éditeur a cru devoir adopter l'ordre chronologique qui, mieux 
que l'ordre des matières, fait suivre l'ensemble des affaires. Par 
exemple, lorsqu'on voit Richelieu à Péronne, tout occupé de la 
Flandre, régler en même t«mps les destinées de l'Italie et attaquer 
l'Espagne dans le Roussillon, alors il semble que le regard em- 
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brasse mieux tout Richelieu. M. Âvenei s'est fait la loi de repro- 
duire avec la plus scrupuleuse fidélité toutes les indications des 
manuscrits, de recueillir les passages effacés dans les minutes lors- 
que les ratures peuvent avoir une intention bonne à faire connaître 
ou un sens curieux à conserver. Au bas de chaque page , il a placé 
des notes historiques qui éclaircissent les faits , qui donnent des 
renseignements sur les nombreux personnages dont les noms se 
montrent dans cette correspondance. Elle fait ressortir à la fois les 
qualités et les défauts de l'homme d*Etat qui dictait ou écrivait de 
sa main ces nombreuses dépêches. On voit quel despotisme il exer- 
^\i, mais ce despotisme n'était pas sans grandeur , car il n'était 
pas sans péril. Richelieu s'attaquait à tout ce qu'il y avait alors de 
puissant dans l'Etat, et il n'y avait de salut pour lui que dans Tas- 
sentiment du roi, qui ne lui était donné qu'avec répugnance; il était 
perdu par un seul jour de mauvaise humeur résolue; il n'avait de 
force réelle que son génie et sa fortune. L'activité , la persistance , 
!a fécondité de ressources de cet homme extraordinaire , son hu- 
meur vindicative, la conviction avec laquelle il considérait les offen- 
ses faites à sa personne comme des attaques dirigées contre la mo- 
narchie, tout cela ressortira avec un éclat nouveau de l'examen de 
sa correspondance. On verra aussi cette puissante intelligence payer 
tribut aux erreurs de l'époque. Richelieu n'est pas exempt de quel- 
que penchant aux superstitions vulgaires ; il prête de l'attention à 
l'accomplissement de certaines prédictions, au sens de certains son- 
ges ; il ne s'étonne pas de la foi à l'influence des planètes, des jours 
heureux ou malheureux. Malgré des fautes que M. Avenei ne dis- 
simule ni n'excuse, le cardinal a été un de ces hommes rares qui 
ne font pas défaut aux circonstances. Qui sait ce que seraient de- 
venues, perdues dans un misérable règne de trente-trois années , 
les destinées de la France, si Richelieu ne s'était trouvé à point 
nommé pour être, sous le nom de Louis XIU, un maître inflexible 
et un pilote habile. 
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Examen des monuments des Aborigènes de l'État de New- 
York, par E.G. Squier. (AborigiDal monuments of the State 
of New-York, comprising the results of original surveys and 
explorations. — Smithsonian contributions to Knowledge, 
Vol. H, Washington 1851. Descriptions of Ancient Works in 
Ohio, by Charles Whittlesey, Vol. III. ) 

Le premier volume des mémoires publiés par les régents de la 
Fondation Smithson contenait un mémoire fort étendu sur les re- 
cherches de MM. Squier et Davis dans l'Etat d'Ohio, qui ont con- 
duit ces deux explorateurs à la découverte d'un nombre considé- 
rable de monuments religieux, militaires et sépulcraux des Abori- 
gènes du bassin de l'Ohio ; le nombre de ces monuments prouvait 
la grande population dont cette région avait dû être le séjour, et 
d'autres circonstances attestaient l'antiquité de ces monuments. 
Les travaux de M. Whittlesey, publiés dans le troisième volume des 
mémoires de la Fondation Smithson ont complété l'étude des mo* 
numents de TOhio par la publication et la description de dix-huit 
nouvelles enceintes militaires et religieuses. 

M. Squier a poursuivi les mêmes recherches dans l'Etat de New- 
York, et le second volume des mémoires de l'Association Smithson 
est destiné à en faire connaître le résultat. Elles n'ont pas été cou- 
ronnées d'un moindre succès, quant au nombre des localités ex- 
plorées. En huit semaines M. Squier visita cent ' emplacements 
qui portaient encore la trace du séjour des Aborigènes; il n'en 
reconnut pas moins de quinze dans le seul comté de Jefferson, in- 
dépendamment de tous ceux qui durent lui échapper, soit qu'ils 
fussent cachés dans l'épaisseur des forêts ou détruits par les tra- 
vaux de l'agriculture. 

La plupart de ces anciennes enceintes occupent, d'une manière 
uniforme, des positions avantageuses sur la crête et sur le bord 
des terrasses qui s'élèvent successivement depuis les grands lacs 
canadiens vers le sud. Ces positions offrent souvent une vue des plus 
étendues et des plus belles; une multitude de maisons, de villages et 
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d'églises est dispersée sur une vaste surface de terres alternative- 
ment boisées et mises en culture ^ au delà desquelles la surface 
bleue des grands lacs termine un horizon lointain. 

Il n*y a pas un comté où Ton n'ait trouvé des enceintes fortifiées, 
mais les districts les plus fertiles présentent en plus grand nombre 
les traces de l'ancienne population, comme dans la vallée de l'Ohio ; 
toutefois ces monuments diffèrent à beaucoup d'égards de ceux dé- 
crits par M. Squier dans son premier ouvrage. Les enceintes sont 
pour la plupart d'une médiocre étendue, variant d'un acre à quatre, 
quelquefois à huit ; la plus grande ( Livonia, comté de Livingston) 
ne dépasse pas seize acres. Les parapets en terre ne sont ni épais, 
ni élevés, et les fossés qui les bordent n'ont qu'une faible profon- 
deur. Un seul endroit présente un retranchement qui atteint la 
hauteur de huit pieds depuis le sommet jusqu'au fond du fossé. 
Ailleurs on trouve des fossés d'un pied de profondeur, au pied 
d'un parapet de la même hauteur. Cette médiocrité peut, il est 
vrai, s'attribuer en partie à l'effet destructeur du temps et des 
éléments. 

La première chose que l'on remarque en pénétrant dans ces 
enceintes, est un grand nombre d'excavations de quatre à huit 
pieds de profondeur, pratiquées dans les parties les plus élevées et 
les plus sèches du terrain ; malgré le nom depuits qu'on leur donne 
quelquefois, il est aisé de voir qu'elles n'en ont jamais eu la desti- 
nation. C'étaient , pour nous servir de l'expression employée par 
les Canadiens français, les caches où les anciens habitants déposaient 
leur provisions, et l'on en tire quelquefois encore des quantités con- 
sidérables de maïs plus ou moins carbonisé par l'air extérieur et 
que les anciens propriétaires recouvraient souvent d'écorce. Telle 
était quelquefois l'abondance de ces approvisionnements, que de Non* 
ville raconte qu'il fut occupé dix jours, en 1687, à détruire 
400,000 minots ( 1,200,000 bushels, 5,500 hectolitres) de maïs 
dans les caches de quatre villages dont ses troupes avaient chassé 
les Indiens Senecas. 

On pourrait rassembler dans ces villages une quantité prodi- 
gieuse de débris d'ancienne poterie, tantôt façonnée avec art et 
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d'une excellente qualité , tantôt brune et grossière. Plusieurs ex- 
cavations avaient été remplies d'ossements, ainsi que des chaudrons. 
On ne rencontre cependant que rarement dans ce pays des monti- 
cules destinés à servir de sépultures, encore pourraient-ils bien 
ne contenir que des ossements parasites déposés par des peuplades 
moins anciennes que les fondateurs de ces tertres. Us se présentent 
ordinairement sur des collines élevées. Telle n*est pas la position 
habituelle des anciens cimetières des Indiens. 

Quoique bien inférieures dans leur construction aux forteresses 
de rOhio, les enceintes retranchées de l'Etat de New-York ont eu 
évidemment une destination militaire. On n'en distingue aucune qui 
ait pu avoir la destination religieuse si bien indiquée par certaines 
enceintes et certains tertres réguliers de l'Ohio. En revanche les 
trous laissés dans le sol, par les pieux, après leur destruction, per- 
mettent de suivre facilement les traces des palissades dont elles 
étaient le plus souvent fraisées. Une des localités de ce genre les 
plus remarquables est l'ancienne colline fortifiée des Indiens Sene- 
cas, nommée Ganundesâga, qui fut détruite par Sullivan en 1779, 
et qui se voit encore près de Genève et du lac Seneca. Sa conser- 
vatioA est uniquement due à ce que les Senecas, lorsqu'ils firent 
aux Anglais la cession de leurs terres, stipulèrent spécialement que 
cet endroit ne serait jamais mis en culture : « C'est là, dirent-ils, 
que reposent no& pères, et ils ne peuvent y rester en repos s'ils en- 
tendent la charrue de Thomme blanc au-dessus de leur tête.» Cette 
condition a été, jusqu'à ce jour, fidèlement observée par les acqué- 
reurs. L'enceinte du fort est marquée par les trous d'un pied de 
profondeur laissés par les pieux ; elle est encore semée de pom- 
miers plantés par les Indiens , et les tombes se trouvent sur une 
autre éminence presque insensible. 

L'époque à laquelle appartiennent ces fortifications peut se dé- 
terminer approximativement par la nature des objets que l'on y dé- 
couvre et par l'âge des arbres qui y ont pris naissance. Mac Cau- 
ley dit, dans son histoire de New-York, que Ton examina, en 1825, 
le tronc d'un châtaignier alors abattu depuis cinq ans, et qui avait 
crû dans un fossé ^ il avait 255 couches ligneuses, ce qui ferait re- 
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monter son origine à l'année 1555. On découvrit encore dans le 
comté d'Onondaga un chêne noir de 150 ans qui s'élevait sur une 
fortification indienne. Ce qui permet de fixer d'une manière encore 
plus précise Tâge de ces constructions est Texamen d'un chêne 
abattu en 1810 près de Butternut Creek, et dans le tronc duquel 
on trouva une balle de plomb après avoir enlevé 143 couches li- 
gneuses. Le cooibat dont cet arbre avait été le témoin fUt donc livré 
en 166^7. Ce fut en 1609, à l'époque où Hudson découvrit la ri- 
vière qui> a conservé son nom, que les Français introduisirent du 
Canada les premières armes à feu parmi les Iroquois. Leurs 
guerres contre ce dernier peuple et contre les Senecas et les Cayu- 
gas amenèrent souvent les Français dans ces pays; aussi n'est-il 
pas rare de trouver mélangés aux vases de terre, aux casse-tête , 
aux pointes de flèches de silex, aux grains de collier, aux coquilles 
façonnées, aux os taillés, aux haches de pierre, et aux calumets, 
des haches en fer, des canons de fusil oxydés ou brisés, des mé- 
dailles françaises, des cadrans solaires > des crucifix en laiton, il 
n'y a pas longtemps que l'on découvrit une croix d'or pur portant 
le monogramme sacré 1. H. S. On retrouva de même, près d'Auburn, 
une hampe d'étendard en fer battu, qui avait peut-être guidé dansles 
combats les soldats de Frontenac ou de Champlain. Le fèr retrouvé 
dans- les ruines d'un village indien près de Boughton Hill, suffit 
pendantquelque temps pour l'approvisionnement des forges des pre* 
miers colons. 

Nous en avons dit assez pour faire deviner au lecteur la con** 
clusion à laquelle arrive M. Squier, que les constructions des abo« 
rigènes de l'Etat de New-York sont d'une date beaucoup plus ré-* 
cente et d'une nature qui indique moins de civilisation que les 
nombreuses cités et les constructions religieuses découvertes par 
lui dans le bassin de i'Ohio. Leur destination était presque ex- 
clusivem^t militaire; on les rencontre uniquement dans des posi-^ 
tiens avantageuses pour ce but et à portée de ruisseaux abondants. 
Le tracé bastionné de leurs enceintes indique parfois une imitation 
intelligente des fortifications françaises. Enfin, tout imparfaites^ 
qu elles sont, on n'en rencontre qu'un très-petit nombre dans les 
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Etats delà Nouvelle-Angleterre. La Peusylvanie , plus rapprochée 
de rOhlo, en est moins dépourvue ; mais l'antique civilisation des 
populations aborigènes ne semble pas avoir dépassé la chaîne des 
Alleghanys à l'est de laquelle on ne voit plus guère que des cime- 
tières dont l'âge n'est pas très-reculé. 

Malgré que ce nouveau travail de M. Squier l'ait conduit à des 
résultats moins brillanls et moins intéressants que ses recherches 
dans le bassin de l'Ohio, il n'y a pas montré moins d'activité et de 
perspicacité. Il en a même fait une œuvre d'érudition en ajoutant 
au fruit de ses propres explorations le témoignage de tous les au- 
teurs qui ont pu éclairer le sujet des antiquités américaines et en 
leur comparant tout ce que le reste de rAmérique et les régions de 
l'Europe offrent d'antiquités analogues. P. Chaix. 
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Du POUVOIR ET DE LA LIBERTÉ, par P. Maucel , de Bacilly. Paris, 
chez E. Denlu, 1853^ 1 vol. in-12 : 3 fr. 

L'épigraphe de ce volume indique très-nettement son but et sa 
portée : < Le Pouvoir se prend et ne se donne pas ; > tel est Ta- 
xiome que pose l'auteur, en opposition à la doctrine du Contrat 
BociaL Quelle que soit la forme du gouvernement , monarchie ou 
république, aristocratie ou démocratie . l'autorité appartient à celui 
qui sait s'en emparer ; le peuple ne la donne pas , mais il s*y sou- 
met ou la subit toutes les fois qu'il reconnaît un maître dans celui 
qui la lui impose. Les sociétés éprouvent un besoin impérieux de 
se sentir gouvernées ; aussi, pour échapper à l'anarchie, elles accep- 
tent le premier joug qui se présente, sans exiger d'abord d'autre 
condition que le rétablissement de l'ordre et de la paix. Ce ne sont 
pas là des vues théoriques, ce sont des faits puisés dans l'histoire. 
Les dynasties n'ont pas eu d'autre origine et la marche des révo- 
lutions s'est toujours montrée à peu près la même. Apres le succès, 
ceux qui ont pris le gouvernement provisoire se font légitimer par 
l'élection populaire, mais s'ils ne savent pas tenir les rênes d'une 
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main ferme ils sont bientôt renversés à leur tour par un dominateur 
plus habile, auquel ne manque pas non plus la sanction du suffrage 
universel. Le principe de l'hérédité a dû être admis comme un 
expédient pour rendre le gouvernement stable en diminuant les 
chances de perturbation ; mais ce droit conventionnel n'a de force 
qu'autant que les successeurs comprennent et pratiquent Tart de 
gouverner. Dès que le prestige de l'autorité s'affaiblit , la société 
retombe dans une crise qui dure jusqu'à ce que surgisse de nou- 
veau un homme assez puissant pour prendre le pouvoir, ou, ce qui 
revient au même, pour forcer le peuple à le lui donner. En partant 
de ces données , M. Mancel s'attache à prouver combien est fausse 
la prétention du système démocratique de faire émaner le pouvoir 
de la volonté du peuple et de vouloir réduire ceux qui Texercent 
au rôle de serviteurs de la multitude. 11 expose avec clarté tout ce 
qu'il y a d'illusoire dans les garanties qu'on attribue au sucrage 
universel et montre que c'est plutôt contre les écarts de cet ins- 
trument aveugle qu'il importe de trouver un préservatif dans la 
prudence, la sagesse et la fermeté du gouvernement. Mais, objec- 
tera-t-on, cela nous conduit tout droit au despotisme , car celui qui 
prend le pouvoir en usera donc suivant son bon plaisir sans qu'il 
soit possible de mettre aucun frein à ses caprices. C'est en effet là 
le point difficile de la question sur lequel il nous semble que l'auteur 
passe un peu trop légèrement. Il établit que toute autorité vient de 
Dieu et que par conséquent la religion doit être le guide du sou- 
verain, diriger sa conduite, inspirer tous ses actes. Mais s'il arrive 
au contraire que le souverain manque à son devoir, foule aux 
pieds les lois de la morale, les règles de la justice, où sera le cor- 
rectif? L'auteur le place dans le pouvoir sacerdotal ; c'est au Pape 
qu'appartient le droit d'excommunier les m.auvais princes et de 
délier ainsi leurs sujets du serment d'obéissance. Or un pareil 
moyen, qui pouvait être bon au moyen âge, ne saurait plus avoir 
aujourd'hui la même valeur, à moins qu'on ne réussisse à rétablir 
l'unité de l'Eglise, œuvre plus impossible encore maintenant qu'à 
l'époque où l'inquisition et les Jésuites échouèrent dans leurs ef- 
forts pour l'accomplir. Il faut donc un autre contre-poids à la puis- 
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saDce absolue du prince, et M. Mancel, en rendant hommage à la 
sagesse de la Belgique et de la Hollande, nous apprend lui-même 
où il se trouve , c'est dans la liberté communale. S'il eut moins 
écouté le préjugé national, il aurait aussi nommé TÂngleterre dont 
Vexemple plus frappant pouvait le conduire à la véritable solution 
du problème : l'autorité de la loi dominant à la fois au-dessus du 
peuple et du souverain lui-même. C'est vers ce résultat que doivent 
tendre les efforts des gouvernements ; ceux qui l'atteindront, quelles 
que soient leurs formes particuliers, auront bien rempli leur tâ- 
che ; mais il est évident qu'ils ne sauraient y parvenir sans des 
institutions municipales propres à développer chez le peuple des 
notions saines d'ordre et de liberté. Ces réserves posées, nous nous 
joignons volontiers à la conclusion que M. Mancel formule ainsi : 
« Pour gouverner un peuple, il faut le dominer par le génie ou par 
le nom , par la vertu ou par la naissance , par la fortune ou par le 
courage, toutes supériorités qui me permettent, l'histoire à la main, 
de répéter ce que j*ai dit: Le Pouvoir se prend et ne se donne pas. » 



Etude sommaire de la religion chrétienne , à l'usage des 
catéchumènes des communions évangéliques , par A.-L. Mon- 
tandon. Paris, chez Marc Ducloux, 1852; i volume in-12: 
3 fr, 50. — Le premier livre de Moïse, commentaire tra- 
duit et abrégé de l'allemand, de F.-J.-W. Schrœder, par 
C. Baslie, l'« partie. Paris, chez Marc Ducloux; 1 v. in-12 : 
3 francs. 

M. le pasteur Montandon se distingue d'une manière très-remar- 
quable par le zèle avec lequel il multiplie les ouvrages destinés à 
l'instruction religieuse de la jeunesse , cherchant sans cesse à les 
améliorer en vue d'une application plus facile et d'aune utilité plus 
générale. Ses écrits portent tous le cachet d'une piété fervente et 
d'un entier dévouement à la tâche qu'il s'est donnée. Le but au- 
quel il vise est d'offrir aux familles protestantes les matériaux d'un 
enseignement évangélique aussi complet que possible. Son guide 
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est la Bible, dont il ne s'écarte jamais, qu'il explique ou commente 
avec simplicité , qui lui sert de point de départ et vers laquelle il 
ramène constamment les esprits mieux préparés par l'étude à 
comprendre ses sublimes leçons , parce qu'en effet la Bible doit 
être l'alpha et l'oméga de toute science , de toute vie chrétienne. 
C'est ainsi qu'il a successivement publié les Récits de ràncien et 
du Nouveau Testament dans les termes mêmes de l'Ecriture sainte, 
avec questionnaires ; une Etude et des Notes explicatives sur ces 
récits ; une Etude élémentaire du Décalogue^ du Symbole des Apô- 
tres ^ de V Oraison dominicale et des Sacrements; une nouvelle édi- 
tion revue du Précis du Catéchisme d'Osierwald , par Paul JRa- 
baut. Enfin le volume que nous annonçons ici contient un résumé 
à Tusage des catéchumènes, dans lequel il a voulu surtout se mettre 
à la portée de ceux qui, par leur éducation antérieure , sont encore 
peu exercés aux travaux sérieux de l'intelligence. Il est divisé en 
trois parties: Vérités de la religion, devoirs de la religion, l'Eglise 
et les sacrements. Chaque partie est subdivisée ten sections ou 
chapitres dont les sujets s'enchaînent dans un ordre logique ; et en 
courts articles d'exposition précédés chacun de son numéro et d'un 
bref énoncé. Cette disposition aide et soulage l'esprit. Elle permet 
au catéchumène d'analyser nettement le sujet , et d'en bien distin- 
guer les parties ; au pasteur, de choisir les détails, et de borner ou 
d'étendre à son gré le cercle de l'enseignement, p 

— Le commentaire sur le premier livre de Moïse , traduit par 
M. le pasteur Bastie est extrait des meilleurs travaux de ce genre 
produits par la théologie allemande. Cette compilation est rédigée 
dans un but d'édification plutôt que de science. Cependant elle nous . 
«emble éminemment propre à donner le goût d'une étude sérieuse 
des saintes Ecritures, et à réveiller chez beaucoup de lecteurs le 
désir d'accroître la somme de leurs connaissances, en général si 
restreintes, ou même si nulles sur ce sujet important. Nous ne sau- 
rions mieux faire apprécier son mérite qu'en citant les propres pa- 
roles du traducteur : « Le caractère du livre le rend d'une utilité à 
peu près générale. Il est assez scientifique pour satisfaire les théo- 
logiens, assez populaire pour édifier la masse des hommes religieux. 
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Il offre surtout aux étudiants, aux pasteurs, à tous ceux qui ensei- 
gnent dans Téglise et dans l'école, une mine féconde, où ils pour- 
ront puiser des idées et des aperçus propres à être développés 
avec intérêt et avec édification. Il suffit de citer Hengstenberg , 
Drechsler, Ziegler, les Krummacher et Herder, pour faire entre- 
voir d'un coup d'œil la richesse des matériaux qui forment la mo- 
saïque de notre commentaire. 

« Mais, avant ces noms et au-dessus, il en est deux qui indique- 
ront mieux encore et la solidité de l'œuvre et son esprit; nous vou- 
lons dire Calvin et Luther ; Calvin qui, à son titre de grand réforma- 
teur, joint celui de grand théologien, dans le meilleur sens du mot; 
Luther qui sait également édifier par la profondeur de sa foi et char- 
mer par Toriginalité de son imagination. En accordant à ces deux 
noms la première place dans son œuvre, l'auteur que nous tradui- 
sons a voulu se rattacher étroitement aux doctrines de la réforme. 
Tout en s'appropriant les résultats de la science contemporaine , il 
l'a fait servir à développer et non à ébranler les principes posés 
par les Pères de notre Eglise. Si nous ne nous trompons, il a, par 
ce côté encore, répondu à un besoin de notre temps. » 



Sermons, par La Fléchère, traduits de l'anglais. Paris, chez Marc 
Ducloux, 1853 ; in>12 ; 75 c. — La paix de l'Eglise, sermon 
par J.-Â. Bost. Paris, chez Marc Ducloux , 1853; in-8°. — 
Les AMES aui PÉRISSENT, sermon par Âthan. Coquerel. Paris, 
chez J. Cherbuliez, 1853; in-12 : 30 c. — Le culte tel 
QUE Dieu le demande, sermon par Athan. Coquerel fils. Paris, 
chez Marc Ducloux, 1853 ; in 8^ : 50 c. 

Les sermons de M. La Fléchère sont empreints d'un cachet 
d'orthodoxie bien prononcé. La corruption de l'homme et les con- 
ditions du salut s'y trouvent traitées en sept discours intitulés : 
L'homme naturel , le Réveil , la Régénération , le Refus d'aller à 
Christ, la Fin de l'homme, l'Abandon des disciples, l'Endurcisse- 
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ment. C'est la doctrine du péché, originel dans toute sa rigueur, 
mais présentée avec une grande force de logique et un talent bien 
propre à produire de l'impression. Cependant cette prédication , 
exclusivement dogmatique, a quelque chose de sombre et d'impi- 
toyable qui ne peut convenir qu'à un petit nombre d'esprits et risque 
plutôt d'exercer sur les autres une fâcheuse influence. Si la morale 
est, à elle seule, impuissante, et ne peut trouver de base solide ail- 
leurs que dans le dogme, celui-ci ne saurait non plus se passer de 
la morale qui constitue, en quelque sorte, ses résultats pratiques, et 
forme ainsi le lien nécessaire entre les mystères de la foi et la con- 
duite de la vie. On a souvent eu le tort d'envisager séparément ces 
deux tendances, et même de prétendre les opposer l'une à l'autre, 
comme si ce n'était pas , au contraire , le glorieux privilège du 
christianisme que d'embrasser et satisfaire à la fois tous les besoins 
de l'âme, d'unir à la révélation des vérités religieuses qui ouvrent 
à l'homme le chemin du ciel , les enseignements de la charité qui 
portent leurs fruits dès cette terre , et sont la source abondante de 
toutes les vertus sociales. Mais , comme il arrive fréquemment , 
l'antagonisme a réveillé le zèle des deux côtés, et après d'ardentes 
querelles , on aspire aujourd'hui à s'entendre sur un terrain de 
conciliation , où chacun, abandonnant ses vues exclusives , puisse 
apporter ses efforts à l'œuvre commune du protestantisme. Le libre 
examen, en butte à des attaques passionnées, éprouve le besoin de 
grouper tous ses adeptes autour de la Bible, seule autorité qu'il re- 
connaisse, et de montrerxiue sous l'empire du véritable esprit évan- 
gélique, le libre essor des convictions diverses , loin d'être nuisible 
à l'unité chrétienne , contribue au contraire à la rendre plus réelle 
et plus féconde. Si dans les premiers siècles de la réforme une trop 
large tolérance eût été dangereuse, il n'en est plus de même main- 
tenant que la Bible répandue partout, étudiée^ commentée, inter- 
prétée de mille façons, a triomphé de cette épreuve décisive, et vu 
sans cesse croître le nombre des Eglises qui Tadmettent comme 
unique règle de leur foi. Aussi le désir d'un rapprochement se ma- 
oifeste-t-il d'une manière assez générale. Nous en avons la preuve 
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dans les deux sermons de MM. Coquerel et dans celui de M. Bost* 
Ces trois discours, quoique traitant des sujets divers se ressemblent 
en un point: il proclament la nécessité de la tolérance. M. Coquerel 
père la considère en ce qui touche à la vie future et au sort des 
âmes pour l'éternité , il combat avec une admirable éloquence cette 
triste maxime : Hors de TEglise point de salut ! qui a fait jadis al* 
lumer tant de bûchers, répandre tant de sang, et que lorgueil sec- 
taire n'est que trop enclin à remettre en vigueur. M. Coquerel fils 
l'envisage surtout en ce qui concerne la forme du culte, et cherche 
à faire comprendre que , au lieu d'attacher une vaine importance 
aux pratiques et aux formules qui ne sont que des signes extérieurs, 
sans mérite par eux-mêmes, le but des eiforts de tous doit être de 
hâter la venue du temps «où les vrais adorateurs adoreront le Père 
en esprit et en vérité, carie Père demande de tels adorateurs.» Ce 
sermon annonce un beau talent plein d'élévation et de vigueur. 
M. Bost entre plus avant dans la question de tolérance ; il ne craint 
pas de descendre aux petits détails de la vie ordinaire. Pour main- 
tenir la paix de l'Eglise, il veut que ses membres usent entre eux 
de bienveillance et de support, que chacun ne s'arroge pas le droit 
de juger et de condamner quiconque ne pense pas en toute chose 
exactement comme lui. C'est un observateur ingénieux, qui a bien 
étudié les faiblesses, dont se montrent parfois accompagnées les 
habitudes pieuses et les convictions les plus austères. La franchise 
avec laquelle il les dévoile pourra paraître étrange , mais elle im- 
prime à sa prédication un certain cachet d'originalité qui nous 
semble propre à captiver l'attention , et à produire de l'effet sur 
celte partie du public, toujours assez nombreuse, qui a besoin qu'on 
lui fasse en quelque sorte toucher au doigt les plaies qu'il s'agit de 
guérir, et avec laquelle, pour se faire bien comprendre, on ne sau- 
rait trop insister sur les résultats pratiques de l'enseignement re- 
ligieux. 
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M^IKMœS ET AUTli. 

Histoire de la Sculpture antique , par M. Emeric David , 
membre de l'Académie des Inscriptions, publiée pour la pre- 
mière fois par Paul Lacroix. Paris, 1853, in-12*. 

Nous avons déjà parlé de quelques-uns des travaux d'Emeric 
David au sujet de l'histoire des arts. Ce laborieux écrivain n a pas 
retracé les annales strictement dites de la sculpture antique, mais, à 
diverses époques, il a composé quelques Mémoires dont la réunion 
forme une véritable histoire de la sculpture grecque , depuis son 
origine jusqu'à l'ère chrétienne. Vessai »ur le classement chrono- 
logique des sculpteurs grecs avait paru en 1806 dans la somp- 
tueuse publication du Musée français , ouvrage que son prix élevé 
(3,840 fr., prix de souscription) éloigne forcément de presque toutes 
les bibliothèques particulières. Réimprimé dans \e Magasin encyclo- 
pédique , il ne devint guère plus répandu ; bien peu de personnes 
possèdent ce Magasin qui ne forme pas moins de 126 volumes. Deux 
Mémoires sur les progrès de la sculpture grecque suivent cet essai ; 
Tun d'eux , lu dans les séances de TÂcadémie , n'avait point été 
publié, à l'exception d'un fragment; le second, resté inachevé, 
était inédit, ainsi qu'un Mémoire sur l'Apollon Saurocione (tueur 
de lézards). D'intéressantes observations sur la Vénus de Milo 
étaient un peu enfouies dans la savante réunion des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions ; quelques articles sur les sculptures 
du Parthénon et sur d'autres questions d'antiquité gisaient oubliés 
dans les interminables volumes du Moniteur. En groupant tous ces 
travaux bien dispersés et difBciles à retrouver , on a composé un 
ensemble homogène qui ne saurait manquer d'offrir une insfruction 
solide et forte. 

Nous n'avons pas ici à discuter le système auquel Emeric David 
rattachait l'explication des monuments de Tantiquité; il pensait avec 
raison que, pour comprendre les productions de l'art chez les Grecs, 
il fallait avoir une idée exacte de la r(3ligion de ce peuple doué de 
l'imagination la plus heureuse et de l'intelligence la plus vive. La 
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mythologie, telle qu'elle s'offre aux yeux vulgaires, ne présente, il 
faut l'avouer, qu'un amas de superstitions incohérentes, parfois 
bizarres ou ignobles. Emeric David s'est efforcé de l'asseoir sur des 
bases plus rationnelles ^ les dieux réels du paganisme étaient , 
d'après lui , les éléments et les astres; ils étaient représentés par 
des dieux fictifs, objets d'un cultesymbolique, personnages supposés 
qui tenaient la place des dieux réels. De l'étude des attributs de ces 
dieux réels , le savant antiquaire déduisait les dogmes fondamen- 
taux d'une religion qui se serait maintenue pendant vingt-cinq siè- 
cles. 11 avait agrandi ces vues énoncées avant lui ; il les avait ap- 
puyées d'arguments nombreux , et il avait en ses explications la foi 
la plus entière. C'est ainsi qu'il a cru pouvoir démontrer que ta 
belle statue trouvée à Milo en 1820, et déposée dans le Musée de 
Paris, n'est point une Vénus ^ comme l'ont affirmé les archéologues, 
mais une nymphe , personnifiant l'île de Mêlos. Nous n'avons point 
à nous mêler de cette controverse ; mais ce dont nous sommes cer- 
tains, c'est qu'Emeric David ne cesse de faire preuve d'une haute 
sagacité et de la connaissance approfondie de tout ce qui concerne 
l'histoire de l'art antique^ 



Histoire de l'origine et des débuts de l'imprimerie en 
Europe, par Aug. Bernard. Paris, imprimerie irapérialo, 
1853 ;J vol. in-8«: 16 fr. 

De nombreux ouvrages ont déjà été publiés sur l'origine de la 
typographie, mais celui dont nous donnons le titre se distingue par 
un mérite tout particulier ; les bibliographes , les littérateurs qui 
ont traité un pareil sujet n'étaient pas imprimeurs; ils ne connais- 
saient point les procédés techniques ; ils n'avaient jamais composé 
une seule ligne *, M. Bernard a longtemps travaillé dans des ateliers 
typographiques ; il a été , ou il est encore correcteur dans le plus 
grand établissement qu'il y ait en Europe, l'imprimerie du gouver- 
nement à Paris. 11 a donc, pour apprécier les premiers monuments 
de la typographie, l'instruction spéciale qui a manqué à ses devan- 



SCIEUCES ET ARTS. 189 

ciers, aussi a-t-il pu rectifier bien des erreurs, exactement appré- 
cier maintes circonstances mal connues. 11 a vu de ses yeux ces vo- 
lumes imprimés vers le milieu du quinzième siècle et dont ta rareté 
est telle qu'on n'en connaît qu'un très-petit nombre d'exemplaires, 
incomplets pour la plupart : parfois même un seul exemplaire a-t-il 
survécu aux outrages du temps pendant près de quatre siècles. 
M. Bernard a fait de longs voyages en Angleterre, en Hollande , 
en Allemagne; il n'a voulu écrire que d'après son examen person- 
nel. Nous ne pouvons le suivre ici dans tous les détails qu'il ex- 
pose à l'égard des plus anciens typographes de la Hollande et de 
la Germanie ; il fait connaître ces Spécula, ces Psautiers, ces Let- 
tres d'indulgences , ces Bibles qui font aujourd'hui la gloire des 
plus riches collections et qui ont été payés au poids de l'or; il a 
découvert au sujet de Gutemberg, de Fust, de Schoiffer. de Coster, 
bien des faits nouveaux. Contrairement à l'opinion la plus accré- 
ditée, il pense que la typographie a été réalisée imparfaitement à 
Haarlem , avant 1 440 , et que c'est sinon avant , du moins peu 
après cette dernière date que l'idée de la mobilité des caractères 
fut réalisée. À la suite d'une longue discussion sur les inventeurs 
de rimpriraerie , M. Bernard trace le tableau de la marche et du 
progrès de la typographie dans les divers pays de l'Europe. Le pre- 
mier volume imprimé en Italie et qui soit venu jusqu'à nous est le 
recueil des œuvres de Lactance qirï fut achevé le S9 octobre 1465 
dans le monastère de Subiaco, à dix lieues au sud de Rome. On 
pourrait être surpris de voir la première imprimerie s'installer dans 
une localité perdue au milieu de montagnes sauvages, mais il faut 
savoir que les bénédictins , établis dans ce couvent , ayant appris 
qu'un art nouveau venait de se révéler à Mayence , demandèrent à 
rAllemagne des ouvriers typogi*aphes. Deux Mayençois, Sweinheim 
et Pannartz, passèrent les Alpes , et , après un an environ de tra- 
vail à Subiaco, ils s'installèrent à Rome, où ils mirent au jour en 
1467 la Cité de Dieu de saint Augustin, De 1468 à 1473, ils pro- 
duisirent plus de cinquante éditions différentes. Venise commença 
à imprimer dès 1469, Bologne en 1471, Florence en 1472. Quant 
à la France , Fust, l'associé de Gutemberg, s'était rendu à Paris, 
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dès 1466, pour y placer leurs produits. Grâce à leur activité et à 
l'habileté des scribes , le besoin d*un atelier typographique ne s'y 
fit pas immédiatement sentir. Deux membres de l'Université intro- 
duisirent enfin rimprimerie dans cette cité où elle devait acquérir 
une immense importance; ces docteurs, dont les noms ne doivent 
pas tomber dans un injuste oubli , turent Guillaume Fichet qu'on 
croit né à Petit-Bornand, près du lac de Genève , et Jean Heyniin , 
un Suisse, natif de Stein, près Constance : c'est du nom de sa pa- 
trie que lui vient le nom de Lapidew ou de /a. Pierre sous lequel 
il est connu. Trois. Allemands répondirent à leur appel, Friburger, 
Gering et Crantz arrivèrent à Paris vers la fin de 1469 ou le com- 
mencement de 1470 ; ils furent installés dans les bâtiments même 
de la Sorbonne. N'est-il pas étrange de voir l'imprimerie pari- 
sienne prendre naissance dans le sein d'une société avec laquelle 
elle ne devait pas tarder à être en guerre et qu'elle devait finir par 
terrasser? Le premier volume qui vit le jour sur les bords de la 
Seine fut le recueil des lettres de Gasparin de Bergame ; il n'est 
pas daté, mais on sait qu'il fut exécuté en 1470; il fut suivi de Flo- 
rus, de la Conjuratio Catilinœ de Salluste, d'un traité de rhétorique 
par Fichet. Lyon fut la seconde ville de France qui reg^ut l'art ty- 
pographique ; Guillaume Leroy y imprima en 1473 un écrit du 
diacre Lothaire (depuis pape sous le nom d'Innocent 111). Obser- 
vons en passant que l'imprimerie se répandit en France d'une fa- 
çon qui n'est pas en harmonie avec l'importance des localités. En 
1486 on imprimait à Âbbeville un gros in-folio (la Somme rurale 
de Jehan Boutillier) ; en 1499, la petite ville de Treguier , au fond 
de la Bretagne, produisait un autre in-folio» un dictionnaire en 
trois langues compilé et intitulé par maistre Auffret Zuvalquevtr- 
ran, tandis qu'on ne connaît pas de livres exécutés à Bordeaux avant 
1524 et à Marseille avant 1595. Quant à l'Angleterre, on croit que 
le plus ancien ouvrage qui y ait vu le jour est un discours latin de 
John Russell , ambassadeur du roi d'Angleterre , discours adressé 
au duc de Bourgogne en 1470. Il y a lieu de penser que ce fut 
vers 1475 que l'Espagne vit fonctionner des presses, mais l'ex- 
trême rareté de ces vieux volumes , Tabsence des dates (selon un 
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«sage fort commun alors) rendent bien difficile de rien préciser à cet 
égard. 

Nous remarquons qu6 M. Bernard ne parle point de l'introduc- 
tion de rimprimerie en Suisse; nous n'avons pas besoin de. rappe- 
ler que, dès iÂlS, quatre volumes in-folio parurent à Genève, trois 
sans nom d'imprimeur (le Livre des Saints Anges , par Exeminez , 
le plus ancien de tous ; le Livre de Sapietice, par Guil. de Roy, 
eiFier-à'Bras; Mélusine avec le nom d'Adam Sleinschaber). — 
Voici d'ailleurs la conclusion du livre de M. Bernard ; elle résume 
fort bien la tâche qu'il s'est imposée : « C'est dans les monuments 
« les plus authentiques du temps et dans les premiers produits de 
« l'art que j'ai cherché la vérité. Je les ai pour cela comparés, dis- 
« cutés , soumis à la critique la plus sévère , et je crois en avoir 
« fait jaillir quelque lumière. J'ai suivi l'imprimerie pas à pas dans 
« ses premiers essais , j'ai fait voir comment elle était née , corn- 
« ment elle s'était développée, propagée en Europe. Grâee à cet 
« art merveilleux qui va se répandre rapidement partout, la barba- 
« rie n'est pas à craindre; pour la combattre, l'humanité possède 
« une arme sans pareille. L'imprimerie va transformer la société; 
• c'est au moraliste à continuer cette hi^oire. > 



Notices et extraits des manuscrits médicaux, grecs, latins 
et français des principales bibliothèques de l'Europe, par le 
D'Ch. Duremberg. Paris, imprimerie impériale, 4853, in-8*». 

Nous avons déjà parlé du premier volume d'une édition d'Ori- 
base due au laborieux auteur de l'ouvrage dont on vient de lire le 
titre. M. Duremberg a, depuis bien des années, entrepris surlhis- 
toire de la médecine des recherches qui, dirigées plus spéciale- 
ment vers l'antiquité et le moyen âge, lui ont démontré que les 
ouvrages grecs ou latins déjà publiés donnent, en général, de très- 
mauvais textes, que les catalogues des manuscrits (lorsqu'ils exis- 
tent) sont très-insuffisants, et que, du cinquième au douzième 
siècle, la véritable physionomie que présentaient les études médi- 
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cales est presque entièrement ignorée. Il a mis courageusement la 
main à Tœuvre, et, abordant des travaux qui auraient effrayé un 
bénédictin, il a entrepris une Collection des médecins grecs et la^ 
tins, et un Catalogue raisonné des manuscrits médicaux dissémi- 
nés dans les diverses bibliothèques de l'Europe. Les notices qu'il 
publie sont un spécimen de ce catalogue ; chargé par le ministre de 
l'instruction publique de diverses missions scientifiques, il a par- 
couru plusieurs contrées, lisant, compulsant, examinant tous les 
manuscrits qui se rattachaient au plan qu'il s'était tracé. Deux 
visites en Angleterre lui ont fait faire connaissance avec ce que pos- 
sèdent les riches dépôts d'Oxford et de Cambridge, le Musée bri- 
tannique, la belle bibliothèque de sir Thomas Philipps et d'autres 
collections importantes. 11 décrit 72 manuscrits et fait conaître 313 
ouvrages ou traités. Le relevé d'un grand nombre de variantes 
dans les manuscrits de Galien et d'Hippocrate, des détails tout nou* 
veaux sur Constantin l'Africain, sur Gilles de Corbeil, sur des mé- 
decins arabes, des écrits inédits, remplissent la majeure partie de 
ce volume ; inintelligible pour quiconque ne sait pas le grec , il 
révèle une érudition judicieuse et vaste, un zèle infatigable et pas- 
sionné. La Sydenham Society (Société médicale formée à Londres 
dans un but scientifique, tout comme la Camden Society dans un 
but historique) a chargé M. Duremberg d'écrire la Bibliographie 
de la médecine au moyen âge, et personne n'est mieux que lui en 
mesure de s'acquitter de cette tâche pénible. 
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Scènes et récits des pats d'outre*m&b, par Tb. Pavie. Pa-- 
ris, 1853; 1 vol. in-12*> : 3 fr. — Ijes femmes du nouveau 
MONDE, par Xavier Eyma. Paris, 1853 ; 1 vol in-12« : 3 fr. 
50. -- Le capitaine Firmin, ou la vie des nègres en Afrique, 

par Alfred Michiels. Paris, 1853 ; 1 vol. iD-12* : 3 fr. 50 

Mademoiselle Mimi Pinson, profil de gmette, par Alfred de 
Musset. Paris, 1853; in-3â : 1 fr. — Traité de la vie 
éusgaKtë, par fi. de Balzac. Paris, 1853; in>-^â : 1 fir. 

Nous réunissons dans un môme article tontes* ces bribes litté- 
raires qui ne sont pas sans mérile , mais dont aucune cependant 
ne présente un intérêt bien vif. Les écrivains aujourd'hui dépen- 
sent volontiers leur talent en bluettes de dette espèce. Ils reculent 
devant les loûgs travaux et trouvent commode d'introduire dans 
les livres le système des journaux où leurs moindres pro- 
ductions se paient à tant la ligne. Cela donne moins de peine 
et rapporte plus vite. De petites nouvelles, des contes ou 
de légères esquisses, pour peu qu'il y ait de l'esprit et du 
style , ont chance de réussir auprès d'un public formé par la 
lecture des feuilletons. La chose importante est de choisir un titre 
propre à piquer la curiosité. Pour le succès l'étiquette fait souvent 
plus' que la qualité môme de la marchandise. Les Scènes et récite 
de M. Pavie, par exemple, attireraient bien moins l'attention du 
lecteur, s'il n'avait eu soin d'ajouter des pays d'outre-mer, prove- 
nance qui réveille aussitôt des idées d'aventures extraordinaires, 

15 
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de mœurs étranges, de paysages inconnus et d'incidents mer\'eil- 
leux. L'attrait de la nouveauté fera prendre son livre, et du 
reste on ne s'en repentira pas trop, car on pourrait plus mal 
tomber. M. Pavie conte agréablement ; ses données sont ingé- 
nieuses, son style a du charme; il saisit avec intelligence les traits 
qui caractérisent les diverses nations ou peuplades auxquelles il 
emprunte ses personnages , et quelques-uns de ses récits offrent 
une originalité tout à fait piquante. Mais en général ils sont trop 
courts; on s'étonne que l'auteur n'ait pas su mieux profiter des 
ressources de son imagination et des nombreux matériaux dont il 
dispose. Après avoir éveillé l'intérêt , il brusque le dénouement, 
comme si la place lui manquait pour mener son intrigue à 
bonne fin. 

— Quant aux femmes de M. X. Eyma, malgré leur origine amé- 
ricaine, elles ne nous paraissent pas bien séduisantes. Elles sont 
peintes sous des couleurs exagérées, et avec un luxe d'épitbètes 
qui rappelle un peu trop les amplifications de collège. Leur rôle 
d'ailleurs se borne à celui d'enseignes pour attirer les lecteurs qui, 
une fois dans la boutique, n'y trouvent guère que des petites his- 
toires assez insignifiantes dont toute l'originalité consiste dans des 
titres de chapitres bizarres ou énigmatiques. 

— Le capitaine Firmin, de M. Michiels, laisse également 
beaucoup à désirer, soit pour la forme, soit pour le fond. Mais 
du moins il renferme une idée dont le développement peut fournir 
matière à discussion, et le but que s'est proposé l'auteur est vrai- 
ment digne d'intérêt. En offrant au public le tableau de la vie des 
nègres en Afrique, il a voulu , non point justifier l'esclavage qu'il 
réprouve et condamne de la manière ta plus formelle , mais expli- 
quer comment il a pu s'établir, sur quels fondements repose le 
préjugé si répandu et si tenace parmi les blancs contre les noirs, 
quelles sont enfin les principales causes qui contribuent à rendre in- 
efficaces les mesures employées pour empêcher la traite. Suivant 
lui, M"»* Beecher-Slowe a, dans son Oncle Tom, offert un type 
beaucoup trop parfait, complètement idéal, dont le contraste avec 
plusieurs autres caractères du roman semble entraîner la supério- 
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rite morale de la race nègre. Or ce serait confondre deux questions 
qui doivent demeurer distinctes. Que les noirs soient ou non in^ 
iërieurs aux blancs, l'esclavage n*en est pas moins toujours une 
monstrueuse injustice ; les inégalités naturelles qui existent entre 
les hommes, l(nn d'être un motif de les parquer ainsi en maîtres et 
en esclaves, prouvent au contraire que dans l'état social tous les 
efforts doivent tendre vers un ensemble harmonieux qui assure, 
autant que possible, le bien-être général , qui protège le faible et 
l'ignorant, qui respecte à la fois et maintienne dans de justes li- 
mites la liberté individuelle, qui fasse de plus en plus disparaître 
cet abus de la force dont les excès impitoyables forment le trait 
caractéristique de la barbarie. Les principes chrétiens et les saines 
doctrines philosophiques sont d'accord pour nous montrer que 
c'est là le véritable but de la civilisation. Si donc la race nè- 
gre est inférieure à la blanche, celle ci lui doit aide et protection ; 
son devoir est de chercher à la relever et à Téclairer, à favoriser 
son développement intellectuel et moral : et ce n'est certainement 
pas le joug de l'esclavage qui peut amener un tel résultat. Les blancs 
sont sans doute très-coupables d'avoir si mal compris leur tâche, 
mais il ne faut pas non plus oublier la grande loi de l'expiation à 
laquelle les hommes de toutes les couleurs sont également soumis. 
Quoique l'histoire de la race nègre nous soit inconnue, l'état actuel 
des diverses peuplades africaines indique évidemment une décadence 
et une corruption profonde qui pèse depuis des siècles comme un 
lourd châtiment sur des générations abâtardies, chez lesquelles il 
ne reste plus de l'homme que les passions féroces et les penchants 
vicieux. La traite des noirs ne se serait probablement point établie 
comme un trafic normal , si dans ces malheureuses contrées les 
souverains n'avaient pas pu vendre leurs sujets. Les nègres se 
sont fait ainsi les complices des blancs, el dans les affreux résultats 
de l'esclavage une part de responsabilité retombe sur eux-mêmes. 
M. Michiels croit utile de dissiper les illusions qu'on i ourrait se 
faire sur les moyens d'améliorer la race noire, qu'il regarde 
comme la plus slupide, la plus perverse, la plus sangui- 
naire des races humaines. « Elle croupit, dil-il, dans une cter- 
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freUe iratnobililé : aucun progrès , auctme invention , aucun dé^r 
de savoir, aàcune pitié, a^un êentiment moral. Tous les euplè- 
irateurs sont d'accord I 'cet égard, ftien au monde éè hideux 
comme tes renseignétnenis qu'ils nous domieint sur la population de 
l'Afrique. » Ces expressions, quelque fortes qu'elles soient, ne 
iparaissent pas exârgérëes quand on songe pat* éKOlotiple à ce qu'est 
devenu mêtoë le christianisme en Àbyssinie. Son influence civili- 
satrice a CoiAptétement échoué devant les grossières sap^titions, 
devant les mœurs abominables et les horribles coolumeis d'un 
peuph plongé dans la dégradation la plus ignoble. 

La question soulevée par M. Michiels pouvait donc fournir )è 
sujet d'un livré très-curieux et trèsHnstruetif. Malheureusement 
l'ekécution ne répond pas à Tirtiportance du sujet. Avec des 4on^ 
nées aussi nombreuses qulntéressantes il n'a su foire qu'un roman 
ittédiocre, peu vraisemblable et qui manque des qualités nécessaires 
pour captiver l'attention. Il aurait mieux fait de ne pas adopter cette 
fbrme ; un simple exposé de la vie des nègres en Afrique était 
bien préférable. Mais potir compléter il MMi y joindre quelques 
renseigtiementà exacts sur l'état social des noirs d'Haïti et de 
la colonie de Libéria. 

— Mademoitèlle Miihi Pinçon et le Traité de (a ^vie élégante 
sont deux productions d'un fort mince mérite. Il y a de l'esprit, 
sans doute, comme dans tout ce qu'ont ibit MM. Alfred de Musset 
et Balzac, mais c'est de l'esprit assez mal employé. Quand des 
écrivains de cet ordre s'abandonnent à de pareils caprices, ils sont 
tenus de faire des chefs-d'œuvre. C'est manquer à la dignité de 
leur talent que de le dépenser ainsi dans des fadaises d'un goût 
équivoque et d'une moralité douteuse. Le profil de grisette qu'es- 
quisse M. Alfred de Musset ne manque pas de vérité ni même de 
délicatesse , car l'auteur a su respecter les convenances tout en 
traitant un semblable sujet qui ne s'y prélait guère. Mais quoiqu'il 
indique assez clairement où mènent l'inconduite et le goût du plai- 
âir, le charme qu'il donne à son héroïne, les qualités excellentes 
diont il la revêt, sont autant d'excuses en sa faveur qui risquent 
"beaucoup de faire oublier la morale qui gît au fond de l'histoire. 



Pu rest^» malgré ce défaut, son petit volume qous par9tt 
préférable encore à celai de M. de BàiiAç qui se distingua 
surtout par une recherche de styje , et par une préleptiou 
à FanalysQ du cœur humain, que le^ niaiseries auxquelles il l^j^ 
applique rendent d'autant plus ridicules. C'est du mauvais billoQ 
littéraire, comme cet auteur en a trop Stouvent mis en circulation^ 
il a beau porter s^a effigie nous doutons qu'il obtienne de nouveau 
cours dans le public. 



IJIIl.lr;. »T. 



Les PEMIII&, par Alph. Ka<rr. Paris^ 19^3 ; 1 vo). ia^.l2<> : $ fri. 

On dirait qm. M. Âjph. K^rr s'eal prqposié de f^i^e m^tir \fi 
proverbe : Cbat é<^ai»dié cvmi l'çaju fpoide. Apr^ avoir eu déjji 
maille à partir avee le beau aexe à propos de quelques vers qu'il 
s* était permis de oriiliquer, le voilà de nouveau qu*il s'expose à la 
colère noo plue d'une seule, mais de toutes lea femmes ensemble, ^ 
exerçant à leurs dépens sa verve spiiifitueUe et son tateat ingénieux. V 
6^ vrai qu'il annonce les iatentions les plus honnêtes et les plus inr 
Docentes ; il ne veut rien prouver contre elles, au contraire^ sm 
but est de rendre hommage à leurs charmes, à leurs perfections ; 
s'il leur adresse des reproches, ce n'est que pour les tenir en garde 
contre de légers travers auxquels les rend sujettes l'incontestable 
pouvoir qu'elles ont de tout temps possédé : sa critique est envelop- 
pée des formes les pluç polies, leç plus flatteuses même, et loin 
de se poser en ennemi des femmes, il se montre « comme un allié 
qui les aime A!wè f^içon assez imprudente pour hq ipien leur refuser, 
9k(a^ de boas cou$eila. > Mais $eus cetjbe apparenee bienveiUar^e 
percei^t mainte traitai inordantg dput l'effet fîera d'autaut plus seq-p 
eible qu'en général ils frappent trè$'*}uste. M. Alph. Karr se mon- 
tre bon observateur; il saisit bie» les ridi^^les. et sait les mettre en 
aaillie sans exagération. Ses remarques satiriques ne dépassent poi^t 
les limites, eonveoablea ; il les aaaûaoïwe d'ajllçurs presque tqur 
jours d'un juste tribut d'élogea qui prouve^ en bveur de $on in^i- 
partiallté. C'eat principalement au jeug de la mode qu'il en veut, 
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et certes il a raison, car cet esclavage absurde auquel se soumettent 
les femmes est la source de la plupart des travers qu'on peut si- 
gnaler chez elles. Dans ce qu'on appelle le beau monde, surtout, on 
élève trop souvent les jeunes filles à n'être que des poupées élé* 
gantes, des créatures futiles , ne s'occupant que de chiffons ou de 
coquetterie , et de là découle une série de conséquences tlSlcheuses 
qui rentrent, en effet, dans le domaine du moraliste, mais dont on ne 
peut réellement pas rendre le sexe féminin seul responsable. Si les 
hommes, en général, savaient mieux apprécier le vrai mérite chez 
les femmes, celles-ci ne chercheraient pas dans la parure et la fri- 
volité les moyens de leur plaire. M. Karr aurait dû peut-être insis- 
ter davantage sur ce point. Mais quoiqu'il rende justice aux qua- 
lités du cœur, à la noblesse des sentiments, à l'influence salutaire 
que peuvent exercer les femmes, il ne semble pas nourrir pour elles 
une estime bien profonde. C'est un moraliste au ton léger, à l'al- 
lure frivole , qui a beaucoup d'esprit et cherche surtout à le 
feire briller de la manière la plus avantageuse. Son livre est un 
badinage gracieux, dont l'originalité ne manque pas de charme. SU 
ne corrige peut*être ni ses lectrices ni ses lecteurs, du moins il 
les amusera certainement. 



Conformité de la langue française avec le grec, par Henri 
Eslienne, nouvelle édition, accompagnée de notes et précédée 
d'un essai sur la vie et les ouvrages de cet auteur, par Léon 
Fougère. Paris, Delalain, 4853-, in-42*». 

11 est fort inutile de retracer ici les titres de gloire du célèbre 
Henri Estienne ; personne n'ignore qu'il fut le plus profond des 
philologues, le plus infatigable des érudits ; il brilla, à une épo- 
que de science profonde, parmi les hommes les plus doctes et les 
plus ingénieux; esprit naturel et fin, il embrassa tout et réussit 
dans tout, il rendit populaire le savoir et il l'embellit des charmes 
du slyle ; on a pu dire avec raison qu'à lui seul, en trois langues, 
il fut l'honneur de trois littératures, et nous ne savons si |>a« 
reil éloge pourrait s'appliquer à teut autre personnage. Il ne se 
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contenta pas de faire preuve, dans des ouvrages gigantesques, des 
connaissances les plus approfondies, en fait de langue grecque et la- 
tine; il dirigea aussi son attention sur l'idiome qu'on parlait autour 
de lui et qui était alors cooiplétement délaissé par les érudits ; il se 
proposa d'étudier l'idiome français, encore jeune, sous toutes ses 
faces, d'en pénétrer toutes les ressources, d'en déployer toutes les 
richesses. Il, mêla à ces investigations philologiques une foule de 
digressions qui ont leur utilité, et de précieuses remarques sur la 
langue française qu'il étudie très-fînemaot. Le traité de la con- 
formité renferme, sous une forme rapide, d'abondantes observa- 
tions, souvent imprévues et piquantes. « Nul n'a traité de la phi- 
lologie avec plus d'esprit que H. Estienne qui, à la passion de pa- 
triote et d'érudit dont sa plume se colore et s'anime, joint un sen- 
timent très-vrai du génie et des besoins de la langue. • Ainsi s'est 
exprimé un membre de l'Académie française, maître des plus 
experts dans l'usage de cette même langue, qui doit tant aux bons 
écrivains du seizième siècle. Imprimé à Genève en 1565, réimpri- 
é en i 569 à Paris avec suppression de quelques passiages , 
le Traité de la conformité était devenu à peu près introuva- 
ble. M. Feugère, déjà connu par bien d'autres travaux justement 
estimés, a donc rendu service aux bonnes et sérieuses études en le 
faisant paraître derechef; il y a joint des notes judicieuses et une no- 
tice sur la vie et les ouvrages d'Henri Estienne. Cette notice ne con- 
tient pas moins dC/ 230 pages ; c'est un véritable livre qui sera lu 
avec intérêt, et qui présente, entre autres curieux détails, des ana- 
lyses détaillées d'autres écrits d'Estienne relatifs à la langue fran- 
çaise, et dont une réimpressk)n complète n'est pas aussi néces- 
saire que celle du Traité en question. 



Les émigrés français dans la Louisiane ( 1800-1804). Paris, 
d853; i vol. in-d2** : i fr. 50 c. 

Ce récit est extrait des œuvres d'un romancier dont les productions 
publiées à la fois en allemand et en anglais jouissent en Améri- 
que d'une très-grande renommée. Cet auteur, connu sous le nom 
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peut-être pseudoByme de Scalsfield, habite , dU<-on » aiiJ4Miré*hui ta 
Suisse; mais il a longtemps vécu dans les Etats-Unis, et le» Aioérî* 
eains le regardent coiii«e un de kfurs eompatriotes» Ont-^s raison^ 
ou bien n'est-ce qu^rnie illusion d'affiour-ppopre natiomL Ces 
deux hypothèses sont également possibles^» et ce mystère, qui rapi* 
pelle celui dont s entoura longtemps Walter Scott, ne sera saos 
doute éclairei que lorsque le grand ineownu, comme on le nomme; 
soit en Ânglelerre, soit en Allem;^ne, voudira bien nous en donner 
lui-même l'explication. Quoi qu'il en soit, M. Se^lsfMd est un<éerin> 
vain du plus haut mérite. Aux qualités précieuses Aa> l'observateur; 
il unit la richesse de l'imagination et une rnd^épendance d'esprit 
qui lui permet de peindre sans prév^nfion les divers types aatièN» 
naux qu'il introduit dans ses romans. S'il esl Américain, les Ju^ 
gements portés par lui sor ses compatrieles témoignent d'uni 
impartialité bien rare. On voH qu'il: les connaft parfaitement, et 
Bul mieux que lui n'a su repredoire le9 traits partiettKers qui tes 
distingnenl. Les scène» qu'il esquisse ont; un cachet de* vàri'té twit 
à fait remarquable. Il y fait la part de Téloge aussi bii8n< que celle 
du bl^me san» exagération quelconque. On ne peut lui reprocher; 
ni Kamertume à laquelle Cooper s'est trop souvent abandonné , ni 
la tendance satirique de Dtekens. S^ critique s'adresse surtout 
aux travers dévelop|i^ dans les mœurs américaines» par Tesssr 
industriel et par l'étonnante |HX)spérité i hquelte les» Etat8*-Unis 
sont si rapidement parvenus. 



Saggt di CRiTiCA LETTERARiA, di Lconanlo Fea. Toriiio, d85î; 
in-12® ( Essai de critique fitléraire, par Léonard Fea ). 

M^ Fea est. uo critique judicieux, qui fait une étude sérieuse des 
ouvrages dont il parle, et.se (attache, en générale par ses idées, à 
ce qu'on peut appeler l'école du bon sens, c'est-à-dire à celle qui, 
sans re{M>ussef k& innovations b^ureuaes^ demeuf e. avant hanit fi^ 
ddletanx principes du beau; et Au sm. Il m perd pas dei vues I9 
BespoasafaiUté morale- de l'éerlvaiA dstti le latent exeiicâ une in^r 
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ftieoce si grande sur la société ; le mérite de la forme n'est point 
une excuse suffisante à ses yeux ; il analyse la pensée el cherche à 
firiré appréeto sa valeur réelle, en la déjpouiifent du prestige trom- 
peur* dtent une imagination ardente et ffconde a pu la revêtir. 
Âins», dians son premier morceau, qui traite dn romfsm considéré 
somme ]a> forme poéli^e la plus convenable' à notre époque, il 
jeMesur les romanciers modernes un coup d^œil plein de justesse, 
signale avec beaucoup d'intelligence leurs qsalités et; leurs défauts^ 
et montre eoinmenli liss reproches qu*onad1resse àf ce genre de pro- 
ducltons dorvent Mèn plutôt retomber surle^auteur^quven abusent 
pom* flatter les msuvais' penchants' du* cœur humain, pour exploiter 
sans scrupule» les passions et l^es préjugés populaires. Le roma», 
eomme le polme, comme le drame , peut servir à fkire do bien ra 
du' mat' suivant la manière dont on l'emptoie. Les ehefe-d''oeuvre 
d*un Rîeharrdson, d'un Walfer Scoti, d'un Dickens n'ôlfrent assu- 
rément rien de^ pernicieux ; ris peuvent au> contraire éveiller de 
nobles instincts, inspirer des sentiments élevés et purs. Mafheu^ 
reusement la plupart des auteurs, au lieu de se donner la peine de 
suivre les traces des grands maîtres, préfèrent des succès plus 
faciles et moins honorables. Aspn*ant surtout à gagner beaucoup 
d'argent, ils; ne sont point! sceupulieuic sut \m moyens,, et^ pourvu 
que leurs livres: ^ veadentv peu leur importe le reste» Dans ce 
buttes QowateuTs:Uttëraims vîseni à l'ei&t'par Texagéralion, re- 
cherchent l'étrange, l'horrible, le laid et même Fignoble. Yictor 
Hugo, Dumas, Balzac, etc., ont adopté celte voie par le simple 
8M»tif qu'elfe leur premettaft des triomphes bien plu» prompts et 
plus focilessque s'ils aivatenl suivi celle du. beau et du vrai. George 
Saïul «ossi crnnmença par obéir ^ cette tendance de Képoque, ses 
previlers ouirrages en portiMit le caei^et bien marqué. C'est à ceb 
qm dbivent être «ttrtbués les débuts qui gâtent son beau talent. 
M, Pe«i signale son inlSrierité au point de vue «moral en la compa-» 
mnt avec M^ de Staël. Tandis que ceHe^ci Hait vibrer les cordes 
de renthousiaisme et de l'exaltation, George Sànd produit pluiêl 
■o délire momenlané, jette le trouble dans les jcoeors, excite l'or^ 
gueil, et seus le prétexte de rendre la femme plus heureuse la 
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dépouille de cette modestie et de cette pudeur qui sont ses plu$. 
précieux attributs. 

M. Fea consacre ensuite plusieurs articles aux écrivains italiens. 
U passe çn revue les ouvrages de Silvio Pellico, d'Âzeglio, de 
Felice Romani , et son volume se termine par une appréciation 
très-juste de l'histoire du Consulat et de l'Empire, de M.Thiers, 
et de récrit de M. Gyi20t, intitulé : Pourquoi la révolution d'An- 
gleterre a-t-elle réussi ? 

On peut dire qu'en général ses jugements sont empreints de sa- 
gesse, de modération et d'un sincère respect pour les hautes fa- 
cultés de l'esprit. M. Fea ne manque, ni de goût, ni de con- 
naissances ^ il cultive les lettres avec amour, et se montre critique, 
aussi consciencieux qu'éclairé. Mais son style nous paraît un peu 
négligé ; il est prolixe, parfois obscur, dans certains passages il a 
des allures trop familières. Ce sont du reste de petites taches qu'il 
fera disparaître aisément s'il veut bien porter son attention sur 
ce point. 



VOYAGES ET HISTOIRE. 

Histoire des réfugiés protbstaïits de France, depuis la révo- 
cation de l'édit de Nantes jusqu'à nos jours, par M. Ch. Weiss, 
Paris, chez Charpentier; Genève, chez J. CherbuUez, 1853 ; 
2 vol. in-12: 7 fr. 

La révocation de l'édit de Nantes fut l'un des épisodes les plus 
désastreux de l'histoire du protestantisme en France. En la signant, 
Louis XiV commit une faute irréparable. S'il arrêta les progrès de 
la réformation , il ne réussit pas à la détruire entièrement, et paya 
bien cher le triomphe momentané de ses vues exclu^ves. Les con- 
séquences de cet événement portèrent un coup funeste à la prospé- 
rité du pays; dans plusieurs provinces auparavant florissantes, l'in- 
dustrie n*a jamais pu , depuis lors , se relever ; l'ignorance et la 
misère ont été les fruits de la persécution relieuse» Vainement 
l'écrit de parti s'est eiibrcé d'amoindrir ou de pallier cette grande 
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ÎBJustice, rhistonen doit, |)our bien remplir sa tâche y en mesurer 
loyalement toute la portée , et il peut le faire sans aborder la ques-* 
tion de doctrine ; le simple exposé des faits, reproduit avec exacti- 
tude d'après les documents officiels, suffit pour jeter une vive lu- 
mière sur la fatale erreur qui, vers la fin du dix-septième siècle, 
décima Télite delà nation française. C'est ce que M. Weiss nous 
paraît avoir très-bien compris. Son livre n'est , en quelque sorte , 
qu'un résumé des pièces conservées , soit dans les archives natio- 
nales , soit dans celles des églises et des familles protestantes, ou 
dans les bibliothèques publiques. Il s'est abstenu de toute déclama- 
tion, de toute controverse, mais les détails authentiques qu'il a ras- 
semblés forment le tableau le plus instructif et le plus éloquent. 

Sous l'empire de l'édit de Nantes, la réforme avait fait en France 
des progrès remarquables. Les protestants se distinguaient par 
leur développement intellectuel et moral, par leurs habitudes labo- 
rieuses, par leur foi sincère et riche en bonnes œuvres. Leur su- 
périorité, soit dans le commerce et les fabriques , soit dans l'agri- 
culture ; les hommes éminents qu'ils avaient fournis aux lettres et 
à l'armée, l'éclat de leOr prédication, le succès de leurs universités 
semblaient leur promettre une existence honorable et respectée. 
Malheureusement les vues politiques de quelques chefs ambitieux 
fournirent bientôt de nouveaux griefs aux ennemis de la réforme. 
liO cardinal de Richelieu saisit ce prétexte pour leur porter un coup 
dont ils ne purent jamais se relever. Il força les calvinistes à poser 
les armes et à jurer fidélité an roi , il démolit leurs places fortes , 
interdit pour toujours leurs assemblées politiques , et les réduisit 
à ne plus former un corps dans l'Etat. Mais il garantit le libre 
exercice de leur culte, maintint leurs synodes, leurs députés géné- 
raux, toute leur organisation religieuse. Mazârin ne leur fut pas 
non plus trop hostile. * Je n'ai point à me plaindre du petit trou- 
peau, disait-il , s'il broute de mauvaises herbes , du moins il ne 
s'écarte pas.» 

Mais lorsque Louis XIV crut voir en eux un obstacle à ses plans 
monarchiques, le clergé romain n'eut pas de peine à lui faire envi- 
sager la destruction de l'hérésie comme une œuvre glorieuse et 
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saÎDte. C'e$t alorç que commença cette série de mesurQç vexatoireç 
et de perséemliaos qui a^UtuUt h la vévoçatm de l'éilU de NaAte». 
Des missiûonaires furent envoyés dans Ie$ diverses {NrovÎAQes |)ouf 
convertir les hérétiques , et le roi [wil $ur $6s dépenses secrôtQ^ 
une somme considérable destinée à seeoQder leur éloquence de L| 
maaière la plus efficace, en sorte que hmt&^ l^s évoques purent 
envoyer à la cour de nombreuses listes de c(M»versions a^eti^s à 
six livres pa-r tête* Des édits sueces^ib vinrent ensuite interdire aii9( 
religionnaires Texerciçe dei9 diverses professions lil^rales. les oik-^ 
clufe de tous. le$ emploi$ publio$ , diminuer le oombre de kim 
temples, pern»etli?e à li^rs enfants d'abjurer ^» V)ge de sept 9J^. 
L*intécôt de plus en plus vif qui^ le siouveraii^ montrait pour cetttf 
question stimula le lik de^ courteans. Ost ain«i que Louvois, qui 
avait la direction du département de la guerre, v<N4ut prendxre part 
k l'oeuvre et trouva moyen de faire passée les aflSïûres de )a religM# 
réformée dans ses attributions. Il fit signer par le rai une ordoQ'r 
nance qui accordait à loua ceux qui se çonver^raieRt Vexemptiodi^ 
du logem^L de$ gm^ 4^ guerre pend^iikl (kuso «««. De là ces e$<7 
pédi^ions connues sous le nom de dro^oont^des , p^ree qu'elles sç 
eomiMNsaient surtout da cavaliers» qu'on logeait chez les protestante 
el qui se livraient impunément aux plu$ détestohli^s exQè^. Cn^ 
convertisseurs, d'une nouvelle espèce maltraitaieint leurs hAtes, pilr^ 
laient les maison($» rivalisaient ^ qui inventeraijt les plus cruQte sup^ 
plices pour obtenir une abjuration. Enfm la grande naiesure de la rér 
vocation fut décidée, mais avant de l'exécuter • on demanda , dans 
l'espoir sans doute d'y trouver des prétextea plausibles»^ dea rap*- 
perts sur l'état des religionnaires , aux intendants des dÂSérenitee 
provinces. C'est dans ces pièces offiiciell^ cowervées auix archive^ 
nationales» que M. W^ a poisé les témoigniages les plua favorables 
^m protestants, To»iea i peu près ^'accordent à \m représentnr 
comme l'éiilede la population» seM ppur le développement moral fX 
intellectuel, soit pour l'amour de l'ordre et du travail, soit pour la 
proiNté conuaereiale et pour lies progrès, de riodustrie. Presque 
partout ils étaient supérieurs aux cathebquen en riche^sse et en con^ 
sidération ; lea négociants étrangers notaient confiance qu'en eux. 
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Les rapporteurs, môme les plus hosliles aux religionnaires, ren- 
daient hommage à ta ctmxiérkim âemt ils ^(aîent entdurés, et re^ 
commandaient qu*on usât de beaticoâp de prùdéiiûis^à leur égard si 
l'on ne voulait pas causeir h ruine du p^^. tSaisces aver^sements 
ne furent point écoutés. Exalté par les premiers résultats obtenus» 
ainsi ^ùe par les éloges flatteurs quiB lie dergè Itii prodiguait, 
Louis XifV eoiltino^a ju^a'au bout dans lia voie de la persécution , 
et Texercice du culte réformé fut complètement interdit sous les 
peines le3 plus sévères. Trois cent mille protestaïkits sortirent de 
France au péril de leur vie, et s*expatrièrent , emportant avec eux 
tetir industrie, dont ils dotèrent les pays hospitaliers où ils furent 
accueillis. La Hollande, rAllemagne, la Suisse, l'Angleterre s'enri* 
ehirent ainsi aux dépens de la France. Non-seulement l'émigration 
leur apporta un essor industriel et commercial considérable , mais 
encore elle contribua puissamment à leur développement soit litté- 
raire, soit scientifique. M. Weiss nous feit suivie, dans les diffé-^ 
rentes contrées où ils s'établirent, les réfugiés et leurs descendants ^ 
il signale les hommes distingués qui marquèrent parmi eux , et 
nous fait mesurer toute l'étendue des pertes que là nation française 
dut au fanatisme aveugle de son gouvernement. Ses recherches 
actives et consciencieuses lui ont fourni une foule de faits Inté- 
ressants qui n'avaient point été publiés encore, et qui tous 
concourent à présenter la réforme sous le jour le plus favorable, à 
prouver que la révocation de l'édît de Nantes fut pour la France 
une cause d'affaiblissefnent dont les conséquences désastreuses se- 
sont fait sentir jusqu'à nos jours. 

U Histoire des réfugiés protestants, qui réveille tant de doulou- 
reux souvenirs, et tnei au grand jour la révoltante injustice des 
mesures employées par le gouvernement de Louis XIV, est un 
livre propre à produire une vive impression, d'autant plus que 
beaucoup de familles y trouveront les noms de leurs ancêtres qui 
figurèrent parmi les martyrs de la persécution , ou qui ont joué un 
rôle éminent dans les annale^ du refuge. 
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Études sur les réformateurs du seizième siècle , par V. 
Chauffour-KestDer. Ulrich de Hutten, Zwingli. Paris, chez 
Ch. Hingray, 1853; 2 vol. iD-12 : 7 fr. 

C'est un fait assez remarquable que le zèle avec lequel on com- 
mence, depuis quelque temps, à s'occuper de tout ce qui concerne 
l'histoire de la réformation. Pendant nombre d'années on avait, en 
quelque sorte , perdu de vue cette grande révolution du seizième 
siècle. Les esprits étaient complètement absorbés par les idées po- 
litiques, et sauf quelques écrivains protestants, dont les ouvrages ne 
s'adressaient qu'à un public fort restreint, la réforme n'était guère 
appréciée qu'au point de vue exclusif du catholicisme. Depuis l'é- 
poque de la restauration surtout, les attaques se multiplièrent contre 
elle» sans que ses partisans osassent la défendre avec énergie. 
Après 1830, les Eglises protestantes de France jouirent d'une li- 
berté plus grande ; elles purent petit à petit regagner en partie le 
terrain que leur avait fait perdre la révocation de l'édit de Nantes ; 
mais leurs adversaires n'en poursuivirent pas moins avec persis- 
tance leur but, qui était de réveiller le vieif esprit d'intolérance. 
£n 1848, enfin, l'ultramontanisme laissa percer ouvertement son 
projet de se servir de l'élément populaire comme d'une arme pour 
combattre l'hérésie. Tant d'audace devait nécessairement produire 
la réaction qui se manifeste aujourd'hui. L'essai de persécution 
tenté dans la Toscane a donné le signal delà résistance. En voyant le 
résultat fatal auquel aboutissaient les efforts de l'Eglise romaine, on 
s'est ému d'un bout de l'Europe à l'autre, et dans le sein môme du 
catholicisme des voix se sont fait entendre en faveur de la liberté de 
conscience. On a compris que l'intérêt de la civilisation était en 
cause, que cette secte religieuse si longtemps dédaignée, renfermait 
en elle le germe de tout l'essor des sociétés modernes ; on s'est 
donc mis à étudier son histoire , et il est arrivé tout naturellement 
que le principe du libre examen proclamé par les réformateurs du 
seizième siècle a repris, dans Testime publique, la haute place qu'il 
n'aurait jamais dû perdre. Au nombre des livres qui ont influé sur 
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cette tendance, on qui en ont été le résultat , on peut citer VHi$* 
toire de la Réformation, par M. Merle d*Aubigné, Vffhloire du 
Eglises du désert, par M. Ch . Coquerel ; celle du Concile de Trente^ 
par M. Bungener; les Réformatetirs avant la réforme, par M. de 
Bonnechose, V Histoire des protestants de France, par M. deFélicc ; 
La France protestante, par MM. Haag ; Histoire des réfugiés pro^ 
testants, par M. Ch. Weiss, tous ouvrages remarquables dont le 
succès prouve évidemment qu'il y a bien un réveil de l'opinion pu- 
blique sur ce point. L'indifférence avec laquelle on envisageait na* 
guère les questions religieuses a fait place à l'intérêt et à la sympa- 
thie chez les uns, à la curiosité chez les autres. 

C'est p'ailleurs une mine très-riche à exploiter , elle offre d'a- 
bondantes ressources à l'historien , au romancier , au poète. La 
réformalion est l'événement capital qui domine nos temps modernes. 
En vain a-t-on prétendu arrêter sa marche , qIIc se continuera 
malgré les efforts de ceux qui voudraient nous ramener au moyen 
âge. 

Les esprits sérieux reconnaîtront de plus en plus que le principe 
du libre examen est la source de tout progrès réel, que la liberté 
politique ne peut se concilier avec l'autorité de l'Eglise. 

Comme le dit M. Chauffour-Kestner : «toutes les litiertés sont 
sœurs, ou plutôt, il n'y a qu'une seule liberté, fille indomptable de 
la conscience. » 11 en conclut que la démocratie est intimement liée 
au protestantisme. Ulrich de Hutten et Zwingli lui apparaissent 
comme les précurseurs des révolutions du dix-huitième siècle , et 
c'est à ce titre qu'ils ont obtenu sa sympathie. Mais, quoique partant 
ainsi d'une donnée fort contestable, il n*en arrivé pas moins à ren- 
dre un éclatant hommage au vrai caractère des réformateurs dont 
îl raconte la vie et les travaux avec beaucoup d'enthousiasme. 

Le côté religieux de son sujet n'est point sacrifié, les vues poli- 
tiques n'occupent que peu de place; car, en historien consciencieux, 
il tient à être aussi exact que possible, et si ses opinions démocrati- 
ques se font jour de temps en temps, elles n'influent du moins pas 
sur ses recherches d'une manière fâcheuse. Ulrich de Hutten et 
Zwingli sont bien peut-être en effet les deux hommes du seizième 



sièoie qui comprirent la réforme dans son sens le i>lu6 large, le 
plus humanitaire , conrune on dit aujourd'hui. Us n'eurent ni la 
puissance de Luther» ni le génie organisateur de Calvin ^ mais ils 
jouèrent l'un et l'autre un rôle important dons la grande oeuvre du 
seiztème siàde. Ce sont deux nobles figures, qui portent à la fois 
l'empreinte de la ferveur chrétienne et de l'énergie du soldats 
H. Chauf&ur cite maints passages de leurs éorits/et fait en général 
une appréciation intelligente soit de leurs actes, soit de leurs doc- 
trines. Son livre, chaleureusement écrit, produira certainement uDie 
impression favoralde à la réforme. Le défaut même que nous lui re- 
prochons de confondre parfois les tendances du seizième siècle avec 
celles de notre époque, pourra contribuer à ce résultat, en lui don- 
nant accès aqprès d'une catégorie de lecteurs auxquels^ jusqu'à pré^ 
sent , de semblables questions sont restées tout à (ait étrangères. 



DÉCOUVERTES DANS LES RUINES DE NlNlVE ET DE BâBYLONE , et 

\^yages dans l'Arménie, le Désert et le Kourdistan. Deuxième 
expédition entreprise pour les conservateurs du Musée britan- 
nique , par Âusten Layard , auteur de Nmive et ses ruines ; 
avec cartes, plans et estampes Londres, 1853. (Murray Dis- 
coveries in the ruins of Nmivehand Babylon, etc.^ v. in-8^, fig.) 

Tous les lecteurs ont encore présente au souvenir l'impression 
que produisirent les premières fouilles de M. Botta et de H. Layard 
sur le sol de l'ancienne Ntnii^ , et des deux magnifiques volumes 
publiés par ce dernier en 1848. Dès lors les non^s de Khorsabad, 
de Nimroud «t de Koyounti^ik sont devenus familiers à tout le 
monde. Après un séjour en Angleterre, en 1848, M. Layard partil 
de Coostantinople le 28 août 1849 , et, débarquant à Trébizonde, 
Use rendit, par Erzeroum, Akblat et Bitlis, à Mosoul , qu'il avait 
quittée en 1847. Il y trouva M. Rassam et le colonel Rawlinson, 
illustré pour avoir trouvé l'art de déchiffrer les inscriptions cunéi- 
formes et pour d'autres découvertes archéologiques et géographi- 
ques. Nous bornerons cette courte analyse à rendre un compte som- 
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maire des résultats des fouilles effectuées pendant le séjour et avant 
le retour de H. Layard sur le terrain de Tancienne Nioive et de ses 
annexes. 

On a découvert à Nimroud plus de deux cents objets en bronze, 
tels que vases et bassins de vastes dimensions , plats» coupes» chau- 
drons, trépieds, boucliers, cloches et anneaux ; des instruments en 
fer, des vases en verre, des poids. Le major RawUoson regarde 
Sardanapale comme le fondateur du palais situé à l'extrémité nord- 
ouest de la colline de Nimroud. Une activité plus grande encore a 
été imprimée aux travaux commencés , pendant le premier séjour 
de M. Layard, au village de Koyoundjik, plus voisin de Mosoul, et 
plus spécialement marqué comme l'emplacement de Ninive. Elles 
ont mis à jour , jusqu'à présent , cinquante-deux salles de toutes 
dimensions et deux vastes cours, un nombre considérable de bas- 
reliefs, de voûtes d'une belle construction, de sceaux d'argile por- 
tant les noms de i^ois égyptiens et assyriens , et l'image de Dagon , 
poisson-dieu, gravée sur des pierreries ainsi que sur des bas-re- 
liefs ; les noms des rois Shalmaneser Sargo , Tenal Pileser , Es- 
sarhaddon , Sennacherib , Hezakias et Jehu ; le cartouche du roi 
égyptien Sabaco. Ce palais était l'ouvrage de Sennacherib , dont on 
a retrouvé le trône royal aussi bien que le nom gravé sur un cy- 
liodre, et sur de nombreux bas-reliefs des taureaux à tête humaine 
de toutes les dimensions. Une des planches de l'ouvrage présente 
un essai de resiaurcUion de ce magnifique palais; personne n'est 
mieux placé que M. Layard pour risquer une pareille hardiesse. Il 
a revu sur les bas-relieb les peintures et les récits de batailles , de 
villes prises, de rivières franchies, de aM)ntagn6s escaladées, de vic- 
toires et de fêtes. Le peuple de la Susianne y figure pour la pre- 
mière fois. Un des bas-reliefe représente des prisonniers étrangers 
écorchés vifs devant le roi d'Assyrie. La clémence n'a jamais été, 
ainsi que nous l'avons vu dans les ruines de Thèbes , une vertu 
dont les princes de l'Orient aient cherché à se parer. 
. M. Place a fait à Khorsabad la découverte de plusieurs statues. 
On annonce même que le gouvernement turc.a fait entreprendre des 
fouilles à Koyoundjik. Cette nouvelle peut faire frissonner les amis 
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des sciences; à moins que l'esprit de la nation turque et de soq 
gouvernement ne soit bien changé» nous n'avons à en attendre en 
cette occasion que des actes de vandalisme, de l'ignorance et des 
fouilles entreprises dans un but de lucre et de rapacité. Les envi- 
rons immédiats de Ninive ne sont plus les seuls points où se dé- 
couvrent maintenant des antiquités assyriennes. H. Layard a vu 
des rois sculptés à Gunduk. Kalah Sherghat» sur le Tigre, com- 
mence à récompenser l'archéologue de ses peines. H. Layard , dans 
une seconde visite aux montagnes de Sindjar , a vu des sculptures 
sur les bords du Khabour (Chaboras), des statues de taureaux ailés 
et une vaste colline artificielle à Arban , ainsi que des scarabées 
égyptiens portant les noms de Thothmes 111 et d'Âmunoph lil. II a 
vu à Koukab, dans le même district, le cratère éteint d'un volcan» 
et plus loin, dans la même direction, il a enfin visité, au cœur de la 
Mésopotamie, le lac de Khatouniyah , qui n'était jusqu'ici connu 
que de nom et au milieu duquel s'élève une île collineuse pittores- 
quement chargée de ruines. 11 a dirigé ses recherches sur l'empla- 
cement où s'est livré la bataille d'Arbelles, et sur la direction pro- 
bable de l'itinéraire des Dix Mille Grecs dans leur retraite. 

A en juger parles extraits qu'en ont faits la plupart des organes 
de la littérature périodique , les gens du monde auraient été parti- 
culièrement frappés des scènes de la vie orientale et des anecdotes 
de voyages, semées dans les deux premiers volumes publiés par M. 
Layard. Nous pouvons leur annoncer une récolte aussi abondante 
que la première de ce genre de tableaux. M. Layard a, comme 
dans ses voyages précédents, beaucoup véca avec les sauvages ha- 
bitants du désert , avec les montagnards du Kourdistan , les chré- 
tiens nesloriens du même pays et les Yezidis adorateurs du diable. 
11 peint, comme un homme qui les sent vivement , les beautés al- 
pestres, les neiges, les montagnes, les torrents, les fraîches vallées, 
les lacs du Kourdistan , les défilés inexpugnables derrière lesquels 
s' abrite l'indépendance de ce pays; les nids d'aigles , tels que le 
château de Mahmoudigah, d'où partent les brigandages de ses pe- 
tits tyrans. C'est au milieu de ce pays si peu accessible qu'il par- 
vint aux bords du grand lac de Van , où des colossales inscriptions 
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cunéiformes gravées sur le flanc d'une montagne, et des tombes 
antiques appuient la prétention de cette forteresse à faire remonter 
sa fondation à la reine Séroiramis. Ces monuments furent visités 
d*abord, en 1827, par Schulz. Une autre inscription a été vue à 
Palou, dans le voisinage. Le colonel Rawlinson a trouvé dans les 
unes et les autres que les rois de Yan étaient contemporains de 
ceux de Ninive dont on exhume les palais. 

Sachant que des fouilles étaient dirigées avec assez de bonheur 
dans l'ancienne Babylonie , par M. Loflus et par M. Fresnel , 
M. Layard s*embarqua sur le Tigre, le 18 octobre , et le descendit 
jusqu'à Bagdad. 11 vit une colline artiGcielle dans le voisinage de 
Samarra, où les califes de Bagdad faisaient leur résidence. Les dé* 
couvertes effectuées dans le territoire babylonien consistent en bas- 
sins couverts de caractères hébraïques et syriaques , en un cylindre 
de syénite, en pierres gommes gravées , en une tablette portant le 
nom de Nébuchadnezzar, en plusieurs cercueils vitrifiés trouvés à 
Wurka par M. Loftus. M. Fresnel, en fouillant la colline babylo- 
nienne dite Amrah, y a trouvé plusieurs squelettes bardés de fer 
et que l'on attribue à l'époque macédonienne. De retour à Mosoul, 
H. Layard en est parti définitivement le 28 avril suivant, chargé 
des riches matériaux dont il vient de composer un magnifique vo- 
lume de 700 pages, orné de deux cartes géographiques , de qua- 
torze planches et plans, et de 237 gravures sur bois. P. C. 



Nouvelle biographie universelle, depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à nos jours, publiée par MM. Firmin Didot frères, 
sous la direction de M. le docteur Hœfer, Paris, Firmin Didot , 
in-.8o. Tomes 1 à5: I7fr.50. 

Cette importante publication, commencée en 1852, est, au mo- 
ment où nous écrivons, parvenue à son sixième volume , elle mar- 
che avec une régularité rapide, et elle sera sans doute bien accueillie 
dans toute grande bibliothèque. On sait quel a été le succès de la 
Biographie universelle que M. M ichaud entreprit en 1810, et qui 
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atriva en 1828 à son 52*« volume, et à la fin de la lettre Z. Dn 
dictionnaire mythologique en trois volumes parut en 1832, et forma 
te commencement d'un supplément qui a atteint la lettre S, mais dont 
la publication, bien languissante depuis quelques années, paraît se 
i^sentir de la fatigue qui pèse sur une tâche entreprise il y a qua- 
rante-deux ans. La Biographie Michaud n'est point un livre parfait 
( en existe-t-il ?) mais elle est d'un immense secours pour les travaii- 
teurs, elle a été, en général, malgré quelques erreurs assez fortes 
disséminées de çà et de là , rédigée avec soin , elle présente d'ex- 
cellents travaux de MM. Weiss, Letrone , Daunou , Boissonnade et 
autres savants illustres. Plus de cent soixante auteurs y ont suc- 
cessivement collaboré ; de là résulte un défaut sensible d'harmonie 
dans la rédaction, une bigarrure déplaisante dans le style ou dans 
les doctrines, et surtout la disproportion la plus sensible dans l'é- 
tendue relative des articles; quelques-uns d'entre eux (Michaëlis, 
Wieland, Socrate, Xénophon) sont des Vie* particulières fort éten- 
dues , tandiô que des personnages justement célèbres n'obtiennent 
que de courtes mentions. Certains érudîts se sont laissé aller à 
insérer tout au loug les résultats de leurs recherches spéciales sur 
telle ou tdle branche de l'histoire, de là viennent des notices d'une 
longueur démesurée consacrée à des rois scythes dont il reste 
quelques médailles , à des personnages chinois ou arabes qui n'of- 
frent aucun intérêt au public. Ajoutons que la littérature étrangère 
moderne est à peine abordée dans la Biographie universelle , la- 
quelle n'en demeure pas moins un des livres les plus feuilletés dans 
les dépôts publics^ un de ceux qu'on consulte le plus souvent , tant 
le besoin d'un ouvrage de ce genre se fait sentir. La Nouvelle Bio- 
graphie urUverselle a été entre^urise dans le but de combler les la- 
cunes inévitables qu'on remarque dans sa devancière, de la mettre 
au niveau de l'état actuel des sciences historiques et bibliographi- 
ques, et d'apporter autant que possible une juste proportion entre 
]a longueur des articles et l'importance des personnages. 

Nul doute que dans un travail aussi long, aussi compliqué , quel- 
ques observations critiques ne pussent se produire avec raison, 
mais ressenti^ est que l'ensemble mérite des éloges , et nous les 
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oroyoDS mérités. Nous citeroBS au hasard , parmi les articles les 
plus étendus et les mieux faits pour donner une idée favorable de 
la Biographie nouvelle , ceux qui sont consacrés à Abeillard, à 
Tempereur Adrien, à Alcibiade, à D'AIembert^ à Ali-Pacha, à Ao- 
drieux, à Âristote , à Saint-Augustin, au célèbre médecin Bichat. 
Deux innovations ont été. introduites dans le plan adopté par l'an- 
cienne Biographie ; Tune mérite un assentiment universel, à la suite 
de chaque article on trouve Tindication des sources à consulter; 
c'est le moyen d*être concis et complet à la fois, puisque les détails 
particuliers qui manquent forcément dans un dictionnaire biogra- 
phique peuvent sans peine être suppléés à l'aide des ouvrages in- 
diqués à l'égard de chaque personnage. La seconde innovation, et 
edleci a été l'objet de critiques assez nombreuses , c'est d'avoir 
donné des articles aux personnages vivants. Il est en effet difficile de 
traiter avec impartialité ce qui concerne les notabilités politiques si 
nombreuses qui ont joué un rôle dans les grands événements que nous 
avons vu s'accomplir depuis quelques années; il ne sera pas aisé de 
juger le mérite respectif des auteurs et des artistes contemporains. 
S en tenir , comme la Biographie le fait quelquefois , à un sec 
exposé de faits, c'est risquer de ne pas répondre à la curiosité des 
lecteurs après l'avoir éveillée. Mieux aurait valu peut-^étre s'en teiûr 
aux morts comme le faisait la Biographie MichoMd, sauf à publier, 
comme elle le fit en 1818, un ouvrage spécial réservé aux Hommes 
woamU. Quoi qu'il en soit, nous terminerons en empruntant une p&» 
tite anecdote d'bistdre contemporaine , dans un de ses moments les 
plus critiques, à un des articles que la iV(nit7ef/c6io(^^fct« consacre 
aux vivants ; il s'agit de M. Bixio. Cet ancien représentant do 
peuple qui fut un instant ministre en 4848, possède un document 
qui se rattache à une grave question , le parti pris par le gouver^ 
nement provisoire, danb la soirée du 24 février, d'annoncer officiel* 
lement la proclamation de la république. Après s'y être décidé, sous 
la pression des héros des barricades , une grande partie du gou- 
vernement provisoire revint sur sa résolution et donna l'ordre suir 
vant: « M. Bixio est prié de retirer de l'imprimerie royale la dé« 
claration du gouvernement provisoire. Signé: Grémieux, Lamar^ 
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fine, DupoDt (de TEure), Garnier-Pagès. M. Bixio retira, en effet, 
de l'imprimerie royale, la déclaration du gouvernement provisoire, 
mais dans cet étrange gouvernement il y avait d'autres mem- 
bres que ceux dont les noms précèdent, et, une heure après, 
le décret parut. 



Vie et voyages de William Allen, membre de la Société des 
Amis ou Quakers, par M. W. Rey. Toulouse 1853, in-18*» : 1 fr. 

William Allen, né en 1770 et mort en 1843, était un de ces 
bommes malheureusement trop rares qut consacrent leur vie tout 
entière à de bonnes œuvres , et chez lesquels l'intensité du senti- 
ment religieux se manifeste par une constante pratique de la cha- 
rité chrétienne. Avec la douce humilité propre aux Quakers, il 
renonça de bonne heure aux succès mondains qu'auraient pu lui 
faire obtenir ses facultés supérieui^es et son aptitude remarquable 
pour les sciences naturelles. La crainte de s'y livrer trop ex- 
clusivement, de négliger peut-être les intérêts de' son âme lui 
inspira la détermination de limiter le nombre d'heures qu'il don- 
nait chaque jour à ses travaux favoris, afin de pouvoir s'occu- 
per plus activement de soulager les pauvres, de combattre les 
deux redoutables fléaux de la misère et de l'ignorance. Dès lors 
on le vit prendre part à toutes les institutions vraiment utiles avec 
un zèle non moins ardent qu'éclairé. Chez lui la philanthropie 
reposait sur des convictions religieuses puissantes, et le but prin- 
cipal de ses efforts était de répandre les bienfaits du christia- 
DÎsme par une instruction bien dirigée, qui pût former des hom- 
mes pieux, capables de lutter avec courage et résignation contre 
les épreuves de la vie. Sa foi large et confiante ne se préoccupait 
point des controverses de doctrines. Sachant par expérience quelle 
source abondante de consolations renferme la Bible , il voulait 
qu'elle devînt le livre de tous. Aussi fut-il un des plus zélés pro* 
moteurs de renseignement mutuel, qui lui paraissait un moyen ef- 
ficace d'atteindre ce résultat. Hais les écoles n'étaient pas le seul 
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objet de sa sollicitude. Il avait également pris à cœur le sort des 
prisonniers, il contribua par son influence à la réforme péniten- 
tiaire, et lorsque la question de l'abolition de Tesclavage fut sou- 
levée, Wilberforce trouva bientôt en lui un digne auxiliaire. On peut 
dire que le nom de William Allen s*est associé à toutes les grandes 
et nobles entreprises de notre siècle qui portent le cachet de l'es- 
prit chrétien. Dévoué sans réserve à la cause de la justice et de 
la vérité, il ne reculait devant aucun sacrifice ; il faisait souvent 
de longs voyages , soit pour visiter les écoles et les prisons des 
différents pays, soit pour se mettre en rapport avec des hommes 
d'Etat ou des souverains sur lesquels sa parole persuasive produisait 
toujours une vive impression. Ainsi que le dit l'auteur, « la vie de 
W. Allen est un témoignagne rendu à la puissance de l'Evangile 
par la longue carrière d'un homme toujours à la poursuite de buts 
charitables, et béni d'en haut dans ses efforts. » M. W. Rey a su 
résumer d'une manière fort intéressante les principaux traits de 
cette belle vie. Son travail mérite^'étre aixueilii avec faveur, car rien 
n'est plus propre que de telles biographies à faire réellement du 
bien^ à susciter une heureuse émulation, à montrer enfin quelle 
est la puissance de la foi pour surmonter les obstacles et accom- 
plir de grandes choses. 



Itinéraiiie descriptif ET HISTORIQUE DE LA ScJissE, par Ad. 
Joanne. Paris, chez L. Maison, 1853. Un gros vol. itt-i2^ orné 
de sept cartes , quatre plans de ville et deux grandes vues de la 
chaîne du Mont-Blanc et des Alpes bernoises : 11 fr. 50 c. 

L'itinéraire de M. Joanne, dont une première édition moins 
eomplète que celle-ci s'est assez rapidement épuisée, a pris rang 
parmi les meilleurs livres de ce genre qui existent en langue fran- 
çaise. 11 rivalise avec le Handbook de Murray, et, nous n'hésitons 
pas à le dire, il lui est dans plusieurs parties supérieur soit par 
h richesse des détails , soit par l'abondance des renseignements. 
Quant à l'exactitude, il laisse encore beaucoup à désirer. Ainsi, 
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pour ne citer qu'un exemple qui nous a frappé en ou\Tant l'article 
Genlve, il donne à cette ville une population de 21,774 catholiques 
et 9,322 protestants. Or c'est précisément l'inverse de ce qui est. 
Genève compte près de 23,000 habitants protestants et à peine 
8,000 catholiques. — On voit cependant que l'auteur a étudié la 
Suisse avec amour , et comme elle doit l'être, c'est-à-dire en la 
parcourant à pied, en vivant au milieu de ses populations, en 
s'intéressant à leur histoire, à leurs mœurs, à leurs coutumes. 
Ce n'est pas un cicérone répétant de belles phrases stéréoty- 
pées à l'usage des tounstes , c'est un voyageur instruit, un com- 
pagnon expérimenté qui connaît bien les lieux qu'il décrit, qui 
sent vivement les grandes beautés de la nature alpestre, et sait 
unira cette admiration chaleureuse les qualités d'un guide sûr 
et prudent. On peut se fier parfaitement à toutes ses indications ; 
quand il parle d'excursions qu'il n'a pas faites lui-même, c'est 
d'après les meilleures autorités, et ses nombreuses citations 
prouvent que, pour compléter son*^travail , il s'est entouré des do- 
cuments les plus dignes d'être consultés. Dans cette nouvelle édi- 
tion, il a surtout mis ses soins à ne rien omettre de ce qui concerne 
les routes, les distances, les hauteurs , les moyens de transport, les 
hôtels , les guides , le chiffre de la population , les curiosités , les 
monuments, les collections, les institutions civiles , politiques , re- 
ligieuses, les principaux établissements industriels, en un mot tous 
les renseignements statistiques qui peuvent être de quelque uiili(é« 
On y trouve aussi l'histoire abrégée des cantons , des villes , des 
ehftteaux, de tous les lieux où se sont passés quelques événements 
remarquables. Son itinéraire est sur tous ces points beaucoup plus 
complet qu aucun autre. A ce mérite , il joint celui d'offrir une 
lecture intéressante , avantage qui n'est pas à dédaigner lors- 
qu'on est retenu par le mauvais temps dans une auberge de vil<^ 
tage. Les cartes qui l'accoofipagBent sont très-joliment exécutées. 
Avec un pareil volume dans sa poche, le voyageur pédestre pourra 
parcourir les montagnes et les vallées de la Suisse de la manière à 
la fois la plus agréable et la moins coûteuse. Les excellents con- 
seils, les notions claires et précises que donne M. Jeanne lui per<^ 
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mettront de régler ses dépenses selon l'état de sa bourse, d'éviter 
les graodes routes et les grands hôtels où tout se paie au poids de 
l'or, et lo (dus souvent même de se passer d'un guide pour traver- 
ser les nombreux cols dont les chemins n'offrent pas de. danger réel. 



seiKiveES noiiAiiKS et poiiIti^ijes. 

Le pnOTESTAt^TiSM e ET LA sodÉTÉ ; comparaison entre le prêtes»* 
tantisme et le catholicisme, leur dogme, leur disetfdine , leur 
morale et leurs rapports avec la civilisation et l'ordre social , 
par M. Lecerf. Paris, 1853. 1 vol. in-S^, 2 fr. ÔO c. 

L'objet principal que s'est proposé M. Lecerf est de répondre au 
Bvre publié par M. Nicolas, contre le protestantisme. Mais il abords 
le moins possible la controverse profMrement dite, et s'abstient d'at-» 
taquer les doctrines catiioliques « bien différent en cela de son adr- 
versaire, qui présente la réformation sous le jour le plus faux, afin 
de donner une apparence logique aux conséquences qu'il en tire. 
M. Nicolas prétend établir que le protestai^sme est la source des 
idées socialistes , et il s*empare de cette hypothèse conmie d'un 
moyen excellent de le perdre dans l'opinion publique en le rendani 
responsable de toutes les folies dangereuses , de tous les excès fd**' 
nestes qui ont troublé notre époque. Son travail porte le cachet bien 
marqué de l'esprit de parti ; on n'y trouve aucune critique sérieuse* 
Il répète , sans les cootrdler , de vieilles calomnies ; il fait preuve 
dans ses citations d'une légèreté qui ressemble fort à de l'igno* 
rance; enfin tout en réprouvant les persécutions des siècles passés» 
3 semUe n'avoir d'autre bot que de désigner les protestante comme 
les plus redoutables ennemis de l'état social, c En posant comme 
thèse, dit M. Lecerf, que le protestantisme est l'ennemi de toute 
autorité, de tout ordre et de toute organisation sociale, M. Nicolas 
est nécessairement amené à conclure qu'il faut employer la violence 
pour le repousser et le détruire , qu'il faut se faire son bourreau 
pour ne pas être sa victime. » Tel est , en effet , le résultat le plus 
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clair de ses déclamations , et cela nous étonne peu , car dès qu'on 
admet l'infiiillibilité de TEglise romaine, on est, bon gré, mal gré, 
conduit à l'intolérance avec toutes les mesures impitoyables qu'elle 
entraîne. Sur un pareil terrain , le raisonnement ne sert pas à 
grand'chose, et si trois siècles de luttes et de progrès n'avaient 
profondément modifié l'esprit public, la discussion calme et savante 
n'empêcherait point qu'on rallumât le feu des bûchers. Heureuse- 
ment nous n'en sommes pas là. Des signes récents ont prouvé 
qu'aujourd'hui l'intolérance religieuse ne saurait franchir de cer- 
taines limites sans soulever une indignation générale, devant laquelle 
tout pouvoir, quelque fort qu'il se croie^ est obligé de reculer. Mais 
il importe néanmoins de se tenir sur ses gardes et de combattre 
avec vigilance les efforts qui tendent à ranimer les anciens préju- 
gés populaires en peignant la Réforme et les réformés sous des 
couleurs odieuses. Aussi nous approuvons fort la réponse de M. Le- 
cerf, d'autant plus qu'elle est digne et parfaitement convenable d'un 
bout à. l'autre. Après avoir analysé l'ouvrage de M. Nicolas, il ex- 
pose le dogme et la discipline du protestantisme , sa conformité ai 
ses différences avec Je catholicisme. Ici point d'acrimonie , pas un 
seul mot qui puisse blesser les convictions du catholique. Ce n'est 
qu'un simple parallèle sans aucune réflexion , mais bien suffisait; 
pour montrer avec la dernière évidence que l'Ëglise protestante n'a 
jamais prêché ni l'athéisme , ni l'anarchie , qu'au contraire elle a 
tf>ujours soutenu les vrais principes de l'ordre social. Passant en- 
suite en revue les diverses attaques de M. Nicolas, il les réfute 
Tune après l'autre , d'une manière non moins propre à faire im- 
pression sur les lecteurs de bonne foi. Aux assertions inexactes de 
son adversaire, il oppose les faits , puisés dans des documents au- 
thentiques. L'état déplorable où se trouvait l'Eglise romaine au 16® 
ttècle est avoué par les historiens , même les plus hostiles au pro- 
testantisme , et ses abus révoltants justifient assez les attaques des 
réformateurs. Ceux-ci proclamèrent le principe du libr^ examen « 
non point en vue de détruire toute autorité , mais afin de rendre à 
la Bible la suprématie que Rome avait usurpée. Leur unique but 
était de ramener le christianisme à sa pureté primitive; si plus tard 
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il s'est rencontré parmi leurs adeptes des théoriciens aventureux 
qui ont poussé les conséquences du principe jusqu'à l'absurde , ils 
s'en sont assurément pas plus responsables que l'Eglise catholique 
ne l'est du matérialisme de ces philosophes du 18^ siècle élevés 
dans ses écoles sous la direction des jésuites. D'ailleurs les extra- 
vagantes doctrines du socialisme n'ont pas une origine protestante 
et n'ont obtenu aucun succès dans les pays protestants. La thèse 
de M. Nicolas ne peut soutenir un instant Kexamen. Quiconque 
voudra se donner la moindre peine pour étudier cette question, re- 
connaîtra bientôt que l'ambition temporelle fut le mobile principal 
de la plupart des Papes, tandis que les reproches de même nature 
adressés aux protestants n'étaient trop souvent que des prétextes 
imaginés par l'intolérance pour obtenir l'aide efficace du pouvoir 
séculier. Un autre fait qui ne ressort pas moins de l'histoire des 
trois derniers siècles, c'est que les nations protestantes sont en gé- 
néral animées d'un meilleur esprit, elles paraissent mieux prépa- 
rées pour l'essor d'une liberté sage et régulière , chez elles les ré- 
volutions ont moins ébranlé l'état social. Mais M. Nicolas n'a pas 
jugé à propos d'étudier avec quelque soin ni les hommes, ni lés 
écrits de la Réforme. Il prononce sa sentence contre le protestan- 
tisme sans s'inquiéter des considérants. On voit qu'elle était for- 
mulée d'avance, et qu'il n'a pas même abordé l'idée d'un débat 
contradictoire. Cette façon d'agir, qui rappelle un peu les procédu- 
res sommaires employées jadis contre les hérétiques, étonne de la 
part d'un écrivain au caractère honorable et aux sincères convic- 
tions duquel les protestants ont rendu pleine justice. M. Lecerf au- 
rait pu la traiter beaucoup plus sévèrement qu'il ne le feit. H a pré- 
féré se maintenir dans les bornes de la modération la plus polie , 
réprimer l'indignatioa pourtant bien excusable qu'inspire un tel 
acte d'accusation, discuter froidement, sans récriminer, sans pren- 
dre à partie ie catholicisme, auquel il croirait injuste d'attribuer les 
fautes de quelques-uns de ses partisans trop zélés. Nous ne l'en 
blâmerons pas ; cette attitude calme est bien celle qui convient aux 
défenseurs de la vérité : elle dénote la force et inspire la confiance. 
Sa réfutation n'en produira que plus d'effet, car elle forme un con- 
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fraste frappant avec le livre de M. Nicolas, empreint d'un bout h 
l'autre de la partialité la moins déguisée. Elle se termine d'ailleurs 
par des paroles aussi vigoureuses que sensées, à l'adresse soit des 
catholiques, soit des protestants , pour éveiller leur attention sur le 
danger réel d'une semblable publication qui inculpe et menace en 
quelque sorte deux millions de Français , en représentant le pro- 
testantisme comme l'ennemi de la civilisation , de l'ordre et de la 
paix publique, en déclarant son existence incompatible avec l'exis- 
tence de la société. 



seiEmrcES et arts. 

Traité clinique et pratique des maladies des enfants; par 
MM. les docteurs F. Rilliet et E. Bartbez, seconde édition, 
entièrement refondue et considérablement augmentée. Pdris,^ 
chez Germer-Baillière, 1853 ; 3 gros vol. in-S"» : U fr. 

En rendant compte de cet ouvrage, lorsqu'il parut pour la pre- 
mière fois, en 1843, nous disions des auteurs: 

« Ce sont de jeunes médecins qui débutent par une œuvre d^ 
maître, et nous semblent promettre un brillant avenir, parce que 
chez eux l'amour du travail s'unit à de hautes facultés et à cette 
ardeur scientifique dont Topiniâtreté s'accroît en raison des diffi- 
cultés qu'elle rencontre. Avec de tels éléments on se fait bientôt un 
nom célèbre. » Nos prévisions étaient bien fondées , car depuis 
lors, l'Académie des sciences et l'Académie de médecine ont tour à 
tour couronné le travail de MM. Rilliet et Bartbez, le-s auteurs ont 
été décorés, et grâce à leur succès ils peuvent aujourd'hui publier 
ooe seconde édition , en profitant des précieuses ressources de dix 
années d'études nouvelles et de pratique. Quoique séparés, l'un 
exerçant à Paris , l'autre à Genève , ils ont continué de travailler 
avec une parfoite conformité de vues, ils sont restés exempts de 
toute tendance systématique exclusive , et chacun, dans la sphère 
qu'il lui a été donné de parcourir, s'est efforcé de réunir le plus 
grand nombre d'observations intéressantes, faites avec non moins 
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d'intelligence que d'exactitude, a La pratique civile, disent-ils dans 
leur préface, s*est ajoutée à celle des hôpitaux , et elle a introduit 
dans notre expérience médicale de nouveaux éléments qui nous ont 
permis de corriger plusieurs imperfections, et de combler certaines 
lacunes de notre premier ouvrage. 

« En effet, et cette remarque est surtout applicable aux maladies 
de Tenfance, si les recherches faites au sein des hôpitaux forment 
la base d'une médecine savante, les observations recueillies en ville 
sont le fondement solide de la médecine pratique. Le médecin de 
la famille voit l'enfant naître et se développer ; il connaît ses anté- 
cédents héréditaires, il peut le suivre dans la vie, et par son passé 
juger de son avenir. Appelé le plus souvent au début du mal , il 
observe par lui-même les symptômes fugitifs mais importants qui 
caractérisent la première période de la maladie ; une mère attentive 
veille elle-même à l'exécution ponctuelle des prescriptions qu'il 
donne, et le met au courant de tout ce qui s'est passé dans l'inter- 
valle de ses visites. » 

On conçoit quelle importance doivent avoir ces détails pour le 
médecin appelé à soigner des enfants malades, incapables de lui 
rendre compte de ce qu'ils éprouvent et de lui fournir aucune indi- 
cation propre à le guider dans l'appréciation des symptômes sou- 
vent très-vagues qu'il croit reconnaître. Aussi , tout en ne dédai- 
gnant point les données si précieuses de Vanatomie pathologique , 
MM. Rilliet et Barthez ont accordé, dans leur nouvelle édition, une 
place plus étendue aux questions de doctrine et à Tétyologie. Eclai- 
rés par les progrès du temps et par l'expérience, ils ont, sans 
quitter entièrement la voie du solidisme , fait un pas de plus vers 
l'humorisme et vers le vitalisme , ou , pour mieux dire , ils ont 
puisé dans chaque 'doctrine ce qu'elle présente d'essentiellement 
pratique et de vraiment utile. Cette évolution n'est, du reste, que 
le développement naturel de vues qui se trouvaient en germe dans 
leurs premières recherches oti, dès l'origine, ils ont accordé beau- 
coup plus de valeur à l'altération de l'ensemble de la santé qu'à la 
maladie locale elle-même. «Aujourd'hui, disent-ils, guidés par ce 
principe que la nature est avare de causes et prodigue de résultats, 
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nous sommes convaincus que les maladies locales si nombreuses et, 
d'après les idées dominantes , si nettement séparées , ne sont , le 
plus souvent , que le résultat d'un petit nombre d'états morbides 
généraux. » 

Parmi les nombreuses additions qu'ils ont faites à leur ouvrage, 
la plus considérable est l'incorporation dans leur cadre nosologique 
de la plupart des maladies de la première enfance, auxquelles le dé<- 
faut d'observations personnelles les avait engagés à refuser une 
place dans leur précédente édition. Â côté de la pratique, ils n'ont 
d'ailleurs point négligé les autres éléments d'instruction placés à 
leur portée, et profitant soit des travaux publiés, soit des observa-- 
tiens faites par leurs confrères, ils ont su mettre sur tous les peFnts 
leur Traité à la hauteur de la science actuelle. Ce zèle conscien- 
cieux et infatigable, et cette largeur d'esprit toujours disposée à bien 
accueillir les données nouvelles que lui apporte la marche du pro- 
grès, nous semblent être les signes les plus certains d'un talent 
vraiment supérieur. 



Paris médical, vade-mecum des médecins étrangers, renseigne- 
ments historiques , statistiques , administratifs et scientifiques 
sur les hôpitaux et hospices civils et militaires, l'enseignement 
de la médecine , l'académie et les sociétés savantes, précédés 
d'une topographie médicale de Paris et suivis d'un précis de 
bibliographie médicale française et des adresses de tous les 
médecins de Paris, par le Docf H. Meding. Paris, chez J.-B. 
Baillière, 1853 ; 2 vol. in-18 : 6 fr. — On vend séparément 
l'Essai sur la topographie médicale; 1 vol. in-i8 : 2 fr. 50, et 
le Manuel du Paris médical; 1 vol. in-18 : 3 fr. 50. 

Le titre de cet ouvrage est si détaillé qu'il forme en quelque 
sorte à lui tout seul déjà un compte rendu des matières qui s'y 
trouvent contenues. Il ne nous laisse à peu près rien à dire, si ce 
n'est que ce qu'il annonce est bien renfermé dans ces deux vo- 
lumes avec une foule de détails statistiques fort précieux, et que ce 
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travail dous semble très-judicieusement fait pour être utile aux mé- 
decins étrangers qui viennent à Paris dans le but soit de se livrer 
à l'étude, soit de visiter les établissements scientitiques, les hôpi- 
taux et tout ce qui peut intéresser leur profession. L'auteur prend 
ses confrères à leur arrivée, et leur donne des directions pour le 
choix d'un logement, pour la manière de vivre, pour le régime le 
plus propre à faciliter leurs travaux sans nuire à leur santé. Il y 
ajoute d'excellents conseils sur les moyens de profiter le plus pos- 
sible des nombreuses re^ssources qu'offre la capitale. Abordant en- 
suite la topographie médicale, il expose les dispositions géologiques 
du bassin de Paris, fait connaître ses eaux minérales, ses produc- 
tions naturelles du règne animal et du règne végétal, donne un 
aperçu général des conditions de salubrité de la ville, ainsi que des 
diverses causes qui peuvent influer sur les maladies, sur la mor- 
talité, sur le mouvement de la population, et termine en passant en 
revue les douze arrondissements et en donnant des détails curieux 
sur la police sanitaire. Dans le troisième chapitre il trace Titinéraire 
à suivre pour visiter tous les hôpitaux en sept jours. Le tome se- 
cond est consacré aux établissements scientifiques et à la bibliogra- 
phie médicale. 



Recueil des travaux de la Société médicale de Genève, 
1" année. Genève, 1853; i vol. in-8» : 4 fr. 

Les mémoires dont se compose ce recueil sont l'œuvre des 
membres de la Société de médecine de Genève, ils sont divisés en 
trois catégories : la première, consacrée à la médecine; la seconde, 
à la chirurgie, à l'obstétrique et à la physiologie ; la troisième aux 
observations particulières. 

Voici la table des matières de ce premier volume, qui renferme 
^inq mémoires de médecine, cinq de chirurgie et de physiologie, et 
quatre observations diverses : 

Mémoire sur Tencéphalopathie albumiourique dans l'enfance, par 
Je D' F. Rilliet. 

Une cure aux bains d'Aix en Savoie, par le D' H,-C. Lombard. 
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Recherches historiques sur les névralgies de la face, par le D*" 
J.-J. Chaponnière. 

Parallèle entre le typhus et l'affection typhoïde, par le IV Marc 
D*Espine. 

De la dîathèse purulente, parle îf E. Dufresne. 

Mémoires et observations sur les tumeurs fibro-calcaires de Vit^ 
térus, par le D' Piachaud. 

Du traitement mathématique et roédico chirurgical des ankyloses» 
considérées spécialement dans les membres, par le D' Roche. 

De l'emploi de l'alun dans le traitement des maladies des organes 
génitaux de la femme, par le D' Gautier. 

De la délivrance, par le D'L. Senn. 

De Tœil vu par lui-même, par le D' L. Âppia. 

Guérisons d'épilepsie, par le D' Herpin. 

Hernie inguinale, avec perforation de l'intestin, par le D' Bizot. 

Hernie inguinale étranglée, chez une femme, par le D' Figuière. 

Vice de conformation du vagin, par le D' Th. Maunoir. 



REVUE CRITIQUE 

DES 

LIVRES NOUVEAUX. 

AOUT t^&S. 



IilTTERATlJn£. 

Geschichte der deutschen nationalliteratur im neunzehnten 
JAHRHUNDERT, von J. Schmidt. l^Band. Leipzig, Fr. L. Her- 
big, i^3. 1 vol. m-S^ ( Histoire de la littérature allemande 
dans le dix-neuvième siècle, par J. Schmidt ). 

M. J. Schmidt prend la littérature allemande à l'époque de la 
mort de Schiller, et, dans le vohime que nous annonçons ici, la 
conduit jusqu'à l'année 1832. C'est la période pendant laquelle la 
doctrine romantique s'est développée sous l'influence du réveil de 
Tesprit national. Il y eut alors une puissante réaction contre la cul- 
ture française qui, vers la fin du dix-huitième siècle, dominait 
presque exclusivement. Les idées littéraires suivirent la môme 
marche que les idées politiques. En secouant le joug napoléonien, 
on rejeta le rationalisme conune toutes les autres nouveautés 
importées de France , et les esprits se tournèrent avec ardeur vers 
le moyen âge, où ils pensaient trouver les éléments d'une complète 
régénération. Cette tendance ne se manifesta pas seulement en Al- 
lemagne ; Edmond Burke et Walter Scott l'imprimèrent à la litté- 
rature anglaise, et la France elle-même Tavait vue poindre déjà 
sous lempire dans les écrits de Chateaubriand et de M'"^^ de Staël. 
Mais ce furent les Allemands qui la portèrent le plus loin, quiTéri- 
gèrent en système de la manière la plus formelle. Dans la philoso- 
phie d'abord, Fichte, Schelling et Schleiermacher opposèrent à la 
raison pure de Kant, les inspirations du sentiment individuel, 
fvec son inépuisable richesse de poésie, et ses écarts souvent dan- 
gereux, mais parfois sublimes. Ces trois écrivains déterminèrent la 
tendance romantique à laquelle les deux Schlegel vinrent ensuite 
prêter Tappui de leur profond savoir et de leur talent remarquable. 
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Chez ceux-ci malheureusement il y avait, comme dit M. Schmidt, 
plutôt du dilettantisme qu'une conviction sérieuse et réelle. Après 
avoir débuté l'un et l'autre par des œuvres du plus haut mérite, ils 
poussèrent l'exagération de leurs théories jusqu'à Tabsurde, et fi- 
rent ainsi le plus grand mal à la littérature. Mais c'est Técueil or- 
dinaire de toutes les réactions. Celle qui succédait à la grande se- 
cousse européenne du dix-huitième siècle ne pouvait pas en être 
exempte. On ne tarda pas à voir surgir les opinions les plus exa- 
gérées dans le sens antirévolutionnaire. Adam Muller et surtout 
L. de Haller exercent une influence funeste à la liberté. Bientôt il 
sembla que dans toutes les voies de l'intelligence le progrès devait 
consister à revenir en arrière au lieu d'aller en avant. La littéra- 
ture et Tart romantique se tirent rétrospectifs ; ils évoquèrent les 
sou\enirs des siècles de demi-barbarie , comme si c'était là seule- 
ment que se trouvait la poésie. Heureusement l'essor intellectuel, 
favorisé par le retour de la paix, était trop grand pour qu'il fut pos- 
sible de le renfermer dans les limites d'une école. Des esprits in- 
dépendants s'affranchirent de ce joug, et préservèrent leur origina- 
lité. Jean-Paul, Arnim, Kleist, Brentano obtinrent des succès tout 
à fait populaires. Dans la philosophie aussi, la critique reprit ses 
droits ; à côté des doctrines les plus absolutistes s'élevèrent de libres 
penseurs chez lesquels une profonde érudition s'unissait à la lar- 
geur et à la sagacité de l'esprit. Wolf, Niebuhr et Savigny se dis- 
tinguèrent par des travaux historiques du plus haut mérite. Ils fi- 
rent une véritable et salutaire révolution dans ce genre d'études. 
Sur leurs traces parurent bientôt des historiens nationaux parmi 
lesquels L. Ranke occupe l'une des premières places. 

Il y eut, sans doute, quelques excès ficheux, sdt dans la littéra- 
ture, soit dans la philosophie ; mais quand on considère Tensemble 
des résultats, on reconnaît que le bien l'emporte de beaucoup sur le 
mal, et que notre époque est une de celles où l'esprit allemand 
s'est montré le plus riche et le plus fécond, le plus habile à remuer 
des idées et à sonder les grands mystères de la nature humaine. 
Nous ne pouvons pas songer à suivre ici M. Schmidt dans le dévelop- 
pement ingénieux de son sujet ; d'ailleurs , pour apprécier la va- 
leur réelle d'un semblable travail, il faut attendre qu'il ait entière- 
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ment paru. Mais nous croyons que ce premier volume sera lu avec 
un vif intérêt. 11 offre le résumé très*bien fait du mouvement in- 
tellectuel de l'Allemagne depuis les premières années du dix-neu- 
vième siècle. M. Schmidt passe en revue les productions les plus 
saillantes» en analyse quelques-unes, et signale surtout avec beau- 
coup de sagacité les diverses tendances qui ont tour à tour dominé 
d'une manière plus ou moins remarquable. 



La muse ottomane, ou chefs-d'œuvre de la poésie turque , tra- 
duits pour la première fois en vers français, avec un précis 
de l'histoire de la poésie chez les Turcs, etc., par M. Ed. Ser- 
van de Sugny. Paris et Genève, chez J. Cherbuliez, 1852 ; 1 
beau vol. in-8® : 7 fr. 50. 

Les Turcs, tout barbares qu'ils sont, ne manquent cependant 
pas d'une certaine culture intellectuelle. Ils ont, comme les Persans 
et les Arabes , de nombreux poètes dont les productions jouissent 
dans l'Orient d'une grande renommée. Mais jusqu'ici elles étaient 
restées à peu près inconnues en France, aucun traducteur du 
moins n'avait essayé d'en faire apprécier les beautés au public. 
Gela s'explique aisément. La langue turque n'est guère étudiée 
que par quelques érudits, chez lesquels il est rare que se rencontrent 
en même' temps les qualités nécessaires pour accomplir une pareille 
tâche. Interpréter de la poésie est une œuvre toujours difficile, qui le 
devient encore plus lorsqu'on veut la traduire en vers. Il ne suffit 
pas, en effet, de bien comprendre le texte original, il Ëiut de plus 
s'identifier avec le génie de l'auteur au point de pouvoir repro- 
duire ses pensées sous une forme différente, sans en altérer le sens 
ni en amoindrir la portée. C'est un travail d'assimilation ou d'appro- 
priation qui exige une grande souplesse de talent, surtout quand il 
s'agit d'une poésie pleine d'images étrangères à nos idées et à nos 
mœurs. Mais M. Servan de Sugny n'a pas reculé devant ces obs- 
tacles : familiarisé par une longue étude avec les allures de la poé- 
sie orientale , et maniant avec aisance le vers français , il se trou- 
vait, en effet, bien qualifié pour une semblable entreprise. Aussi 
a-t-il réussi d'une manière vraiment remarquable ; sa traduction 
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est élégante et gracieuse ; quant à la fidélité nous ne sommes pas à 
même d'en juger , mais M. Servan de Sugny «xpose, à cet égard, 
dans sa préfece, des principes qui nous paraissent fort judicieux. 
Pour traduire, dit-il , « il faut qu'on se pénètre complètement du 
caractère et de Tesprit de l'écrivain original, et qu'ensuite ù» 
l'offre, non dans tous ses détails, ce serait impossible, mais dans 
son ensemble et tel qu'on s'en est formé l'idée en soi-même.» Là 
traduction littérale ne saurait être admise qu'en prose, encore vaut- 
il mieux recourir quelquefois à la périphrase que de présenter au 
lecteur un galimathtas barbare et inintelligible. Quand on traduit 
en vers, l'harmonie exige d'autres sacrifices et, pourvu que l'o- 
riginalité de la pensée soit bien rendue , peu importe qu'on s'é- 
carte plus ou moins du texte. 

Ce volume renferme des pièces de quarante quatre poètes turcs, 
choisis parmi ceux dont la réputation est le mieux établie. La plu- 
part sont des poésies légères sur le printemps, Tamour, l'absence, 
h fuite de la jeunesse, la solitude, le choix d'une femme, et autre 
sujets du même genre. On y trouve aussi quelques prières et des 
ehants religieux ou philosophiques. La muse ottomane a des sôU'- 
pirs pleins de tendresse , des délicatesses charmantes, des accents 
nobles et purs qui contrastent étrangement avec les mœurs de 
cette contrée dont Byron a dit que tout y est divin, sauf Tesprit ée 
lliomme. Pour échapper au triste spectacle que lui offire le monde 
réel , le poëte se réfugie dans le domaine de l'imagination, oii sa 
ftmtaisie évoque les imag<^.s les plus riantes, les sentiments les plus 
doux. Ainsi le sultan Mahomet 11 se délasse des fatigues de la 
guerre, en chantant : 

C'est le temps des roses nouvelles, 
Léon frais boutons sont entr*ouverts ; 
Et du sein de ces fleurs si beUes 
Monte un doux parfoM dans les airs. 
Quand la jeune fille que j'aime 
Venait ici, rose elle-même, 
Conter aux roses ses séarets, 
Tout semblait prendre un air de fête : 
Les jasmins inclinaient leur tête, 
Potir rendre hommage à ses attraits ; 
Les églantiers, ouvrant leurs branches. 
Inondaient de corolles blanches 
La poussière de son chemin. 
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Maifi atgoard*hai, douleur amère ! 
Cette beauté qui m'est si chère 
Ne parait plus dans mon jardin. 
Mahomet, que te font ces roses. 
Loin de Tobjet de ton amour ? 
Il fout que jusqu'à son retour 
De tes larmes tu les arroses. 

Plusieurs autres sultans, renommés pour leur caractère cruel et 
leurs penchants sanguinaires, n'en ont pas moins cultivé la poésie 
avec beaucoup de succès. M. Scrvan de Sugny nous donne quel- 
ques échantillons de leur talent. 

Mais nous citerons de préférence la pièce suivante du poète 
Baki, auquel Soliman le Grand avait voué une affection sincère : 

Assez de gais festins, assez d'amours, Baki ! 

Il est temps de borner ta course vagabonde : 

La beauté, les plaisirs, oiseaux chéris du monde. 

Tu les chassas longtemps; eh ! malheureux, pour c^ui ? 

Pour quelqu'un dont le cœur n'en resta pas moins vide, 

Qm ne trouva jamais dans leur possessioa 

Qu'amertume secrète et qu'^itation : 

Assez, te dis-je, assez ! que la ndson te guide. 

Jette enfin à tes pieds les armes du conhat; 

Regarde avec mépris ce qui te fit envie. 

Assez de gais festins, assez d'amours ta vie 

Commence à décliner ; sors des rangs, vieux soldat ! 
Voudrais-tu donc, mon cœur, sans relâche poursuivre 
Gomme un fiincon vainco, tes rêves insensé ? 
Le luxe et les plaisirs n'aident pas à mieux vivre ; 
Un mot convient au sage, et ce mot est : Assez ! 

On voit que les poètes turcs abordent volontiers les mêmes su- 
jets que les nôtres. Mais ils sont, en général, plus concis et dif- 
fèrent en cela beaucoup soit des Arabes^ soit des Persans qui pè- 
chent au contraire par la profusion des images ou le luxe exagéré 
des épithètes. 

« Méditatifs par nature, dit M. Servan de Sugny, ils aiment 
à approfondir les mystères de Texistence, à plonger par la pensée 
dans les ténèbres de l'autre monde, et à se demander le but et 
la fin de tout dans celui-ci. Aussi sont-ils moralistes par excellence, 
et ont-ils sans cesse présente à l'esprit l'heure de la mort, et Téter 
nelle destinée qui attend chaque homme au delb du tombeau. Dans 
)es œuvres mêmes les plus légères de leurs écrivains, il y a près- 
gué toujours quelque aperçu religieux et philosophique se ratta- 
chant au $ujet principal, pour en former le couronnement, ou, s'il 
y a lieu, le correctif. » 
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M. Servan de Sugny esquisse rapidement Thistoire de la poésie 
turque, depuis le commencemenl du quatorzième siècle jusqu'à 
nps jours. On lira ce morceau avec beaucoup d'intérêt, ainsi que 
les nombreuses notes qui accompagnent ses traductions, et les no- 
tices biographiques consacrées par lui à chacun des auteurs de 
son recueil. Cet ouvrage exécuté avec un soiq digne du sujet se 
recommande à l'attention de tous les amis de la littérature. 



Scènes de la vie flamande. La guerre des paysans (1798), ta- 
bleau historique du dix-huitième siècle, par H, Conscience ; 
traduit du flamand par J. Stecher. Liège, 1853 ; 2 vol. in-l^o. 

A l'époque où les armées françaises promenaient leur drapeau 
victorieux d'un bout à l'autre de l'Europe , les idées d'ambition et 
de conquête , qu'on aurait pu leur reprocher, étaient adroitement 
dissimulées sous une apparence de généreuse propagande en faveur 
de la liberté des peuples. La France, toujours grande et chevale- 
resque, n'aspirait qu'à faire jouir ceux-ci des bienfaits de la révo- 
lution. Ne pas accepter avec enthousiasme un tel cadeau^ c'était le 
comble de l'ingratitude. Aussi traitait-on de brigands les patriotes 
qui s'avisaient de vouloir défendre leur nationalité contre les pré- 
teurs de la république d'abord, puis du consulat, et enfin de Tem- 
pire. C'est de cette manière, par exemple, que sont représentés, 
dans les bulletins des généraux, les Suisses des petits cantons dis- 
putant pied à pied le berceau de leur indépendance ; les Espagnols 
luttant avec une persistance héroïque ; les Russes brûlant Moscou 
plutôt que de subir le joug étranger. Quant aux autres pays où la 
résistance fut moins forte, moins générale, Thistoire n'en parle seu- 
lement pas. Il y eut pourtant bien de nobles efforts, bien des tenta- 
tives généreuses dont le souvenir mérite d'être conservé aussi 
longtemps que l'amour de la patrie sera compté au nombre des 
vertus d'un peuple. C'est à cette catégorie qu'appartiennent les 
scènes retracées par M. H. Conscience. L'invasion de l'armée ré- 
volutionnaire, en 1798, fut regardée par le peuple flamand comme 
un fléau plutôt qu'une délivrance. Elle foulait aux pieds les lois et 
les coutumes du pays, elle ne respectait pas plus l'esprit religieux 



V0TA6E6 ET HISTOIRE. 331 

que le sentiment national. Les paysans surtout, exaspérés de voir 
leurs propriétés dévastées, leurs récoltes détruites par ce& préten- 
dus libérateurs qui ne leur apportaient en définitive que la misère 
accompagnée de maintes vexations , se soulevèrent en armes sous 
le commandement de quelques chefs énergiques. Ils ne réussirent 
pas, ainsi qu'ils l'espéraient, à exciter une révolte générale, mais les 
Français eurent assez de peine à les soumettre et ne purent en 
venir à bout qu'après plusieurs combats sanglants dans lesquels ils 
ne furent pas toujours vainqueurs. Pour étouffer l'insurrection \\ 
fallut recourir à de terribles mesures qui répandirent le deuil dan& 
]es campagnes et laissèrent chez leurs habitants une impression 
ineffaçable. 

M. Conscience, habile romancier, qui emploie volontiers son 
talent au service de la cause nationale, a su tirer parti de cet épi- 
sode pour offrir à ses lecteurs un tableau plein de vie, où l'origi- 
nalité des détails s'unit à l'intérêt dramatique du sujet. Tout en^ 
adoptant une forme qui donnait libre carrière à son imagination, il 
est resté le plus près possible de l'exactitude historique. Ses héros 
sont vrais, il ne cherche pas à les idéaliser, il les peint d'après 
nature, et l'on sent qu'il n'y a rien d'exagéré dans les faits 
qu'il rapporte. Le cachet du caractère flamand s'y trouve em- 
preint d'une manière remarquable. Malheureusement la simplicité 
naïve du style était difficile à reproduire en français, et le traduc- 
teur, en s'efforçant d'être fidèle à son texte, a parfois un peu perdu 
de vue les exigences de la langue ; on peut lui reprocher des lo* 
cutions fautives ou du moins tout à fait inusitées en France. Ce ne 
sont, dû reste, que de petites taches qu'il pourra faire disparaître 
dans une seconde édition, si son travail obtient, comme nous l'es- 
pérons, le succès qu'il mérite. 

VOrSAe^lËH ET HISTOIRE. 

Histoire de la guerre de Hongrie pendant les années 1848 et 
1849, par Alph. Balleydier. Paris, 1 vol. in-8® avec une 
carte ; 7 fr. 50. 

Ce volume forme le complément de l'histoire des révolutions de 
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ïemfive d'Autriche par le même auteur. La sangbiale Itiite dont 
la Hoi^rie a pendant deux ans été le théâtre, y est racontée avec 
tous les détails les plus propres à exciter l'intérêt. M. Balleydier, 
•quoique se plaçant au point de vue autrichien , rend pleine justice 
à la bravoure des Magyars , ainsi qu'au talent des généraux polo- 
nais qui avaient embrassé la cause hongroise avec tant d'ardeur. 11 
n'atténue point l'héroïsme dont les rebelles GreAt preuve en main- 
les occasions^ «t cite avec admiration les noUes sacrifiaes inspirés 
par un sentiment national, exagéré sans doule et fourvoyé, mais 
iiéanmoins respectable. Quant à Kossuth, c'est autre ehose. M. Bai- 
leyilier lui refuse toute espèce de grandeur ; il ne voit en lui qu'un 
ambitieux charlatan, qui abuse de sa faconde pour jeter de la 
(poudre aux yeux du peuple, qui se réserve les honneurs et les 
plaisirs du pouvoir , tandis qu'il envoie ses coUègues affronter la 
mort sur le champ de bataille. C'est le révolutionnaire de l'école 
imodeme, fanfaron, théâtral, avide d'argent et de jouissances, et 
par-dessus tout menteur audacieux. De toutes les figures remar- 
quables que la guerre de Hongrie à mises en évidence c'est ceUe 
qui paraît la moins digne d'estime et d'intérêt. Sa parole éloquente 
et son habileté pour l'intrigue furent les principaux stimu-r 
lanls de l'insurrection ; mais quand une fois l'autorité suprême 
^ut été remise entre ses mains» il perdit la cause révolutionnée 
par ses ridicules prétentions et ses velléités de placer sur sa tête 
la couronne de Hongrie. Ses querelles avec les généraux, ses ex* 
travagances, et, suivant M. Balleydier , les étraoges caprices de sa 
femme, hâtèrent la catastrophe finale. Ce fut la conduite de Kossuth 
-qui amena la défection de Georgey ; cela ressort dairement de tout 
>ce qu'on a publié jusqu'ici sur les péripéties de ce drame terrible 
-où l'énergie magyare s'est épuisée en vains efforts. 

Le récit de M. Balleydier a le mérite de présenter avec une clarté 
très-grande les opérations des divers corps d'armée qui de part 
et d'autre furent engagés dans celte laborieuse campagne. Il permet 
aussi d'apprécier l'étendue des désastres dont la Hongrie se res- 
sentira longtemps encore. Là, comme ailleurs, la révolution n*a su 
faire que des ruines, et, plus qu'ailleurs, elle a donné libre essor à 
28es iastinots de4estruotion et de harbarie. 
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L'insurrection en Chine, depuis son origine jusqu'à la prise de 
Nankin, par MM. Callery et Yvan ; avec une carte topographi- 
que et le portrait du prétendant. Paris, 1853; 1 vol. in-12 : 
3 fr. 50. 

L'in&urrection de la Chine, conomeno^e déjà depuis trois ans 
•nviron, a faii maintenant de tels progrès que la chute de in dy- 
nastie tartare paraît inévitable. Les cause$ de ce mouvement inat- 
tendu, qui $ est propagé d'un bout à l'autre de l'empire avec tant 
de succès , sont encore ignorées. Cependant les auteurs du livre 
4ue nous annonçons ici peuvent, grâce à la connaissance qu'ils 
possèdent de la Chine, de sou histoire et de ses habitants, jeter sur 
catle question une assez vive lumière, ils se sont entourés de tous 
les documents officiels publiés soit par le gouvernem.ent, soit par 
.tes insurgés , ^i leur récit nous fait suivre la marche de l'armée 
rebelle dapuis la province deKouang-Si, où se manifestèrent les 
premiers symplûmes de cette révolution au commencement de 1850» 
jusqu'à Nankin occupé par elle dans les derniers mois de 1852. 
C'est après la guerre contre les Anglais que l'on vit éclater sur plu- 
sieiirs points de vives plaintes au sujet de la conduite de Tempereur 
vis-à-vis des barbares. La Chine est depuis longtemps travaillée 
par de nombreuses sociétés secrètes dont plusieurs très-hostiles à 
la dynastie tartare. Or il est probable qu'à la suite de la défaite et 
de l'humiliation éprouvées par l'empereur, ces sociétés jugèrent le 
moment favorable pour tenter l'exécution de leurs projets. N'était- 
ce d'abord qu'une simple révolte sans but déterminé , ou bien exis- 
tait*il un plan de réformes politiques et religieuses conçu d'avance 
pour être substitué au ré{;ime actuel de la Chine? On n'en sait rien. 
Mais quoi qu'il en soit , l'on ne tarda pas à voir surgir des che6 
àabiles qui se présentèrent comme les lieutenants du prétendant 
Tien-Té, issu de la race des Hing, ancienne dynastie chinoise dé- 
trônée par les Tartares Mandchous. « Tien-Té est un jeune homme 
de vingt-trois ans; mais l'étude et les veilles l'ont prématurément 
vieilli. Il est grave et triste ; il vit fort retiré , ne communiquant 
dvec ceux qui l'entourent que pour donner ses ordres. Sa physio- 
nomie exprime la douceur, mais cette douceur propre à certains 
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ascétiques qui n'exclut ni la fermeté» ni une espèce d'obstinatiaD 
propre aux natures croyantes. » Ses lieutenants , au nombre de 
cinq ou six, portent le titre de roi et se distinguent par leur cou- 
rage et leur prudence à la tête des troupes qu'ils ont disciplinées 
d'une manière fort remarquable. 

Les proclamations publiées par ces différents chefs tendent toutes 
au renversement de la dynastie fartare et à la réorganisation de 
I empire qui, autant qu'on peut en juger d'après les termes un peu 
vagues de ces pièces officielles, serait changé en une confédération 
de royaumes sous l'autorité suprême de l'empereur. Mais ce qu'il 
y a de plus curieux encore, c'est que plusieurs proclamations par- 
lent de l'Être suprême , notre Père céleste , de notre seigneur Jé- 
sus, le sauveur du monde, et vouent à la destruction les prêtres 
stupides de Bouddha, les jongleurs deTao-se, leurs temples et 
leurs monastères. Il est évident que les idées chrétiennes répan- 
dues en Chine par les missionnaires, soit protestants , soit catholi- 
ques, ne sont pas étrangères à l'insurrection. En particulier l'union 
chinoise, fondée par Gutztaff, paraît y jouer un rôle assez impor- 
tant. D'après les détails que MM. Callery et Yvan ont pu recueil- 
lir, ce serait l'influence du protestantisme qui semblerait dominer 
chez les réformateurs chinois , et leur supposition à cet égard se 
trouve confirmée par des lettres reçues tout récemment de trois 
missionnaires catholiques établis en Chine. Ces lettres, publiées 
dans les journaux français, ne laissent presque plus de doute sur 
le succès final delà révolution. 

Déjà l'empereur songeait à quitter Pékin ; peut-être est-ce main- 
tenant un fait accompli. Quels en seront les résultats pour le 
commerce et pour les rapports du céleste empire avec les nations 
chrétiennes? On ne le sait point encore. 

Un homme d'un grand cœur et d'un grand courage, M. Medows, 
interprète du consulat anglais de Chang-Haï , est parti seul pour 
le camp des insurgés, afin de sonder les intentions de leurs chefs. 
En attendant son retour, les négociants anglais s'occupent à fortifier 
leurs factoreries, et comme le disent MM. Callery et Yvan, «c'est 
un noble spectacle que donne au monde ce petit groupe de mar- 
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chands qui , perdu au milieu de cette multitude d'ennemis , ne 
compte que sur son énergie pour se défendre. » 

L'Insurrection en Chine est un livre bien fait, rempli de no- 
tions intéressantes, de traits de mœurs fort piquants. Il donne de 
la lutte dont la Chine est le théâtre un aperçu rapide, mais clair et 
suffisant pour permettre d'apprécier avec connaissance de cause 
les éléments de dissolution qui ont poussé la dynastie tartare vers 
sa ruine, malgré les immenses ressources dont elle pouvait disposer. 
Ce vaste empire, maintenu pendant tant de siècles dans Tisolement 
par les soins jaloux de ses souverains , s'ébranle au contact de la 
civilisation européenne, et à peine a-t-il ouvert quelques-uns de 
ses ports que le voilà menacé d'un bouleversement complet. 



Lettres inédites du roi Charles XII, texte suédois , traduction 
française , avec introduction , notes et fac-similé, publiées par 
M. Geffroy, professeur d'histoire à la faculté des lettres de 
Bordeaux. Paris, imprimerie impériale, 1853, in-8®. 

L'éditeur de ce volume avait été chargé , par le ministre de 
l'instruction publique en France , de rechercher dans les pays du 
Nord les manuscrits importants pour l'histoire ; il trouva , à la bi- 
bliothèque du gymnase de Lubeck , vingt-quatre lettres autogra- 
phes de Charles XII ; elles avaient jusqu'ici échappé aux recherches 
de tous les historiens. Cette correspondance a de l'intérêt ; elle 
jette un jour nouveau sur certaines portions de la vie d'un monar- 
que que la Suède aime passionnément pour ses qualités et pour ses 
défauts, et qu'elle se plaît à donner pour le type héroïque de sa na- 
tion. On trouve dans les lettres du roi une suite précieuse de ses 
nombreux et pénibles itinéraires , une relation do passage de la 
Bérézina (nom sinistre qu'un siècle plus tard une catastrophe hor- 
rible devait rendre immortel). Tous ces documents montrent bien 
cet homme des camps « inaccessible à toute autre séduction que 
celle de la guerre, et qui aurait eu toutes les qualités d'un grand 
roi, si la prudence et la circonspection ne lui eussent totalement 
manqué. N'écoutant aucun avis, plein d'entêtement, il se précipita 
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dans d'inextricables désastres ; forcé de fuir en Turquie, cbemioaat, 
durant des semaines entières, jusqu'à la ceinture dans l'eau et la 
boue , sa fermeté ne l'abandonne pas un seul instant \ il manque de 
tout. « Je ne puis, écrit-il à sa sœur , je ne puis prolonger cette 
lettre, car il n'y a plus d encre dans l'encrier,» mais les privations 
et les périls n'étaient qu'un jeu pour ce corps de bronze uni à une 
âme de fer. 



Biographie UNIVERSELLE y ancienne et moderne. SuppUment^ 
tome LXXXlll, 1853, in-8*. Paris, chez Miehaud jeune. 

Nous avons fait mention de la Biographie universelle que publie 
la maison Firmin Didot et qui est arrivée à son sixième volume. 
Cette publication n'empêche point l'ancienne et première Biogra- 
phie de continuer sa carrière entreprise en 1810; des débals judi^ 
ciaires, toujours regrettables, se sont engagés ; ils ne sont pas de 
notre ressort ; amis de l'étude , nous voyons avec plaisir les deux 
Biographies; il y a beaucoup à apprendre dans l'upe et dans l'au- 
tre ; elles peuvent se compléter, se contrôler mutuellement, et dans 
une grande bibliothèque bien choisie elles auront une place hono* 
rable. 

Le 83^ volufoede la Biographie Miehaud est digne d'attention ; 
on trouvera dans l'article consacré au baron Augu»{«-L(mi9 de Staël 
des détails pleins d'intérêt sur une conversation qu'à l'âge de dix-- 
sept ans cet homme distingMé eut avec le toutnpuissant empereur 
des Français , auquel il demanda , sans succès , l'autorisation pour 
l'illustre auteur de Corinne de rentrer en France. Entre autres per- 
sonnages qui passeront sous les yeux du lecteur, on distinguera 
lady Stanbope.la nièce de Pitt, qui alla s'établir au milieu des mon- 
lagoes du Libai» et qui donna un singulier exemple de l'excentri^ 
cité britannique; le diplomate et savant Stapfor^ l'un d^is hommes 
]fis plus distinguée de la Suisse moderne ; le baron de Stein , mi- 
liistre «t diplomate prussien^ infiitigable et prévoyant antagoniste de 
i'esprit révolutionnaire; le jurisconsulte alle^iand Sceller, qui serait 
demeuré parfaitement oublié s'il n'avait eu l'idée assez étrange 
d'écrire l'apologie de Pouce Pilate ; le maréchal Smh^t^ l'un des 
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plus habiles et des plus sages lieutenants de Napoléon ; le corsaire 
Robert Surcouff, type du loup de mer et de l'audace qui donne la 
victoire, Teffroi du commerce anglais dans Tlnde; la religieuse Ar^ 
cangela TuraboUi, Vénitienne , qui s'échappa du couvent et qui 
écrivit contre les parents qui forcent leurs filles à se faire religieu- 
ses un livre qu'elle dédia à Dieu, et où l'on trouve de la chaleur, 
par fois de l'éloquence et une instruction solide. 

Un prêtre de Limoges , savant mais controversiste fougueux et 
dont la vie se consuma en des polémiques de bien peu d'intérêt au- 
jourd'hui, Taburaud , obtient 3S colonnes ; c'est trop sans doute. 
Un philosophe d'une célébrité plus réelle, DugaîdStewart, est l'ob- 
jet d'une notice moins longue, mais plus substantielle. Un membre 
de l'Institut de France, M. Monmerqué, a consacré un article cu- 
rieux à Tallemant des Réaux , cet indiscret chroniqueur de la cour 
et de la ville sous le règne de Louis XIH. N'oublions pas le célèbre 
acteur Talma et te ministre Teste , qu'un triste procès mit si fort 
en évidence à la fin du règne de Louis-Philippe. M.Michaud jeune, 
qui depuis plus de quarante ans est Tinfatigable éditeur de la Bio^ 
graphie, a fourni à ce volume plusieurs notices relatives à des 
contemporains ; Tune d'elles ne contient pas moins de 200 pages 
(p. 1S7-346), elle est relative au prince de Talleyrand. Ce fameux 
diplomate est extrêmement maltraité dans ce travail qui renferme 
des détails curieux, mais il y règne une partialité marquée et un 
dénigrement systématique contre tous les hommes qui n'ont pas 
appartenu au parti que M. Michaud a constamment servi avec une 
constance honorable sans doute , mais avec une chaleur trop vive 
pour qu'on puisse le regarder comme un guide parfaitement sûr à 
travers le terrain difficile de l'histoire contemporaine. 



MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE D'ARCHÉOLOGIE DE SaINT- 

Pétersbourg. Saint-Pétersbourg, 1853 ; in-S*», tome VL 

La Société dont nous venons de citer fes travaux, publie un re- 
cueil très-digne d 'intéresser les antiquaires et les numismates. Un 
savant distingué, M. B. de Kœhne, a la direction de ces Mémoires 
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OÙ l'on distingue les fruits des recherches de MM. von Paucker, 
Becker , de Murait , Vossberg et de bien d'autres archéologues 
érudits. Le volume que nous annonçons renferme un mémoire fort 
intéressant sur le musée de sculpture antique formé par un archi- 
tecte habile, M. de Montferrand. Une statue colossale de César, en 
bronze , une magnifique statue d'Apollon Cytharède, en marbre de 
Paros et appartenant à l'une des plus belles époques de l'art grec, 
une statue que Ton croit celle de l'empereur Adrien, des bus- 
tes de Vénus, de Minerve, de Jupiter IHuvius, de Teiopereur 
Qaude, des bas-reliefs, des sarcophages , des antiquités égyptien- 
nes, tels sont tes principaux trésors de cette collection fort impor^ 
tante pour une galerie particulière. La description judicieuse et 
savante qu'en donne M. de Kœhne est accompagnée de quinze 
planches gravées avec une netteté et une adresse qui démontrent 
qu'on sait parfaitement manier le burin sur les rives de la Newa. 
Commencées en 1847 , les publications de la Société d'archéologie 
;Sont partie en langue française et partie en langue allemande; elles 
donnent, chaque année, un catalogue raisonné de tous les ouvrages 
modernes en fait de numismatique. N'oublions pas d'ajouter que le 
volume dont nous parlons contient un travail intéressant pour la 
Suisse. C'est la description , rédigée par H. F. Seguin , et accom- 
pagnée de gravures, des monnaies frappées au coin du canton de 
Vaud ; ces monnaies sont au nombre de onze et , étant déjà sorties 
de la circulation , elles peuvent être considérées comme apparte- 
nant au domaine de la science numismatique. 



Voyage dans le nord de la Bolivie et dans les parties voi- 
sines DU PÉROU, ou visite au district aurifère de Tipuani; par 
H. A. Weddell, D. M. Paris, 1853; un gros vol. in-8% fig. et 
carte : 10 fr. 

M. VSTeddell avait été conduit une première fois par des investi- 
gations botaniques sur les bords du Tipuani, cours d eau qui prend 
sa source sur le revers oriental de l'un des plus hauts pics des An- 
des. Assailli dans cette région par la fièvre et la dyssenterie, il s'é- 
tait bien promis de n'y pas retourner. Mais un peu de sable ramassé 
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l»ar lui dans un ravin le fit changer de résolution. La beauté de ses 
paillettes d'or attira Tattention et, vers la fin de i850, quelques 
personnes lui ayant proposé de guider une expédition en Bolivie , 
il partit de nouveau , avec une mission que l'administration du Jar- 
din des plantes de Paris lui avait confiée. C'est le 17 février 1851 
qu'il s'embarqua sur l'un de ces grands paquebots à vapeur qui 
font le trajet de Southampton à Panama. La traversée fut heureuse; 
après un mois de navigation il débarquait à Chagres,où l'on prend 
des canots pour remonter la rivière jusqu'à Panama et de là jus- 
qu'au village d'Arica. Depuis cette dernière station, on chemine sur 
des mulets dans une contrée à peu près déserte. On y rencontre 
cependant de distance en distance des espèces d'auberges décorées 
du titre pompeux d'hôtels américains, mais dépourvues de tout com- 
fort , et où les voyageurs doivent payer fort cher une hospitalité 
misérable. Au delà d'Arica on fait quelques lieues en plaine , puis 
le sol s'élève assez rapidement et l'on monte jusqu'à 4,500 mètres 
environ au-dessus de la mer. Dans cette région élevée, où la neige 
couvre en partie les sommités, les vigognes remplacent les chamois 
de nos Alpes. M. Weddell en tua une près du village de Tacora ou 
plutôt des ruines inhabitées qui portent ce nom , et où il jvait 
campé pour la nuit , trop heureux , après une fatigante ascension , 
d'avoir rencontré une butte dans laquelle on put se garantir du vent 
glacial qui soufflait avec force. 

Au temps des Incas , la vigogne formait une des principales ri- 
chesses du Pérou. Sa laine était réservée pour la fabrication des 
tissus destinés aux nobles. On entretenait avec soin de nombreux 
troupeaux de vigognes, qui appartenaient à Tlnca; nul ne pouvait 
les chasser sans s'exposer à des peines sévères; seulement une fois 
chaque année, une battue générale avait lieu sous la surveillance 
personnelle de rinca ou de ses principaux officiers, pour cerner 
toutes les vigognes d'un district , auxquelles on rendait la liberté 
après les avoir tondues. Aujourd'hui la laine de ces animaux n'est 
guère employée que dans le pays, elle sert à faire des chapeaux de 
feutre et des gants qui ont un moelleux tout particulier. On estime 
davantage la laine de l'alpaga, animal domestique de ces hautes ré- 
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gioDS, dont k prix varie, suivant la couleur et la qualité , de 22 à 
35 piastres le quintal , et qui constitue l'une des branches les plus 
importantes du commerce péruvien. 

En suivant le plateau qui., sur toute son étendue, conserve use 
hauteur d'environ 4000 mètres, nos voyageurs atteignirent la fron- 
tière de la Bolivie. La description que M. WeddeU fiiit d'un de 
leurs gîtes ne donne pas une idée bien satisfaisante du degré de ci- 
vilisation des habiUnts. Les descendants de ces Indiens, dont l'in- 
dustrie et les richesses excitèrent si fort la cupidité des conquérants 
espagnols, loin d'avoir gagné au contact avec les nations de l'Eu- 
rope , semblent plutôt être retournés vers les errements de la vie 
sauvage. « Le palais qu'on nous prépara , dit-il , n'était pas vaste, 
mais il avait l'avantage de ne pas donner accès à trop d'air, et il 
ne manquait certes pas de couleur locale. C'était une petite hutte 
qui servait de magasin aux ornements dont se couvrent les Indiens 
pour célébrer leurs fôtes. Je ferai remarquer en passant que, ces 
jours-là, les aymaras sont assez comparaMes à des papillons qui 
sortent de leur chrysalide, ou, pour mieux dire, ce ne sont le reste 
de leur vie que des chenilles, et de bien sales chenilles. Bref, les 
quatce murs et le toit de notre chambre à coucher étaient tout ta- 
pissés de colifichets , de couronnes de plumes aux vives couleurs , 
de baudriers, de casques, de jupes de mousseline , d'instruments 
de musique, de cannes, et d'une infinité d'autres objets dont la na- 
ture était à peu près incompréhensible pour nous. Le sol en était 
jonché aussi ; mais, de ce cô(é4à , il y avait également une collec- 
tion de pots de diverses formes et une quantité non moins notable 
d'immondices de toutes sortes. Je dois dire cependant, à la louange 
de nos hôtes, que, dès qu'ils nous eurent destiné ce logement , ils 
s'efforcèrent de le nettoyer des débris qui l'encombraient. Ils y 
étendirent des nafttes pour recevoir nos matelas, et mirent le com- 
ble à leurs bons procédés en plaçant devant nous une jarre d'ex- 
cellente crème que nous consommâmes en attendant le souper. 

« L'étendue totale de la hutte n'était guère que de trois mètres 
et demi, dans le sens de sa longueur, et de deux et demi dans celui 
de sa largeur. Encore les grands pots et autres ustensiles occu- 
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paient-ils, là-dessus, un certain espace. D*après ces données, on 
pourra juger si nos cinq lits s'y trouvaient commodément casés. 
La porte, qui était formée d'un châssis de bois de quena , recou- 
vert de cuir de boeuf, fermait au moyen d'une serrure de bois de 
dimensions colossales , mais d'un usage assez difficile pour ceux 
qui, comme nous, n'y étaient point initiés; aussi ne tardâmesrnous 
pas à nous apercevoir qu'il était bien plus facile de démonter cette 
porte que de l'ouvrir à la manière des portes ordinaires. Un poncho 
complétait, sous forme de rideau , la fermeture de notre établisse- 
ment, qui ne laissait pas «comme on le voit, d'être assez pittores- 
que... 

« On préparait en ce moment le sol pour quelques semis» ce qui 
nous permit d'étudier les instruments employés dans l'agriculture 
du pays. Leur nombre se réduit à quatre ou cinq , dont les plus 
usités sont la charrue, une espèce de pioche appelée ocana , et la 
houe, qui porte le nom de asadon, 

t La charrue bolivienne , dans son état le plus parfait , est tout 
simplement un grand crochet de bois dont la petite branche , arti- 
culée avec la tige, est armée inférieurement d'une pointe de fer 
pour l'empêcher de s'user, et se prolonge, supérieurement, en une 
sorte de bras dont le laboureur se saisit pour lui imprimer la di- 
rection voulue. Une pièce de bois placée en travers de l'extrémité 
antérieure du timon sert de joug et s'ajuste, par des échancrures, 
au front des deux bœufequi forment l'attelage ordinaire de ce gros- 
sier instrument. Quelques personnes ont essayé , m'a-t-on dit , d'y 
substituer un appareil un peu moins imparfait , mais les Indiens ont 
toujours fini par revenir à leur cher crochet. Un sol travaillé de la 
sorte , et d'ailleurs à peine fumé , ne doit donner , comme on le 
pense bien, que de maigres récoltes, mais l'espace ne manquant 
pas, la quantité supplée à la qualité. \J ocana est , ainsi que je l'ai 
dit, une sorte de pioche , mais à un seul bec. Elle consiste en un 
manche de bois de 80 centimètres de longueur, courbé à angle droit 
à une de ses extrémités, et armé , en ce point , d'une pointe plate 
de fer que l'on y fixe au moyen d'un lien quelconque. Cet outil est 
le plus usité des instruments de labour de ce pays , et il remplace 

18 
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au besoin tous les autres^ y compris la charrue, qu'il serait dffîcil<| 
de faire^maiittiitrer sur quelques escarpemeats. QuaatAœtre bon 
ebe (lamp^}, elle est presque complètement ittusitée. t. 

A odté de 088 coutumes singdièremeal.pri^itixes^ ]e& villes, oto 
fireot an contraire les bpaits d'une oiviîisatioQ déjà corrompiie ; ce 
sont les fêtes et les plaisirs qui sont la grande affaire , et l'on s'y 
livre aivec mie ardeur prodigieuse. La religion elle^môme n'6mf>kiiq 
pas d'a^ulre moyen pour conserver son empire, elle semble Uiniqiien 
ment réduile à de puériles cérémonies qui remplisseoi au oaoîns.uii 
bon tiers de l'année. Pendant sen séjour à La Paz , M. Weddeil 
assiste à plusieurs dévotions de cette espèce , puis à un combat de 
coqs dont il semble fort peu, édifié, enfin à un bal qu'il raconta très- 
gaîment » mais dont les détails indiquent des mœurs assez étran-' 
ges. Ainsi, « pendant un entr'acte., les senoritas réunies en copseft 
décidèrent qu'un certain colonel^ qui était déjà très«>gal , ne l'étatt 
pas à beaucoup près assez, et il fut condamné à être fusilié {JiomU^ 
lado). Elles, entourèrent aussitét leur victime et la firent asseoir 
sur une chaise au milieu da salon. L'orchestre préluda en même 
temps, à une marche funèbre. Puis le malheureux ou trop heureu» 
oeionel eut à avaler, coup stir cou^, autaqi de veri^s de Cbempagne 
eu de Xérès qu'il y avait de senoritas:. Cela fait , la musique cessa 
^ le oondamoé fut mis en liberté. ». 

Vers la. fin du bal, les smoritas^ à leur tour > durent subir i» 
même supplice infligé par les eahaUûros à toutes celles qui se trou<^ 
vaieot encore présentée. 

Noitre vey^eur donne aussi des détails intéressants sur les ex-^ 
ploitations aurifères des environs de La Paz, ainsi que sur le eomm 
merce du quinquina qui n'est pas une souHe moins abondante d» 
richesse pour la Bolivie. L'or est extrait da sol sablonneux dei 
Chaquîaguitto, en quantité peu considjénable, et les recherobes phi^ 
sieurs fois tentées pour découvrir le gîte principal d'où provien-*- 
nent les paillettes charriées parles eaux, n'ont abouti jusqu'à pré» 
sent à aneun résultat. M. Wedd^IL lui-roê;me a vainement campé' 
dans ce but avec ses compagnons, pendant quelques jours , à une 
hauteur à peu près égale à celle du Mont-Blanc; leurs recherche» 



sont restées infruotueu&es. Quant aa qMÎoquina, la manière dontpp, 
^ploite les: forets depuis que le privilège accordé jadis i une cooit 
pignÎA nVxiste plus, peut Caire craindre S($^eu8ement quie 1^ n^n- 
decine ne soit privée pour l'avenir d& celle, précieuse ressource. 
Dmis les deu2^ années 1850 et 1851, les seules forêfe de la BcJivi» 
avaiooA produit plus de trois millions de livres de qiiînquina. Or 
cette abendoi^e ne s'obtiient qu'aux dépens des ari^res que l'on sa 
ooftlente de dépouiller, de leur écorce dans la pa^Ue 1^ p)us iiacile à 
atteîDdire, où eHe se tnoiuve ki plus épaisse , eo sorte q^'qn en, #t. 
triiii un ijiaQiibr& considéraJ>le et qu'ils oornooencent à devenir fort, 
rares dans les lieux où l'on en rencontrait autrefois à chaque p^Sy., 
Pour aHer de La Paz à Tipuaai, on descend d^s régions élevées, 
et Ton retrouve bientôt la végétation tropicale. C'est un voyage tout 
à. fait pittoresque, riche en incidents plu^ ou moins périllei^^ ^ ^^^ 
scèoes de 9œur« trèsreurieoses. Hais les limites de cei( article 90. 
nofis per«a^lent pas de suivre davantage M. Weddell, d^nt la, rela-r 
tioi^ mérite cfétre lue d'un bout à l'autre. Quoiquje le but principal, 
de son entreprise fujt d'explorer les plages aurilères de Tipuani^^ 
sur l'exploitation desquelles il fournit des renseignements trèSféten- 
dus, la variété de ses connaissances, et l'esprit d'observation dont 
il est doué, donnent à son livre un grand attrait. 



The cloister lifb qf Chables thb fipth, by W"" Stirling- (La 
vie cloîtrée de Cbarles-Quinti par Stirling). London, 1853; 
1 vol. post in-8^. 

L'abdication de Cbarles-Quint est une de ces énigmes hisjU^n' 
riques dont le mot ne sera probablement jamais co^nu. Les \^s\ 
l'attribuent au dégoût des affaires publiques et des grandeurs mont 
daines, les autres à la dévotion. Entre ces deux manières de voir» 
Hf. William Stipling ne se prononce point, mais il fait npjeux^ 
laissant là les hypoth^es, qui ne peuvent rien nous apprendre, il 
^a droit au fait môme , et, k l'aide des documents originaux , des 
pièces officiel^ , il retrace un tableau exact et circonstancié de ce 
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qu'il appelle la vie cloîtrée de Charles-Quint. Son travail, fait avec 
beaucoup de soin, renferme des détails fort curieux, et jette une 
lunoière nouvelle, soit sur le caractère de l'empereur, soit sur ses 
habitudes et sur les pensées qui le préoccupaient dans sa retraite. 
Nous allons essayer d'en offrir à nos lecteurs une analyse succinte 
en résumant , sous forme de récit, quelques-uns des principaux ré- 
sultats des minutieuses recherches auxquelles s'est livré M. Stirling. 

On ignore Tépoque précise où Charles-Quint prit la résolution 
d'échanger les soucis et les honneurs du trône contre la solitude du 
cloître. Ce qui est seulement certain c'est qu'il avait déjà formé 
ce projet de concert avec sa femme, Isabelle de Portugal, qui mou- 
rut en 1538. Il le confia, en 1542> au duc deCandia. et en 
1546 le bruit s'en était répandu à la cour, car il se trouve 
mentionné dans un rapport adressé au doge par Bernardo Nava- 
giero, ambassadeur de Venise. En 1554, à l'occasion du mariage 
de son fils Philippe avec Marie Tudor, reine d'Angleterre , il lui 
céda le titre de roi de Naples. L'année suivante, ayant rappelé 
Philippe de Windsor, il assembla les Etats à Bruxelles et abdiqua 
solennellement les domaines de la maison de Bourgogne en faveur 
du roi de Naples et d'Angleterre, Quelques mois plus tard il signa 
et revêtit de son sceau un acte semblable pour le royaume d'Es- 
pagne, puis il remit entre les mains du jeune prince d'Orange 
Guillaume le Silencieux, sa renonciation à la couronne impériale, 
pour être déposée devant la Diète électorale, qui devait alors con- 
férer cette dignité à Ferdinand, frère de Charles-Quint, roi des Ro- 
mains et souverain des archiduchés d'Autriche. 

Cela fait, Charles-Quint séjourna encore dans les Flandres, pro- 
bablement pour cause de mauvaise santé, jusqu'à l'automne de 
1556. Au commencement de septembre une flotte se réunit à Flu- 
shing, sous les ordres de don Louis de Carvajal, pour conduire l'em - 
pereur en Espagne. Il fut escorté jusqu'à la côte, par son fils Phi- 
lippe Il d'Espagne , par son neveu Maximilien et sa fille Marie, roi 
et reine de Bohême, et par un grand nombre de seigneurs de la no* 
blesse des Pays-Bas. Ses deux sœurs, qui se retiraient comme lui en 
Espagne, devaient être ses compagnes de voyage. L'aînée, la char- 
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maote et belle Eléonore, reine douairière de Portugal et de France , 
alors dans sa cinquante-huitième année, était d'une santé fort déli- 
cate. Sœur favorite de Tempereur, elle n'en avait pas moins été la 
victime de sa politique et de son ambition. Il l'avait mariée, toute 
jeune encore, au vieux Emmanuel le Grand, dans le but de raf- 
fermir son alliance avec le Portugal. Deux ans après, devenue 
veuve, elle s'était vue de nouveau sacrifiée pour obtenir l'alliance 
de François I^', union plus malheureuse que la première, car le 
roi de France n'oublia point qu'on la lui avait imposée dans sa cap- 
tivité. Depuis 15i7, époque de son second veuvage, elle était venue 
vivre à la cour de l'empereur, supportant ses infortunes avec une 
résignation douce et inaltérable. 

L'autre sœur, Marie, reine douairière de Hongrie, plus jeune 
qu'Eléonore de cinq années, était une femme d'un caractère très- 
différent. Après la mort de son mari, Louis II, tué en 1526, dans 
une bataille contre les Turcs, elle avait fait vœu de rester veuve. 
Mais malgré cet acte de dévouement féminin, elle se distinguait par 
son courage intrépide et sa constitution vigoureuse. La chasse était 
son plaisir favori. Habile à monter à cheval , elle poursuivait le 
daim, le réduisait aux abois, et tirant son couteau savait couper 
la gorge de l'animal avec autant de dextérité que le plus habile ve- 
neur. Roger Asham, l'ayant i*encontré un jour qu'elle chevauchait 
en avant de sa suite, consigna le fait sur son livre de notes avec 
cette courte remarque : « C'est une virago ; elle n'est jamais mieux 
que lorsqu'elle passe la nuit entière à galoper et à chasser. » C'est 
à la main ferme de cette amazone que l'empereur avait très-sage- 
ment confié le gouvernement des turbulentes provinces des Pays- 
Bas. Durant plus de vingt années elle l'administra , non sans suc- 
cès, avec une grande vigueur, tantôt faisant échouer les vues am- 
bitieuses du Danemarck et de la France, tantôt réprimant les ré- 
voltes des anabaptistes ou des luthériens. Son dernier exploit fut une 
sortie, pendant le siège de Metz, qu'elle dirigea en personne avec 
tant de courage et d'habileté qu'Henri II jugea nécessaire d'ac- 
courir au secours de sa province. 

Le bâtiment préparé pour l'empereur était le Espiritu-Santo, ap- 
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pelé aa&ni <ie ftertendona, du nom do son oapitaiiie, navire Ms^ 
€«760, de Wf^ tonneaux, dont la cabine avait été ornée de drape- 
ries vertes et de huit fenêtres vitrées. La suite de Cbarles-Quint se 
composait de 150 pei^nnes. Les reines devaient monter sur un 
vbisseau flamand, et la flotèe entière comptait cinquante-^six voiiite. 
L'embarquement eut lieu le 13 septembre, mais le temps ne permit 
pas de prendre la mer avant le 17. Après une navigation assez 
heureuse , quoique retardée par des vents contraii'es , le convoi 
jeta l'ancre dans la rade de Laredo , sur la côte de Biscaye, le 
hincM 28 ; l'empereur descendit à terre le soir même, et le len- 
demain les deux reines le rejoignirent. 

Pedro Maurique, évêque de Salamanque, et Durango, alcade de 
ia cour, avaient été envoyés par l'infante Juana, régente d'Espagne, 
pour recevoir l'empereur. Cependant son arnvée parut les surpren« 
dre, car rien n'était prêt encore. L'amiral Garvajal dépêcha sur le 
champ son frère Alonso à la cour» à Valladôlid, où la nouvelle par- 
vint ainsi le 1^' octobre. La princesse régente avait déjà donné 
au colonel Louis Quixada, chambellan de l'empereur, qui TaTsit 
précédé en Espagne, l'ordre de préparer une résidence pour son 
père. Après s'être acquitté de cette mission, Quixada était retourne 
à sa maison de campagne de Villagarcia, située à six lieues de Val- 
ladolid. Un courrier lui fut expédié tout de suite, afin apill &^ à 
se rendre en toute hâte à Laredo. Dès le matin du ^, Tactlf cfaam-< 
bellan était à cheval sur la route de Burgos, et là, prenant la poste, 
il franchit une distance de 56 lieues en trois jours et demie. Le 
soir du (fuatrième il atteignit Laredo. 

La présence de ce vieux et brave sokbt était fort nécessaire^ 
Les gens de l'emperenr se trouvaient presque tous malades; H. 
Ladiauix et M. d'Aubremorit aillent desHèvrès tierce et ^arte; 
sept ou huit «erviteurs subalternes étaient morts ; il n'y avait plis 
un «Oui médecin préstot ; on ne s'était mémo que trèsHttffidtomOnt 
proeuré'UR prêtre pour dire la messe ; les docteurs et les chapetaim 
envoyés de ViUadoltd n'avaient pdint encore paru. Sans l'ofOoe bien 
approvisionné de l'évêque, la table royale eÀt été réduite au plus 
stricte néeessaire. Le secrétaire, Martin Gaztelu, écrivit ^pour se 
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pilindre 4e cet état de choses, mais aucun courrier ne«e présenta 
pour porter la lettre. Les Flamands, fort pea satisfaits, n'étaient 
point disposés à pénétrer plus avant sUr ane terre si pauvre et 
inliospitalière. L'alcade chargé des préparatifs du voyage se trou<>- 
irait à bout d expédients quoique sa tftche fût à peine commencée. 
L'empereur loî-^méme était malade et de fort mauvaise humeur ; 
lieoreusement la vue de son fidèle Quixada lui réjouit le cœur, et il 
le reçut avec beaucoup de bonté. 

Dès que le vieux guerrier eut pris te commandement^ les choses 
ne tardèrent pas à changer d'aspect. Bientôt des provisions arrivè- 
rent, et, le 6 octobre, on put se mettre en route après le dîner 
ëe l'empereur. Charles Quint, vu l'état de sa santé, 6t le voyage 
en litière. 

Entre Ampuero et la Nestoea^ le cortège royal retioontra don 
Enrique de Gusman, venant de la cour, chargé d'un envoi de 
firiandises que l'empereur voulut goûter sur-le-champ et qu'il se 
fit réserver pour lui seul. Gusman était accompagné de don Pedro 
Pimentel, gentilhomme de la chambre du jeune prince don Carlos, 
apportant des lettres de compliments de son maître, qui demandait 
que Teropereur indiquât à son ambassadeur le lieu où il désirait 
qu'il vînt à sa rencontre. Sans fixer ce point, Charles fit écrire à la 
cour par Quixada, afin d'avoir des melons en quantité suffisante 
pour l'usage habituel de la table royale, et il demanda que des 
fenêtres Vitrées portatives lui fussent envoyées parce que les nuits 
commençaient à devenir fraîches. Les appartements destinés aux 
deux reines à Yalladolid étaient aussi l'objet de sa vive sollicitude, 
car il savait qu'elles apportaient avec elles de magnifiques tentures 
ea tapisserie de Flandre , et qu^en particulier la reine de Hongrie 
ne pouvak souffrir la moindre erreur dans l'exécution de ses or- 
dres. 

A chaque station du cortège impérial se pressait une foule de 
nobles râiteurs, accourant de tous les environs. Des adresses ar- 
rivaient de la part des corporations des villes, ainsi que des pré- 
lats du voisinage. On ne peut donc admettre, comme le préten- 
dent plusieurs historiens, que l'abdication de Charles eût refroidi 
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le zèle de ses serviteurs. Durant son voyage il fut traité comme un 
souverain , et s'il se vit exposé à quelques privations, c*est qu'à 
cette époque l'Espagne était fort arriérée en tout ce qui concer- 
nait les aisances et le confortable de la vie. Le cinquième jour après 
son départ de Laredo , il s'arrêta dans le village de Cabezon où 
rinbnt don Carlos l'attendait. C'était la première fois que l'empe- 
reur voyait le malheureux héritier de son nom et de ses honneurs. 
II l'embrassa avec beaucoup d'effusion et le fit souper à sa table. 
Pendant le repas, le prince ayant envie d'un petit réchaud portatif 
que l'empereur tenait entre ses mains pour se préserver du froid, le 
pria de le lui donner; mais Charles lui répondit qu'il l'aurait lorsqu'il 
serait mort et qu'il ne s'en servirait plus. Le lendemain, Juan Vaz- 
quez de Molina, secrétaire d'Etat, vint à Cabezon, et eut une lon- 
gue conférence avec l'empereur. 11 le trouva gai, bien portant, 
point fatigué de son voyage et à tous égards mieux qu'il n'avait 
été depuis plusieurs années. Charles refusa les honneurs d'une 
réception publique à Valladolid ; il préférait que les pompes de 
cette cérémonie fussent réservées pour les reines qui ne devaient 
arriver que le lendemain. En conséquence, il fit le jour même 
son entrée sans aucun apparat, et fut reçu dans la cour du [^lais 
par son petit-fils don Carlos et par sa fille la princesse régente. 

Pendant son séjour à Valladolid, l'empereur fut logé avec sa 
suite dans la maison de don Goroez Perez de las Marinas. Une autre 
résidence avait été assignée aux reines qui arrivèrent le 22 octobre. 
Les grands, les dignitaires de l'Eglise et de la loi, le Conseil d'Etat, 
le collège des docteurs allèrent au-devant d'elles en grande pro- 
cession et les conduisirent en triomphe dans la ville. Elle furent 
charmées de cette réception. Au banquet du soir, la reine Marie 
dit que chaque jour elle trouvait quelque nouveau motif de se ré- 
jouir d'être venue en Espagne. Le banquet fui suivi d'un bal au- 
quel assista l'emp^eur. L'amiral de Castille, le duc de Sesa, hé- 
ritier du grand capitaine, le comte de Benavente, et le marquis 
d'Astorga figuraient parmi les principaux nobles qui vinrent rendre 
hommage à leur ancien seigneur, dont la main fut baisée également 
par les membres du conseil de Castille. 
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Le 27 , don Constantino de Bi^oganza , arriva de Lisbonne pour 
féliciter l'empereur, au nom de son cousin, Jean III, et de sa sœur 
Catherine, roi et reine de Portugal. Charles le reçut avec cette grâce 
parfaite qu'il savait si bien déployer vis-à-vis des avances d'un ri- 
val dont il avait à se plaindre. Les cours de Lisbonne et de Valla- 
dolid , quoique amies en apparence , n'étaient pas en réalité sur de 
très-bons termes. Non-seulement Philippe U avait violé sa parole 
envers une infante de Portugal , mais encore son père l'avait aidé 
à déjouer les projets d'un infant portugais sur la couronne matri- 
moniale d'Angleterre. 

Les fréquentes entrevues que Charles eut avec* le secrétaire 
Vazquez prouvent combien il tenait à être instruit de la marche 
du gouvernement et à faire profiter ses successeurs des conseils 
de sa longue expérience. Mais sa volonté de s'abstenir de toute in- 
tervention dans les affaires de l'État résulte clairement de la lettre 
qu'il écrivit le 30 octobre à Philippe IL U s'agissait d'ouvertures 
faites à l'empereur par Antoine de Bourbon , duc de Yendônie et 
roi de Navarre , pour obtenir , moyennant la cession de certains 
droits, l'alliance de l'Espagne contre les prétentions ambitieuses des 
Guise. L'empereur informait Philippe U que l'af&ire lui avait été 
soumise à Burgos par le duc d'Albuquerque, vice-roi de Navarre, 
qu'il avait donné audience à H. Ezcurra, agent confidentiel du duc 
de Vendôme, mais qu'il s'était récusé, laissant liberté entière à la 
décision du roi. 11 espérait que le prince d'Orange et le chancelier 
se seraient entendus avec le roi des Romains pour les formalités 
touchant sa renonciation h l'empire, et suppliait Philippe de hâter 
par tous les moyens possibles cet arrangement , parce qu'il lui tar- 
dait d'entrer dans son monastère, « libre de ce souci et de tous les 
autres. » 

Cependant ses serviteurs ignoraient encore quels étaient préci- 
sément ses projets. Gaztelu écrivait > de Burgos, quemalgré ses 
instances répétées, il n'avait obtenu de l'empereur qu'une réponse 
vague. On savait seulement qu'il avait mandé le prieur de Yuste et 
le général de l'ordre de St-Jérôme, frère francisco de Tofino; et 
en voyant les fréquentes audiences qu'il donnait à ces moines , les 
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FlaiDMids eemmençâieiU à é^sespérer de pouvoir ^échapper 4iuz 
nombres forêts de TE^raroadure. 

Les relations de l'emperem* avec sen petil-^fits continuaient I 
Valladolid. Du côté du grand-f)ère , il y afVait fort peu de tenfdree^. 
Quoique âgé seulement de 11 ans , Carlos n^ntrait déjà les symp^ 
tèmes de cette maladie mentale qui assomfbrit )a longue \ie de sa 
grand^mère, la reine Juana. D'un taractère tnaossade et passionné, 
il vivait dans un état de rébellion perpéttielle contre sa tafifte; dans 
tes jeux et les occupations de son enfance, on voyait poindlce ce 
mauvais esprit qu*il montra durant sa courte apparition k la cour 
de son père. Sa mort malheureuse et prématurée, dont les mdtifs 
et les circonstances sont encore autant de mystères, a fait de lui ufi 
Siéros de roman. Mais s*il possédait en réalité les facaltés éminenies 
qu'on lui attribue , elles échappèrent complètement au coup d'o^l 
exercé de son grand-père, qui ne vit en loi qu'un eAfant revêcheet 
kitraitable , auquel, dans l'intérêt de son avenir, il ne fallait pas 
épargner les verges. En conséquence, recommandant à la princesse 
d'User envers son neveu d'une discipline très-sévère , l'empereur 
témoigna combien la conduite et les manières de cet enfant lui ins^^ 
piraient d'inquiétude sur ce qu*il «deviendrait à l'âge d'homme. 
Gette opinion fut transmise par la reine Eléonore à Philippe 11, qui 
avait demandé à sa tanle de prendre exactement note de rimprés- 
Bion produite par son fils ; et ce fut là , dit^^on , la première cause 
de l'aversion du roi pour don Carlos. 

Le A novembre, l'empereur dîna pour la dernière fois en public, 
et après avoir dît adieu à la princesse régente et à son neveu, il se 
mit en route pour Xarandilla , village situé tk six ou sept lieues de 
Yuste, et où il se proposait d'attendre que tout fût prêt pour son 
entrée au couvent. Un nombreux cortège de grands d'Espagne 
entourait sa litière, maift il les congédia bientôt et ne conserva pour 
escorte que quelques cavaKera avec une compagnie de quarante 
imllebardiérs commandés par un lieutenant. 

Le village de Xarandilla est placé sur le flanc de la Sierra de 
Xaranda, près do oonifluent de deux torrents qui tombent des bau^ 
leurs de PaSanegra. Son trait principal est l'église paroissiale de 
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Nolre-Dn'me'dé ia Tour, perchée sur une matôe de rocher >haute de 
quarante f)ieds, qui a l'aspect d'une place forte pkitôt que d'un lieu 
de dévotion. La demeure féodale des comtes d'Oropesa, qui servit 
de résidence à Charles-Quint, est depuis longtemps en ruines; le 
village n'a conservé de son hôte impérial d'autre souvenir qu'une 
fontaine située dans le Jardin d'un ancien monastère d'ÂugusIins > 
qui s'appeHe eneere la fontaine de l'empereur. 

Pendant tout le mois de novembre, le temps fut froid et orageux. 
Chaque jour il tombait des torrents de pluie , suivis de brouillards 
tellement épais qu'à la distance de douze pas on ne distinguait rien. 
Yuste, sftr sa coUine boisée , demeurait constamment enveloppé de 
vapeurs impénétrables. 11 était presque impossiUe de sortir de la 
maison, car les rues de Xarandilla ressemblaient à des canaux 
d'eau boueuse, et Quixada, pour vaquer à ses devoirs journaliers, 
se servait de petits bateaux de pêcheurs. L'empereur , vêtu d'une 
robe d'édredon, se tenait au coin de son fou en compagnie du se^ 
crétaire Gaztelu, qui lui lisait les dépêches reçues de Valladolid et 
^rrvait les réponses sous sa dictée. Charles suivait avec un vif in- 
térêt les événements de Flandre; il était fort avide de nouvelles, et 
fiaztelii n'achevtaiit jamais de lire une lettre sans qu'il lui demandât 
s'il n'y avait rien de plus. 

Par une ceincidence remarquable , l'année qui vit Tempereur 
descendre de son U^One, à l'ftge de 56 ans, pour se préparer à la 
tombe^ vit un pape nouvellement élu se plonger, à l'âge de 80 
ans, au milieu du tourbillon des affaires politiques, avec l'ardeur 
impétueuse d'un jeune homme. Ces deui hommes semblaient avoir 
changé de caractère aussi bien que de rang. Charles , le plus am- 
bitieux des princes » se faisait moine ; Garaffa , le plus 8tudîe«x et 
le pkns ascétique des moines , sortant de cet état de chrysalide, 
brillait comme le plus splendide et le phis actif des souverains de 
l^Europe. Ni Grégoire, ni Âlenandre ne jouèrent le rôle pontifical 
avec plus d'arrogance et d'audace que Paul IV. C'était à son insti^^ 
gation que le roi de France vôtiait de rompre une trêve de cinq 
années^ conclue depuis quelques mois seulement avec le roi 
d'Espagne. Henri II avait envoyé l'amiral Goligny porter la flamme 
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et le fer dans les Flandres , tandis que le brave duc de Guise , le 
plus babîle général français, marcbait à la tête de vingt mille bom- 
mes contre l'Italie. Philippe II, trop perfide lui-même pour être 
surpris de la mauvaise foi de son royal frère, s'était mis aussitôt 
en mesure de repousser cette agression. Confiant la défense des 
Pays-Bas au duc Philibert, Emmanuel de Savoie, et celle du 
royaume de Naples au duc d'Âlbe , il avait été s'assurer lui-même 
de la coopération de Marie d'Angleterre, en dépit de ses ministres 
et de son peuple, auxquels les Espagnols étaient odieux. 

D'autres affaires moins importantes préoccupaient également 
l'empei'eur. Il s'intéressait surtout aux négociations entamées avec 
la cour de Portugal , et donna plusieurs audiences à l'ambassadeur 
don Sancho de Gordova. 

Un juif de Barbarie ayant apporté des papiers qui prouvaient que 
le roi de France cherchait à négocier une alliance secrète avec les 
Maures, l'empereur l'expédia sur-le-champ à Valladolid avec une 
lettre pour le secrétaire d'Etat. 

Les travaux qui s'exécutaient à Yuste pour la réception de Charles- 
Quint étaient aussi le sujet habituel des entretiens. Us avaient été 
commencés depuis trois ans déjà sous la direction de Gaspard de 
Vega, l'un des meilleurs architectes du roi, et sous la surveillance 
d'Ortega, général desHiéronymites, homme habile et savant, auquel 
fut attribué le roman de LazarilU de Tormes. L'empereur avait 
avec ce dernier de fréquentes entrevues, et le 22 novembre, mal- 
gré la pluie et le brouillard, il se fit transporter danp sa litière pour 
aller inspecter les travaux dont il parut très-satisfait. 

Cependant le paradis du mattre n'apparaissait à ses serviteurs que 
comme un véritable enfer. Les Flamands surtout murmuraient 
hautement. Le comte d'Oropesa avait été chassé de Xarandilla par 
les brouillards, et Ton savait que Yuste était beaucoup plus humide 
encore. Aussi, lorsque le moment vint de s'y installer, ce fut pour 
les serviteurs de Charles-Quint une pénitence beaucoup plus réelle 
que pour lui-même. En effet, l'ex-empereur semblait jouir, au 
contraire, beaucoup de celte vie de couvent, et prendre plaisir à 
suivre, toutes les pratiques dévotes, quoiqu'il s'y réservât le plus 
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souvent le rôle de simple spectateur. Il ne voulait être que pension- 
naire chez les moines, et même plus d'une fois il leur fit nettement 
comprendre qu*il n'entendait point se soumettre à leurs exigences 
ni fraterniser avec eux. Tant que sa santé le lui permit, il continua 
de monter chaque jour à cheval et de s'occuper des affaires publi- 
ques, au courant desquelles il était tenu très-exactement par une 
active correspondance. 

Mais nous ne poursuivrons pas plus loin cette analyse, suffisam- 
ment étendue déjà, pour faire apprécier à nos lecteurs le mérite du 
travail de M. Stirling. Son livre, plein de détails intéressants, re- 
trace en quelque sorte jour par jour les derniers mois de l'existence 
de Charles-Quint. Son style manque de charme, et la forme adoptée 
.par l'auteur tient plus du procès-verbal que du récit ; mais ce n'en 
est pas moins un recueil précieux de documents, inédits pour la 
plupart, qui offrent un grand attrait à la curiosité des amateurs de 
recherches historiques. 



SCIEMCES mORAXES ET POIjITIQIJES. 

Du PRINCIPE D* AUTORITÉ DEPUIS 1789, suivi de nouvelles considé- 
rations sur le même sujet. Paris, 1853; in-12. 

La première édition de cet écrit, publiée il y a quelques mois, 
fit une assez vive sensation, et suscita une controverse à laquelle 
l'auteur a jugé convenable de répondre par des considérations nou- 
velles sur le même sujet. Son but évident est de prouver la néces- 
sité de se rallier autour de l'empire comme autour de l'arche qui 
porte dans ses flancs le salut de Tordre social. A ses yeux, la dy- 
nastie des Bourbons n'est plus possible : la branche aînée semble 
traîner fatalement après elle la révolution qui éclate chaque fois 
qu'elle essaie d'enchaîner le désordre et l'anarchie ; la branche ca- 
dette, ayant abdiqué les principes de l'ancienne monarchie, est en- 
core plus désarmée contre l'esprit de faction et de bouleversement. 
<f Au contraire, la dynastie impériale peut, regarder en face l'esprit 
révolutionnaire. Deux fois elle lui a dit : « Tu n'iras pas plus loin,» 
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et deux fois les flioU courroucés se sont arrêtés dans leur débor« 
denent.» 

Cette thèse est dévelof^ avec ub ton en général assez calnie et 
digne. Sans doute Tauteur ne cadi^ |>as ses sympathies person- 
Belles, mais il sait adroitement leur 6ter toute apparence d'esprit 
de parti. Prenant pour point de déport les paroles de Dos&uet : 
« Où tout le monde veut faire ce qu'il veut, nui ne feit ce qu'ik 
veut ; où il n'y a pas de naître, tout le monde est nuiître ; où tout 
h monde est maître, tout le monde est esclave; » il les applique à 
Ut France» et chepohe à prouver que le pouvoir est le commence*- 
ment de la liberté ; que sans le pouvoir, il: ne faut compter que sur 
Kjinarcbie. Les diverses péripéties qui ont suivi la révolution de 
i!789 ne lui fouimissent en e&t que trop d'exemples àJ'appui de. 
90n opinion. D'aiUeuffs, en n eovisageapl même la question qu'au 
pÉînt de vue tbéork|ue, il est bien certain que pour être libre une 
nation doit d'abord trouver dans l'organisation du pouvoir de sé-^ 
rieuses garanties contre Tinsupportable despotisme de la licence. 
La république pas plus que la monarchie ne saurait lui offrir paix 
et sécurité, sans cet élément de feree absolument nécessaire pour 
maintenir l'autorité de la loi. Or-, en Franpe, depuis plus de 60 ans, 
Kesprit révolutionnée a travaillé plutôt à l'affaiblir par tous les 
moyens possibles. Au lieu de réformer les abus de l'ancien régime, 
il a prétendu le détruire de fond en comble, sans trop savoir ce 
(yn'il mollirait à sa place; Ses, efforts échouèrent contre les habi- 
tudes et les tendances monarchiques, du p&ys ; mais malgré plu- 
sieurs éçbecs successifs, il persista dans son aveugleme&t, et c'est 
grâce à ce manque d 'intelligieace chez les ohefe du parti libéral que 
la sooiiété a fini par se trouver sérieusemeat menacée. Une main 
ferine et puissante l'a sauvée du naufi^age, mais il fallut pour cela 
ijecouriir ^des mesures rigoureuses» et la reconstitution du pouvoir 
n'a. été obtenue qu'au prix de grands sacrifices. Cependant \s^ 
cirainto du péril a fait accepter cette délivrance coipume un bienfait ; 
1^ peuple s'est empressé de remettre entièrement ses destinées 
cotre les mains de celui qui venait lui proposer le rétablissement 
de Tempire. En présence de ce fait significatif, l'auteur de la bro« 
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tours Aspéranccfr, à quêter récitals. ooiMkiipaiA un& opposition qui ne 
•l'appuie que SUD de îmtix» roiuorités. Suivaol lui, la lutte ne peut 
oaôeter céollemeojt qa eelre te prinoipe d-autoridé d'une pari et L'a«r 
«urqbie de Laolre,; oeux qui ne vetuledt pas de- l'anarohie doivent 
àwoù se Ballier amtouc du pouvoir et le seconder dans son œuvre de 
fféurganisetion^ à laquelle se trouve aujourd'hui lié le futur dévelopr» 
^meal des Uiiertés piibHques. 

Telle est en résumé» celte- brcMîfaure, trèsrbabilement ftiite et 
toui ifaili proppâ h démontner la Béeeasîlié d'un priacipe <mi. prér 
vient b&révûldptione et eonser vêles sociétés. Sur ce poiqt» lesfaile 
elles^rai&iiuieroieots qu'elle expeee ne laissent rieo.à.désiter. Quanl 
à. sa oonclusion touchant Lmpire, eUe nous paraît également une 
aéfitssité de l!épe()ue» actuelle, mais le momeqt » est pas enoore 
Yenu' de. discu ton iesi questions que soulève Tauleur. Onconij^nd 
que Ja. principale préoocupallon du pouvoir soit de rétablir le prin<* 
eipe d'autorité. Le respect dei la toi, s'il parvient à l'implanter dans 
les esprits, sera sa plus belle conquête, car c'est l'unique base suif 
hquelle on puisse fonder une liberté sage et vraiment Kcoiide. 



Il^A, G9Aï9Pi$ NUIT, par Alph. Viollet, Paris^ cbe^ Waille, i&^S;^ 

tvol. in-$«: 5 fç, 

L'»oteur de oe livre s'est proposé de peindpe le& résultats que 
produirait le régime sooiiiliste. 11 suppose qu*en 1850 la révolution 
a triomphé en France» que l'anarchie règne dans la pàupart de^ 
départements, et que sur quelques points le socialisme domine. Dès 
lors commence une nuit intellectuelle et morale, au sein de laquelle 
se passent d'épouvantables scènes. Toutes les garanties légales ont 
disparu, les mauvais instincts et les passions violentes se déchaînent 
sans contrainte, une populace brutale déclare la guerre à la ri- 
chesse, au savoir, à la vertu ; le matérialisme le plus grossier est 
empreint dans les actes comme dans les discours des chefs ambi- 
tieux qui tiennent le pouvoir ou qui aspirent à s'en emparer ; la 
seule organisation qui existe est celle du brigandage exercé sur une 
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grande échelle par les enaeinis de l'Ordre social. Ce tableau est 
chargé des plus sombres couleurs. M. Viollet semble avoir pris 
pour modèle Torgie sanglante des anabaptistes dans la ville de 
Munster. 11 va même plus loin encore et se plaît à rassembler 
toutes les horreurs imaginables, afin, sans doute, de mieux frapper 
l'esprit de ses lecteurs. La donnée qu'il a choisie s'y prête assez 
bien ; elle concentre tout l'intérêt sur le sort d'une famille honnête 
et pieuse dont les malheurs ne cessent qu'avec son entière destruc- 
tion. Les démolisseurs s'acharnent sur cette ruine deJa^ciété ci- 
vilisée, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus une pierre debout. Quand 
le tx)mbat, ou plutôt le massacre, est fini. Ton peut prévoir que les 
assassins et les voleurs qui demeurent maîtres du champ de ba- 
taille ne tarderont pas à s'entre-égorger. M. Yiollet nous présente 
déjà quelques exemples des haines odieuses et des luttes acharnées 
qu'engendre la fraternité égalitaire. Malheureusement il n a pu se 
tenir en garde contre l'exagération. Il oublie que le socialisme, 
une fois établi, rentrerait nécessairement dans certaines conditions 
d'ordre, sans lesquelles aucun gouvernement ne peut exister. Ce 
serait un despotisme abrutissant, impitoyable, peut-être, mais le 
meurtre et le pillage ne deviendraient pas pour lui des procédés 
habituels. L'auteur aurait mieux atteint son but, il nous semble, si 
au lieu de donner ainsi carrière à son imagination, il se fût astreint 
à décrire une société organisée suivant les idées socialistes, et à faire 
ressortir les conséquences inévitables d'un pareH état de choses. 
Son livre, écrit avec plus de sang-froid» produirait alors une im- 
pression moins passagère, en s*adressant au bon sens et au rai- 
sonnement. 
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REVUE DANTESQUE. 

V. DE St-Mauris, La Divine Comédie de Dante Alighieri, Iraduc- 
tioD nouvelle, accompagnée de notes et d'une notice sur Dante et 
sur ses écrits. Paris, 1 853 ; 2 vol. in-8®. — Louis Ratisbonne, 
L'Enfer du Dante, traduit en vers; Paris, 1852; 1 vol. in-18 
{t. !«', chants 1-1 7) . — Le baron Paul Drouilhet de Sigalas , 
Dante Alighieri et la Divine Comédie. Paris, 1852^ 1 vol.in-8®. 
— L.-G. Blanc, Yocabolario dantesco, ou dictionnaire critique 
et raisonné de la Divine Comédie de Dante Allighieri. Leipsic, 
1852 ; 1 vol. in-8o. — F.-X. Wegele, Danfe's Leben und 
Werke. (La vie et les œuvres de Dante.) léna 1852, 1 v. in-8. 
— M.-A. Caetani, duca di Sermoneta, Délia dotlrina che 
si asconde nell'ottavo e nono canto deir inferno délia Divina 
Commedia di Dante Allighieri. Roma, 1852 ; broch. in-8<^. 

Pour comprendre le poëmc de Dante, il ne suftit pas de le lire , 
H faut Tétudier. Sous ce rapport, il tient dans la littérature la même 
place que les grandes productions de l'antiquité classique. C'est 
sa gloire, et peut-être son malheur, d'avoir suscité non moins de 
commentateurs et d'interprètes qu'Homère , Pindare , Horace ou 
Virgile. Comme ses illustres devanciers, Dante, par les trésors 
de poésie qu'il a prodigués dans son œuvre , relève directement 
de l'imagination; et c'est ce qui assure la perpétuité de sa re- 
nommée. Mais, par la nature du cadre où il les a renfermés, il 
devient inévitablement justiciable de l'érudition. Son poëme four- 
mille d'allusions de tout genre, qui arrêtent à chaque pas le lec- 

19 
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teur dont Tesprit n'est point familiarisé avec Thistoire , les croyan- 
ces, les passions, les lumières, les préjugés, la civilisation et la 
science de l'époque où Dante écrivait. C'est au traders démette en- 
veloppe de la réalité contemporaine que brillent et éclatent ces 
beautés poétiques, tour à tour sublimes ou gracieuses , terribles 
ou séduisantes, fortes ou suaves , naïves ou profondes , desquelles 
Tœuvre tire son véritable prix et son impérissable attrait. Leur 
splendeur est assez vive pour percer celte couche historique qui les 
recouvre et pour frapper ceux mêmes qui ne savent rien du siècle 
de Dante. Mais si Fraocesca et Ugolin peuvent éveiller l'émotion de 
l'ignorant, l'intérêt et l'effet poétique de ces épisodes fameux 
deviennent bien plus puissants pour qui peut joindre à celte simple 
impression la connaissance de la réalité dont s'inspirait le poëte. 
Combien de détails qui échappent et par conséquent de jouissances 
qui sont enlevées à celui qui, ne connaissant pas le fond et la na- 
ture des incidents poétisés par Dante , ne peut se rendre campte 
de la manière dont il a traité son sujet. 

D'ailleurs, indépendamment du contenu essentiellement histori- 
que du poëme, la forme de sa structure , les particularités de son 
style exigent , pour qu'on puisse arriver à en goûter les beautés» 
des études réfléchies et spéciales. On sait que l'italien de Dante 
n'est celui ni du Tasse ni de Métastase, et que c'est une laogUje qui 
doit être apprise pour elle-même. Quant à la composition générale 
de la Comédie, elle est le résultat d'une conception si profondément 
méditée, elle présente des combinaisons si artistement et si discrè- 
tement mises en œuvre, que pour sentir ce genre de beauté >a{xbi- 
teclonique où se manifeste d'une manière admirable la puissance de 
l'esprit de Dante, il faut prendre à sa charge un .peu de la (jeine 
qu'a dû coûter à son auteur cette étonnante construction. La symé- 
trie la plus laborieusement réfléchie et la plus savamment exécutj^ 
s'accompagne dans ce poëme de détails d'un fini achevé , ^d /sorte 
que l'étude des ornements partiels ne demande pas moins diatten- 
lion que la vue d'ensemble de l'édifice entier. 

Si cette élaboration rigoureuse du tout et des moindres portions 
de l'œuvre fait naître la surprise et l'admiration, elle exige 



qualités et des dispositions que d'ordinaire l'on n*estpas porté à re- 
vêtir en abordant la lecture d'une composition poétique. 11 semble 
que la poésie sdit faite pour charmer les loisirs et non pour proTo- 
^oer les efforts de l'esprit ; que ce soit un plaisir facile offert à l'i- 
magination plutôt qu'un labeur sérieux imposé à l'intelligence. Or 
il faut bien convenir que chez Dante ce n'est pas sous cet aspect 
que se présente la poésie, et ceux qui la veulent unie, aisée et cou- 
iante pourront bien avec quelque raison le placer au nombre des 
écrivains qui 

D'un divertissement nous font une fatigue. 

Ce n'est donc pas aux amateurs de la littérature facile que l'on peut 
conseiller la lecture du poëme de Dante. Ils p'en liraient pas trois 
4îbants. En Italie même sa Comédie a des adeptes plutôt qu'un pu- 
blic : elle est populaire par fragments et par ouï-dire , bien plus 
que pour être généralement lue et comprise, il faut donc prendre 
son parti de faire de ce grand chef-d'œuvre l'objet d'une étude 
particulière, ou renoncer à en posséder l'intelligence. Tout dépend 
dans ce choix de la valeur que l'on attache aux jouissances supé- 
rieures de l'esprit et du prix dont on veut les payer. 

Du reste, ce ne sont pas les secours qui manquent pour arriver au 
point où la lecture de Dante peut porter tous ses fruits. Parmi les ou- 
vrages dont nous avons plus haut transcrit les titres, il en est qui 
peuvent très-utilement concourir à cette initiation. Toutefois nous 
ne croyons pas que ce soit des deux traductions nouvelles publiées 
par MM. de St-Mauris et Ratisbonne, que l'on doive attendre sous 
ce rapport les meilleurs résultats. Quel que soit leur mérite relatif 
ou intrinsèque, nous ne supposons pas en effet que ceux qui veu- 
lent connaître et apprécier le poëme de Dante puissent le lire àS- 
leurs que dans son texte original. Les traductions peuvent bien 
aider à comprendre celui-ci, mais elles n'en sauraient à aucun de- 
gré tenir lieu. La prose diffuse et sans couleur de M. de St-Mauris, 
et la versification martelée et tendue de M. Ratisbonne ne donnent 
ni l'une ni l'autre l'idée de la diction de Dante, et cette diction est 
un des éléments essentiels de sa poésie. Mieux vaut un simple cal- 
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que des tercets de la Comédie, comme la version de Brizeux, par 
exemple, malgré son apparence barbare , que les périodes inoppor- 
tunes de la prose académique ou les superfétations inévitables de 
Talexandrin. Dans le premier cas on devine, on pressent le poète : 
c'est quelque chose de brut et de décharné à la bonne heure ; mais 
au moins le traducteur s'est-il complètement effacé, et s'il ne donne 
qu'un squelette, c'est bien celui qui, dans le poëme original , est 
revêtu de chair, de fraîcheur et de vie. MM. de StMauris et Ra- 
tisbonne ont fait un travail plus difficile, partant plus méritoire , 
mais ils ont eu la prétention, comme tous ceux qui, avant eux , ont 
suivi la même méthode, de reproduire cette vie , cette animation, 
ce tissu poétique que nulle traduction ne peut rendre. En voulant 
mieux traduire , ils donnent de l'auteur une moins juste idée que 
si leur insuffisance volontaire venait rappeler sans cesse au lecteur 
que Dante est intraduisible, et que tout ce qu'on peut faire c'est de 
mouler, sur chacun des vers et des mots qu'a ciselés sa plume , 
l'expression française qui s'y adapte le plus heureusement. Nous 
croyons qu'il n'y a pas de meilleur moyen de donner un avant- 
goût, un aperçu de cette poésie à ceux qui ne l'ont pas encore dé- 
chiffrée dans l'original. Si la traduction que prépare, dit-on, M. de 
Lamennais, devait être une version de ce genre, ce serait pour l'é- 
tude du grand poëte une véritable bonne fortune. 

Au contraire, la tentative de M. Ratisbonne pour reproduire avec 
nos vers alexandrins la tenarima de Dante n'a guère abouti qu'à 
démontrer combien peu ces deux formes de versification s'adap- 
tent l'une à l'autre. D'ailleurs, l'emploi de la langue poétique comme 
moyen de donner au lecteur français une plus juste idée de la poésie 
dantesque, impose au traducteur des difficultés presque insurmon- 
tables s'il n'est pas lui-même un poëte de génie. Il court grand 
risque en effet de ressembler d'autant moins à son modèle qu'il 
aura voulu s'en rapprocher davantage , et il faut bien dire que le 
style et les vers de M. Ratisbonoe ont précisément l'inconvénient 
d'être en français, le contre-pied de ceux de l'ÂlIighieri. Nous ne 
disons pas que la version en prose de M. de St-Maoris soit, sous ce 
rapport, bien préférable ; mais du moins elle ne prétend pas donner 
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le ehaDge, et son auteur paraît élre le premier à en sentir Tinévi- 
table imperfection. D'ailleurs cette traduction est précédée d'une 
introduction et accompagnée de notes qui contribuent à jeter sur 
l'ensemble et les détails du poëme une utile lumière, quoique l'au- 
teur soit loin d'avoir mis à profit toutes les ressources dont on peut 
tirer parti pour Télucidatiou de Dante. La littérature allemande 
offre à cet égard des secours qui lui sont demeurés entièrement 
étrangers. Son travail n'en demeure pas moins supérieur de tout 
point à l'ouvrage qu'a publié un autre Français, M. Drouilhet 
de Sigalas, et dans lequel se trouve non pas la traduction , mais 
l'analyse du poëme de Dante entremêlée à la narration de sa vie. 
Composé sur le modèle de la Vita di Dante de Balbo , ce livre ne 
saurait être comparé à l'œuvre de l'écrivain piémontais. Un enthou- 
âasme immodéré et une inconcevable absence de critique, un ton 
ampoulé et prétentieux , les ambitieuses banalités du néo-catholi* 
cisme délayées en phrases sonores, les lieux communs d'une esthé- 
tique déclamatoire ressassés hors de propos, remplacent dans cet 
écrit les procédés d'une étude raisonnée et d'une admiration réflé- 
chie. Loin d'entourer le poëme et la vie de l'Âllighieri d'une nou- 
velle lumière, ce long dithyrambe ne sert qu'à rendre fastidieux 
et confus le chef-d'œuvre ainsi loué, et l'on dirait que, panégyriste 
maladroit» l'auteur se soit proposé de réaliser pour Dante le mot 
de Juvénal : « ut declamatio fias. » 

Ce n'est pas une amplification du même genre , quoique ce soit 
également un travail sur la vie et les œuvres de Dante , que ren- 
ferme l'ouvrage publié à léna par M. le prof. Wegele. L'auteur a 
étudié et approfondi avec beaucoup de sagacité et de justesse l'épo- 
que dans laquelle le poëte a vécu et tous les ouvrages qui sont sor- 
tis de sa plume. Cette double étude est indispensable pour la pleine 
intelligence de la Comédie , et elle éclaire d'une lumière que rien 
ne peut remplacer l'ensemble et les détails de cette grande compo- 
sition. Rien n'est plus propre que le Banquet (il Convito) de Dante 
^ jeter du jour sur toute la partie scientifique de son œuvre poéti- 
que ; ses Leitres et son livre de la Monarchie donnent seuls la clef 
des idées politiques qui tiennent dans le poëme une si grande place ; 
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on trouve dans son traité sur la Langue vulgairB l'indication de 
plusieurs de ses opinions littéraires, et sa Vie nouvelle est le porti- 
que inséparable de l'œuvre consacrée à la glorification de Béatrix. 
Tous ces écrits doivent être lus et étudiés par celui qui veut voir 
clair dans la Comédie, et d'un autre c6té la connaissance de l'his- 
toire contemporaine n'est pas moins nécessaire pour l'intelligence 
d'un poëme qui, de tous les chefs-d'œuvre du génie humain , est 
peut-ôtre celui que l'on peut le moins séparer du moment et du 
lieu de sa naissance. C'est pour avoir satisfait à celle double exi- 
gence que, malgré quelques inexactitudes de détail , l'ouvrage de 
M. Wc^ele doit être signalé comme parfaitement propre à servir 
d'introduction à la lecture de Dante. Tout ce qui se rapporte à la 
structure du poëme, aux personnages mis en scène, aux idées 
qu*afrectionne le poëte, y est traité avec un soin particulier, de ma- 
nière à bien orienter le lecteur dans cette vaste création. L'ou- 
vrage est écrit avec clarté et sans diffusion ; nous dirions qu'à l'in- 
verse de celui de M. Drouilhet de Sigalas, il a toutes les qualités 
d'un bon livre français, si nous ne craignions de blesser l'amour- 
propre national de l'auteur. Ce qui nous fait redouter de le trouver 
aisément chatouilleux sur ce point, c'est que sur ce point seutonent 
nous avons découvert dans son livre une étrange aberration d'es- 
prit. Quel autre nom donnera un teutonisme assez infatué pourgra-» 
vement prétendre que, par son caractère, sa tendance et son génie, 
Dante était essentiellement Germain (Dante war im Grunde eine 
germanische Natiir ! p. 9S) ? Mânes de Balbo, pardonnez ce blas- 
phème contre le plus italien des fils de l'Italie, et ne voyez dans 
celte revendication bizarre qu'un nouvel hommage rendu à votre 
héros. 

Sous la forme plus modeste et moins attrayante d'un simple vo* 
cabulaire, un vétéran des études dantesques, le professeur Blanc 
de Halle, vient de leur rendre un service supérieur peut-être i 
tout le profit qu'elles peuvent retirer des autres ouvrages dont nous 
avons parié. Son dictionnaire critique et raisoniié renferme l'iaveii- 
taire complet de toutes les locutions, de tous les terooes , de tous 
les noms propres employés dans les cent chants denl se compose h 
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Çoniêdi^; il en donoe la traductioD ou rexplicatim en firançate, et 
par la cHation exacte de tous les passages où se trouvent les mots: 
qu'il intarprèie, il offire un moyen facile de retrouver la place des 
vers dont on ne se rappelie que le texte, ou même des expressiûDs 
détachées dont on a seulement retenu le souvenir. On peut regar* 
der cet ouvrage comme le vade mecum indispensable de quiconque 
¥eut bire du chef*d'oeuvre de Dante» à quelque degré que ce soit , 
l'objet de ses études. Bien plus complet et bien mieux disposé que 
les Incitât de Voipi, cet utile recueil aborde et éclaircit toutes les 
difficultés philologiques et la plupart des difficultés que soulève le 
fond même des sujets traités par le poëte. Si toutes les solutions 
qu'il donne ne sont pas également satisfaisantes, cela vient de deux. 
causes qu'il n'était pas au pouvoir de Tauteur de supprimer. La 
première, c'est qu'il est, dans Tinterprétation de Danle, des pas« 
sages dont il est impossible de déterminer le sens avec assez d'é- 
vidence pour exclure toute autre explication. La seconde, c'est 
qae le texte du poëme n'est pas fixé d'une manière assez irrécusa- 
Me, pour qu'on soit toujours sûr de le posséder sous sa forme pri** 
mitive. 

Il n'est presque auetm ebant dans lequel «n ne rencontre un oit 
plusieurs vers sur la forme desquels les manuscrits et les critiques 
ne sont pas d'accord. Cette incertitude du texte est l'une des princi- 
pales pierres d'achoppement dans la lecture de Dante , et il serait 
fort à désirer qu'un travail , analogue à celui qui s^est opéré pour 
presque tous les écrivains clas^ques de l'antiquité , fût entrepris 
pour la Comédie, Tant qu'on itô sera pas remonté , par une étude, 
QAC analyse et une comparaison exactes de tous les manuscrits exis- 
tants, jusqu'à la source première (si elle existe), ou du moins jus-» 
qu'au?^ plus anciens et plus authentiques dérivés du texte original, 
il y aura dans les études dantesques une regrettable lacune et une 
sorte d'insécurité. Si nous en avions le temps , nous dirions copam 
neot aucune des éditions du poëme de Dante (la plus ancienne est 
postérieure de i51 ans à la mort du poëte) ne remplit les conditions 
d'une véiteble édition critique, et ne mérite d'être envisagée 
comme contenant le texte primitif de la Comédie, Pour le retrou^ 
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ver, ou s'en rapprocher autant qu'il est possible, il faut joindre , à 
toute la peine, à tous les déplacements, à toutes les dépenses qu'exi- 
gent l'investigation et la collation des manuscrits , une connais- 
sance approfondie du style dantesque, l'absence de toute préférence 
partiale et de tout engouement novateur, et cet entier désintéresse- 
ment littéraire qui fait sacrifier la gloriole des conjectures et des 
leçons piquantes à l'intègre rétablissement des textes d'après le» 
meilleurs manuscrits. L'éditeur qui , à ces conditions , entrepren- 
drait et achèverait cette œuvre de restitution , aurait bien mérité de 
Dante et de ses admirateurs. 

Hais, à supposer que Ton parvienne à posséder un jour un texte 
de la Comédie vraiment authentique , il ne faut pas se flatter de 
voir jamais se dissiper entièrement les nuages et les obscurités dont 
ce poëme demeure encore enveloppé, même pour ses plus profonds 
scrutateurs. C'est au nombre de ces derniers qu'il est permis de 
placer le duc de Sermoneta, que la variété de ses connaissances et 
les infinies ressources de son esprit rendent plus que personne 
propre à sonder les mystères de la triple épopée dont son éton- 
nante mémoire a retenu et peut reproduire chacun des 14,230 vers. 
D'un autre côté, c'est au nombre des passages les plus obscurs de 
la Comédie qu'il est permis de placer l'épisode auquel le noble in- 
terprète a cherché une solution nouvelle , et l'on peut dire que 
cette énigme méritait bien un tel (Edipe. Nous ne sommes pas sûr 
toutefois que le sphinx dantesque soit vaincu , et que le mystérieux 
personnage qui force, pour Dante et Virgile, l'entrée de la ville in- 
fernale, soit véritablement Enée, comme voudrait nous le persuader 
le spirituel commentateur. Il procède dans sa dissertation avec tant 
de finesse d'analyse et avec si peu de présomption , comme il con- 
vient aux forts, que nous aurions le vif désir qu'il eût deviné juste. 
Mais , si nous sommes convaincu comme lui que ce personnage 
énigmatique, dont l'apparition est une des plus poétiques peintures 
sorties de la plume de Dante, n'est point un ange venu du ciel et 
moins encore le Sauveur du monde redescendu aux enfers, si l'idée 
de voir en lui l'empereur Henri VII peut être citée comoierun des 
traits les plus caractéristiques des folles gloses dues au carbona* 
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risme dantesque de Hosselti, si tout au contraire nous ne pouvorirs 
méconnaître que, selon la pensée de Dante, le héros de Virale et 
Tancêtre du peuple romain avait joué et méritait de jouer encore 
un rôle providentiel, nous avons en même temps beaucoup de peine 
à découvrir dans les vers mêmes de la Comédie rien qui identifie 
celui dont la < verghetta > terrifie les défenseurs de la cité de 
Dite, avec le guerrier qui dans les forêts de TÂverne coupe le ra- 
meau dor. D'ailleurs chez Virgile ce n'est pas Enée, mais la Si- 
bylle qui, pour triompher de la résistance de Charon , fait briller I 
ses yeux ce magique talisman, « venerabile donum fatalis virg» ; • 
en sorte que l'analogie de situation entre les personnages des deux 
poëmes ne peut être invoquée à l'appui de la nouvelle hypothèse. 
Nous ne nous chargeons pas du reste d'en proposer une de notre 
cru, et nous nous contentons de signaler Topuscule du duc de Ser- 
moneta comme une preuve de plus du genre d'attrait qu'exercent 
sur les intelligences d'élite ces fantastiques créations d'un grand 
esprit qui, n'ayant jamais rien écrit au hasard, mérite que l'on re- 
cherche, dut-on ne le pas trouver , le sens qu'il s*est plu à cacher 
parfois, comme il le dit lui-même , 

Sotto il velame degli versi strani. 

Si le résultat que l'on voudrait atteindre n'est pas toujours ob- 
tetiu, on peut dire que les efforts que coûte l'interprétation de Dante 
paient en quelque sorte de la peine qu'on a prise, tant ce genre 
d'étude porte en soi sa propre récompense. C'est précisément 
parce qu'il est sans terme qu'il nous paraît propre à séduire ceux 
qui, dans les travaux de l'esprit, se soucient moins d'arriver une 
fois que de marcher toujours. R. de C. 



Poésies complètes de J.-P. Hebel, traduites par Max Buchon. 

Berne, 1853; i vol. in-16: 3 fr. 

Aux yeux des Allemands eux-mêmes , Hebel est un poète dont 
l'originalité touche de près à l'extravagance, et son principal mérite 
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gît dans Tart avec leqpel il a su tirer parti du patois rustique des 
habikantsdela Forêtr-Noire. Essayer de le traduire en haui allemand 
leur paraît déjà une entreprise folle, car c* est lui enlever ce qui fait 
précisément son charme, la naïveté du langage indispensable pour 
bien rendre la naïvetédela pensée. Hebel est le poëte paysan, seloa 
Texpression de Gœthe, il payêanwUe tout dans Tunivers ; il person- 
nifie les objets de la nature, mais en leur donnant toujours l'allure 
et laccent du villageois. S'il est permis d'employer une telle com- 
paraison, sa poésie ressemble à ces mets de saveur un peu rude 
auxquels il faut, pour assaisonnement, l'appétit que l'on gagne dans 
une course de montagne, l'air vif des hautes régions et la vue du 
paysage alpestie. Transportez-les dans la plaine , faites-les servir 
sur votre table ordinaire , ils perdront toute espèce d'atirait , il& 
ne vous paraîtront plus que grossiers et rebutants. Aussi M. Max 
Buchon a-t-il entrepris une tâche ingrate en voulant reproduire les 
inspirations de Hebel en vers français. Les résultats ne nous sem- 
blent pas proportionnés à la peine qu'il s'est donnée. Il montre cer- 
tainement beaucoup de souplesse et de facilité, mais, pour conserver 
à la muse allemande son cachet rustique , il est obligé d'employer 
des termes bas, des locutions triviales qui, dans notre langue, sont 
éminemment anti-poétiques. C'est un style vulgaire , tantôt gros- 
^er, tantôt burlesque, mais peu naïf et nullement gracieux. Nous 
n'en disons pas un reproche à M. Max Budion , car H n'avait pas 
de choix, c'était pour lui une nécessité dès qu'il se proposait de 
traduire fidèlement son auteur. A cet égard , ii a rempli sa tâch^ 
aussi lûen que possible, il a bit même m tour de force très-étoo- 
nant, mais nous doutons que le lecteur français puisse voir autre 
chose qu'une bouffonne parodie dans des vers tels, par exemple, 
que ceux-ci: 

Ud ange an fond d*aii lis tenût nne guinguette, 

Et débitait sa sève en guise de piquette. 

Un jour un scarabée imperceptible "vint 

Y demander à boire un bon coup de vieux vin. 

— Du vieux, Je n'en ai plus, lui repondit notre ange; 

Mais du trè*^boii nouveau, si cela vous arrange.... 
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(Hi bien ceux-ci : 

Il fiint qa*on ait aa ciel bien dn coton à Tendre, 
Pour qu'on en Yoie enoor tant de voitures pendre 
Dans les nuages gris, quoique tout soit d^à 
CouTert par celui dont il nous avantagea. 

OU bien encore cette strophe dans laquelle il est question de la ri-* 
"vière la Wiese : 

Où s'en va-t-elle ainsi ? peut-être à quelque danse. 

Ou bien vers les garçons... Mon Dieu... quelle imprudence! 

Pourtant Ters Uzefeld elle hésite et ne part 

De Bûchen (ah ! ceci c'est très-beau de sa part ) 

Qu'après la messe dite alors d'une bordée 

Elle arrive à Schœnau, d*où sa route est bordée 
De grands prés, de coteaux et de sentiers étroits. 
Le long desquels surgit plus d'une vieille croix. 

Hebei emploie volontiers des images triviales ; il nous représente 
le soleil qui sue et s'essuie le front avec un nuage en guise de mou- 
choir de poche, ou bien qui fume sa pipe et se moque de Tétoile du 
soir sans cesse à ses trousses pour avoir un baiser. Il ne craint pas 
d'entrer dans des détails vulgaires et d'offrir des tableaux grotes- 
ques. Cela se comprend, il écrit pour 1« paysan dont il parie le pa- 
tois, dont il exprime les idées naïves, étrangères au sentiment du 
ridicule comme aux subtilités de l'esprit. C'est de la poésie émi- 
nemment locale, où le langage et la pensée s'harmonisent avec tous 
les autres accessoires ; l'ensemble ne choque point parce que l'art 
du poëte est assez puissant pour séduire le lecteur et Tentraîner à 
sa suite dans les champs de la fantaisie. Mais la traduction française 
ne peut pas produire le même prestige, le génie de la langue s'y 
oppose , et les exigences du vers sont un autre écueil auquel on 
n'échappe que par des tournures forcées ou des enjambements £i^ 
huleux. Aussi M. Buchon ne s'en fait pas faute, il s'affranchit sa»» 
scrupule des règles habituelles de la prosodie; les licences roman- 
tiques de l'école moderne paraissent lui être très-familières. Et 
cependant, lorsque son talent peut se déployer à l'aise , il sût fo4 
bien se passer de semblables ressources, il est simple» touchant, e( 
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rend avec bonheur la naïveté allemande. Pour faire apprécier ces 
qualités précieuses et constater en même temps que nos critiqués 
s'adressent moins au traducteur lui-même qu'à l'œuvre impossible 
qu'il a entreprise avec plus d'audace que de sagesse, nous termine- 
rons notre article en citant les strophes suivantes de la pièce inti- 
tulée : Agathe au cercueil de son parrain. 

Agathe, viens, ma fiUe, et sois sans nulle crainte ; 
Regarde ton parrain, sans te mettre en émoi : 
Vois, la vie en lui s'est si doucement éteinte ! 
Il est si bien là ; va, ne pleure pas, crois-moi. 

Il est là si tranquille et calme dans sa bière ! 
On dirait qu'il entend tout ce que nous disons ; 
On dirait qu'il sourit, et qu'il va, pauvre chère. 
Nous adresser encor quelques douces leçons. 



11 dort et ne peut plus te voir, pauvre petite. 
Car il te souriait à ce moment d'adieu. 
Gomme il te souriait en disant : — Je vous quitte. 
Mais nous nous reverrons bientôt près du bon Dieu ! 

Agatiie, aUotts-nous-en, va, sur ce doux présage. 
Ton parrain était digne, oui, de tout notre amour ; 
Allons-nous-en, ma chère enfant, et sois bien sage, 
Jusqu'à ce que la mort nous prenne à notre tour. 



Le Don Quichotte de Fernandez Avellaneda , trad. de l'espagnol 
et annoté par A. Germond de Lavigne. Paris, chez Didier, 
35, quai des Grands Âugustins, 1835; 1 vol. in-12: 3 fr. 50. 

Après avoir publié la première partie de son Don Quiehotie, 
Cervantes était resté neuf ans sans en donner la suite. Le succès 
prodigieux qu'avait obtenu cet ouvrage tenta sans doute un écri- 
vain qui, sous le nom de d'Avellaneda, entreprit de le continuer et 
s'en acquitta d'une manière vraiment remarquable. Mais Cervantes 
ne prit pas bien la chose ; il lui sembla que c'était un vol qu'on lui 
faisait. Se bâtant de terminer sa seconde partie , il l'assaisonna de 
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vifs reproches et de traits mordants contre Âvellaneda. Dès qu'elle 
fut publiée, ses admirateurs firent chorus avec lui pour accabler le 
plagiaire, dont Fœuvre déclarée tout à fait médiocre dut céder la 
place à celle de Cervantes. Aussi tous les traducteurs, sauf un seul, 
Lesage, ont-ils laissé de côté la suite d'Âvellaneda, ou si quelques- 
uns la mentionnent, c'est avec un profond mépris pour son auteur. 
Or voici maintenant M. Germond de Lavigne qui se donne la tâche 
de le réhabiliter et de montrer que le jugement porté par les con- 
temporains fut d'une révoltante injustice. A ses yeux Âvellaneda 
est non-seulement un continuateur habile, mais encore un écrivain 
très-distingué, qui mérite d'être placé sur la même ligné que l'au- 
teur primitif du Don Quichotte, H le trouve même à quelques 
égards supérieur, soit dans la marche de l'action, soit dans la ma- 
nière dont il développe le caractère de ses personnages. On doit 
reconnaître, en effet , qu'Âvellaneda montre une grande souplesse 
de talent , et qu'il a su s'approprier jusqu'à un certain point les 
créations de Cervantes par la manière ingénieuse dont il développe 
l'action du roman, sans s'écarter de la donnée originale que l'auteur 
avait conçue. Il conserve bien à Don Quichotte son cachet d'extra- 
vagance honnête, de folie intéressante , il saisit parfaitement le na- 
turel rustique et matois de Sancho. C'est un tour de force d'autant 
plus extraordinaire que, suivant M. Germond de Lavigne, le style 
peut également soutenir la comparaison avec celui de la première 
partie. Aussi notre traducteur soupçonne-t-il que le nom d'Avella- 
neda n'est qu'un pseudonyme sous lequel s'est caché un écrivain dis- 
tingué , et ses recherches le conduisent à croire que cet écrivain 
était « le docteur Bartholomé Léonardo de Argensola , né en 1564, 
à Barbastro , dans l'Âragon , dix-sept ans après l'auteur du Don 
Quichotte^ élevé à l'université de Huesca dans la même province, 
docteur en théologie, puis recteur de la paroisse de Villahermosa 
dans le royaume de Valence, puis chapelain en 1600 de l'impéra- 
trice Marie d'Autriche, puis encore après avoir habité Yalladoiid où 
était la cour de Philippe 111, Naples et Rome où il suivit le vice- 
roi, comte do Lémos , chanoine de l'église métropolitaine de Sa- 
ragosse, où il obtint le titre de premier historien du royaume d'A- 
ragon. » 
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Cette supposition repose sur une série de petits faits qoi «en- 
blent lui donner assez de vraisemblance. Mais qu'elle soit fondée 
ou non, la renommée de Cervantes n'en demeure pas nM)ins intacte 
pour nous , car sa seconde partie l'emporte de beaucoup par le 
charme des détails sur celle de son continuateur, et s'il ne roéna([ea 
pas celui-ci dans sa verve sarcastique , il faut avouer qu'il avait 
bien quelque raison d'être irrité contre l'audace d'un écrivain qui 
s'emparait ainsi de son œuvre. M. Germond Delavigne nous paraît 
an peu trop partial; la cause qu'il défend n'est pas des meilleures. 
Du reste le public en pourra juger en lisant sa traduction très-bien 
écrite et fort amusante, même pour ceux qui ont déjà lu tout le 
Don Qttto&olte de Cervantes. 



Oer vbrlorne Sohn eine Handwerkergesghighte fur Jeder- 
MANN, von Th. Meyer-Herian. ( Le fils perdu, une histoire 
d'artisan pour chacun, par Th. Meyer-Merian). Berlin, 1853 
(Springer) ; 1 vol. in-16 carré, relié en toile : 5 fr. 50. 

Plusieurs littérateurs allemands, Gotthelf, Horn; Nieritz, Hoff- 
mann, etc., cherchent depuis quelques années à exercer sur les 
populations d'outre-Rhin une influence heureuse, par la publication 
de romans populaires où une leçon morale s'allie à un récit atta- 
chant, et souvent écrit avec un rare talent d'observation. Ces li^ 
vres font un bien réel, parce qu'ils ont presque tous le mérite, si 
rare de nos jours, de plaire au lecteur par les scènes attachantes 
qu'il retrace à son imagination, et de lui être utile par l'enseigne- 
ment indirect qu'ils apportent avec eux. La Suisse allemande a 
fourni son contingent à ce petit nombre d'écrivains oonsciencienx ; 
Gotthelf et Frohlicher travaillent depuis longtemps à cette bonne 
œuvre. Un nouvel auteur, M. Meyer-Merian, de Bâie, vient se 
joindre à eux, et c'est de son premier ouvrage que nous allons 
rendre compte. 

Christian est le fils d'une bonne vieille bourgeoise, veuve d'un 
honnête artisan, et habitant une petite ville d'Allemagne. Il est sorti 
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cle l'école depuis quelques jours, et le moment est venu de lut choisir 
une vocation. Christian a peur tuteur et parrain un mafire menwsîer 
rigide et sévère, ancieii type de Thonnète artisan alleinafid et grand 
«nnetni des nouveautés. Celui-ci n'entend pas qu'un enfent s'avise de 
penser autrenient que ses parents, et il est très-irrilé contre Ghris* 
tîan qui ose exprimer son opinion. Le jeune garçon, soigneusement 
élevé par une mère qui le chérissait, voudrait devenir soldat ou 
pasteur, voire radme marchand ; quant à Tétai de son parrain, il 
n'en veut pas. Un jour« c'était l'anniversaire de sa naissance, il 
dîne avec sa mère chez son tuteur ; celui-ci protite de l'occasion 
peur annoncer à Christian que le lundi suivant il entrerait Che2 
lui en apprentissage. Christian est sur le point de se révolter, mais 
H voit des larmes briller dans les yeux de sa pauvre mère, qui a 
inutilement épuisé tous ses arguments, en faveur de son fils, au* 
près du sévère parrain, et sa résolution est prise : il obéira. L'ap* 
prentissage chemine assez bien, quoique dans les commencements 
surtout, le pauvre enfant ait à souffrir de la sévérité du patron 
et des brusqueries des ouvriers; si sa mère n'était pas là, il se- 
rait parfois tenté de jeter loin de lui Téquerre et le compas. Mais 
il y a dans la maison du menuisier une âme qui &ympathise avec 
inotre jeune ami ; c'est Marie, la petite-fille du maître. Christian a 
bien aussi des velléités d'indépendance et des moments de vanité, 
surtout quand une voiture d'étrangers passe par la petite ville. 
Alors il semble à l'apprenti qu'il devrait aller loin, bien loin, jus- 
qu'à ce qu'il eût trouvé le bonheur, la félicité ()our lui c'est la ri- 
chesse, les grandeurs et le reste. 

Mais les années s'écoulent et l'apprenti, maintenant ouvrier, doit 
faire son tour d'Allemagne. Après avoir tendrement embrassé sa 
mère et la jeune Marie, reçu de son parrain de sages et sévères 
recommandations, Christian part, le cœur plein d'espérance et d'il- 
lusions : il croit, le pauvre jeune homme, que le bonheur se ren- 
<emtredans les grandes villes. Du reste, il a des habitudes de piété, 
SI prie chaque soir avant de se coucher, chaque matin il lit un 
tkapitre de la Bible ; mais au fond ses convictions sont loin d'être 
sérieuses , et elles s'en iront en fumée aussitôt que le vent de 
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l'incrédulité se sera levé sur lui. Arrivé dans une grande ville, il 
trouve de Toccupation chez un maître menuisier fort peu travail- 
leur. Christian juge que son patron, avec ses habits à la nou- 
velle mode, ses bottes vernies, doit être un homme fort heureux^ 
puisque après tout il n*a nullement l'air d'un artisan. Malheureu- 
sement ses ouvriers sont fort peu scrupuleux, ils reçoivent sou- 
vent de l'argent sans lui en tenir compte, ils volent du bois pour 
iabriquei* des meubles qu'ils vendent sous main ; Christian, dont 
les rares sentiments religieux se sont déjà bien affaiblis, ne prends 
il est vrai, aucune part à ces tromperies; mais comme il ne 
veut pas se mettre en mauvais termes avec ses camarades , 
il se garde bien de faire la moindre observation. Ce train, cepenr 
dant, ne dure pas longtemps, et l'élégant maître menuisier fait 
banqueroute. Christian en est très-frappé , il ne peut revenir de 
son étonnement ; mais cette leçon ne produit pas la moindre in- 
fluence sur son caractère : il croit toujours que le suprême bon- 
heur est d'être riche et considéré. 

Notre ami se lie bientôt avec un docteur communiste qui lui 
remplit la tête de phrases sonores sur Tégalité des conditions, la 
république universelle, etc. L'ouvrier menuisier continue de croire 
qu'il est destiné à jouer, dans ce monde, un rôle considérable, et 
il s'enfonce de plus en plus dans la bourbe de l'orgueiljet de la 
vanité. Sur ces entrefaites son vieux parrain vient à mourir, et 
comme Christian a sa majorité, on lui fait la remise des deux cents 
thalers qui lui viennent de son père. Avec cette somme il s'ima- 
gine pouvoir arriver facilement à une position sociale; mais en 
attendant, l'occasion favorable, qu'il cherche depuis si longtemps, 
ne se présente pas , et il éprouve plusieurs échecs qui le font cha- 
que fois, mais pour quelques jours seulement, rentrer en lui-même. 
Cependant, une circonstance fortuite le met en rapport avec une 
famille bourgeoise dans laquelle il est reçu, grâce à la manière 
dont il sait voiler la condition obscure dans laquelle il est né, ainsi 
que sa modeste vocation. Pendant plusieurs semaines rien ne vient 
troubler le bonheur de Christian ; W^ Aurore Motte, la fille de 
son [)rotecteur, le trouve assez de son goût et cherche à le 
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former aux belles manières. Elle lui enseigne à pommader ses 
cheveux, à ne pas manger à sa faim , à tenir avec élégance une 
tasse de thé, etc. Malheureusement, M. Motte apprend qu'il a ré- 
chauffé une vipère dans son sein, et que le Jeune homme qu'il 
traite avec tant de familiarité n'est qu'un compagnon menuisier, 
un communiste ennemi de tout ordre social. La fierté du bourgeois 
le fait bouillonner de colère, il rougit d'avoir été si indignement 
trompé, et Christian est chassé au moment où il allait obtenir une 
place dans l'administration et la blanche main de M"^ Aurore. 

Cet événement produit enfin une salutaire impression sur l'âme 
du jeune homme. Au Fieu de trouver le bonheur, il n'a rencontré 
partout que mépris et dérision , trouble de la conscience et mé- 
contentement d'esprit. Le souvenir de son endroit natal s'offre 
de nouveau à lui comme l'oasis bienheureux où il ira retrouver 
la paix de l'âme au milieu des plaisirs et des occupations qui ont 
rempli ses premières années, et qu'il appréciera bien mieux à 
l'avenir, maintenant que ses illusions ont fait place à des sentiments 
plus humbles et conformes à la position dans laquelle Dieu l'a 
placé. Il arrive dans sa petite ville, malade et presque mourant, 
mais les soins de sa bonne mère et de Marie le rappellent bien- 
tôt à l'existence, et le roman se termine très-heureusement. La 
allé du parrain, la modeste Marie, celle qui a été négligée pour 
M"« Aurore, devient la femme de Christian, qui a repris l'établis- 
sement de son ancien patron et dont les rêves dorés ne dépassent 
plus les bornes de son modeste intérieur. 

Tel est l'ouvrage de M. Meyer-Merian. On y trouve, sans doute, 
des longueurs regrettables, les caractères ne sont pas toujours bien 
soutenus, ni esquissés avec assez de naturel ; cependant, il y a 
beaucoup de talent dans cette composition, dont le mérite moral, 
surtout, est vraiment supérieur. Combien de Christian n avons- 
nous pas chez nous, qui vont chercher le bonheur au loin, dans un 
monde où ils ne rencontrent souvent que mépris et déception, 
tandis qu'ils duraient tout près d'eux des motifs suffisants de paix 
et de contentement ? 
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Une année a Thonex, poésie et prose par J. Delacour. Genève, 
chez Jullien frères. 4853; 1 vol. in-12^ 

Ce volume renferme une vingtaine de pièces de vers, une co- 
médie et trois fragments en prose extraits d'un cours de définitions 
à l'usage des étudiants. On y remarque une grande facilité, le style 
ne manque pas d'élégance , la poésie est assez harmonieuse et la 
prose décèle une plume exercée. L'auteur ne suit pas les errements 
de l'école moderne, il se rattache plutôt à la tradition classique, et 
s'il y a peu d'originalité dans ses pensées, du moins l'expression 
en est-elle toujours claire, pure et correcte. On voit que pour lui 
le travail littéraire est un délassement auquel il aime à consacrer ses 
heures de loisir. Chaque pièce de vers est datée de quelque endroit 
qui lui rappelle ses promenades favorites. Le sentiment de la nature 
s'y montre empreint d'une légère teinte de mélancolie ; mais on 
ne peut lui reprocher aucune affectation : c'est simple et modeste. 
Une ou deux fois seulement M. Delacour essaie d'aborder la haute 
poésie , et plusieurs strophes de son ode sur la Pensée ne sont pas 
sans mérite, mais il rentre bien vite dans le petit sentier ombreux 
et fleuri qui convient mieux à son talent. Quant à sa comédie, 
quoique bien écrite, nous devons dire qu'elle nous paraît froide et 
peu attrayante. Ce que nous préférons dans son volume, ce sont les 
fragments de son cours. Ils renferment des vues ingénieuses pré* 
sentées d'une manière assez piquante, etdans lesquelles on reconnaît 
l'expérience intelligente d'un homme qui a pratiqué l'enseignement, 
avec un véritable désir d'être utile à la jeunesse. M. 



Aubépines, nouvelles chansons vaudoises, par F. Oyez. Lausanne, 

1853;! vol. in-lS. 

En 1846 , M. Oyez publia sous le titre de Fleurs des bois un 
petit volume de poésies dans lequel, au milieu de beaucoup d'incor- 
rections, d*idées confuses, de tirades déclamatoires, perçait un cer- 
tain talent auquel, pour se développer, il ne manquait que du tra- 
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vail et de l'expérience. Depuis lors, ce germe que nous signalâmes 
tout en adressant à l'auteur de sévères critiques', s'est développé, 
a pris son' essor, et maintenant le poëte marche d un pas plus 
ferme. Son style s'est formé , ses idées se sont mûries; c'est bien 
toujours le patriote républicain, parfois un peu prodigue de grands 
mots contre la tyrannie , mais les tendances exagérées ont disparu, 
on remarque dans le fond comme dans la forme une heureuse mo- 
dification. M. Oyex le reconnaît lui-même: «J'ai tâché, nous écrit- 
il, de corriger les défauts de ma modeste muse.... J'espère avoir 
réussi en partie ; vous savez qu'û y a certaines choses qui ne peu- 
vent s'acquérir qu'en vivant dans un certain monde.... Hélas 1 moi 
je vis seul, au point de vue littéraire ; je donne le peu que je sais... 
et je ne reçois rien de personne. » En effet, dans le village qu'il 
habite, M. Oyez ne peut trouver ni ressources ni conseils , il est 
abandonné à ses seuls efforts , et c'est présisément ce qui donne 
d'autant plus de prix au progrès sensible dont son nouveau recueil 
offre la preuve. Mais peut-être aussi doit-il à cet isolement d'avoir 
une allure plus indépendante et de n'être pas asservi au joug de 
l'imitation. Poëte vraiment populaire, par nature et non par calcul, 
il chante la vie des champs, les joies rustiques : 

De paysans je sors en droite ligne 

Qu'importe à moi d'être fils de rentier ! 
De mon pays je tâche d'être digne : 
Repablicain, je sais l'apprécier. 
Rarement l'or dans mes larges mains brille, 
Mais, mieux que çà, je suis plein de santé. 
Par mon travail je nourris ma âuniUe, 
Je suis aussi de chacun respecté. 

Non, pas si fou que de courir le monde. 
Quand je puis vivre au village à mon gré; 
Au grand soleil mon bras nerveux féconde 
Mon petit champ, héritage sacré ! 
Puis, vient le soir : quand la bûche pétille, 
Autour de moi tout est vie et gaîté : 
Par mon travail, etc. 

* Revue Critique, mars 1 846. 
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Le ciel est par : c'est anjourd'hoi dimandie. 
Avec Marie et nos petits mannots. 
Comme Toîseaa, volant de branche en branche, 
Nous parcourons les sentiers des hameaux. 
Et puis, sans gêne, on prend sous la charmille 

Un éoigt de vm c'est une rareté ! 

Par mon travail, ete. 

Il peint sans amertume le sort du régent de village « dont il a , si 
nous ne nous trompons, connu lui-même les misères. 

Les gens disent que « quand il gèle 
M 11 est au chaud comme un rentier ; 
• Qn^îl ne doit pas craindre la grêle, 
« II récolte chez le boursier ! •• 
C'est vrai, mais vide est l'écurie. 
Pas de vases dans le caveau. 
Un grenier où maint rat s'ennuie, 
Chez le régent de ce hameau ! 

A combien de gens doit-il plaire ; 
Tire-t-il l'oreille aux moutards ? 
Les canons de mainte commère 
Le mitraillent de toutes parts. 
Plus d'un papa voudrait qu'on rende 
Lumineux un obscur cerveau..... 
C'est çà ! c'est ci ! que Von demande 
Au pauvre régent du hameau. 

J'en connais un... dans son jeune âge 
Il était content de son sort ; 
On le chérissait au village. 
De se plaindre il aurait eu tort. 
Il prend femme, preuve qu'il l'aime. 
Il dut user plus d'un berceau. 
Mais la rente est toujours la même 
Pour le régent de ce hameau. 

Aussi quand il s'adresse à l'ouvrier dont le travail est rude et peu 
productif, il peut lui prescrire le courage et la résignation : 

Fils du travail, dès l'aube de ta vie. 
Tu dois souffrir, mais reste vertueux. 
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D'aîlleurs il prêche d exemple, et montre par ses chansons que ' ~ .:_:-' 
contentement passe richesse. Ce n'est pas une gaîté bachique; la 
fdftfe, ]e vin ef même l'amour tiennent peu de place dans ses re- 
fli*âins. Il célèbre plus volonliers les beautés de la nature alpestre, 
les souvenirs patriotiques, les fêtes nationales : 

J'aime à ohaoter ces chalets solitaires^ 
Ces blancs chalets que j'aime tant à voir ! 
Et ces hauts monts, ces névés séculaires 
Oh le soleil vient se mirer le soir. 
Tout dans ces lieux fait oublier la plaine ! 
L'âme- blasée y presd de la vigueur. 
A'atme à clkanter dans une nuit sereine, 
De mon pays les charmes, le bonheur ! 

Il aborde aussi de temps en temps la politique, mais c'est en gêné- 
rai sur le ton plaisant, et il le fait avec esprit. On y remarquera 
peut-être encore quelques traits de cette verve fanfaronne dont les 
orateurs de banquets et de tirs ont tqnt abusé ; ce n'est guère 
pourtant que dans des pièces de circonstances où sans doute il a 
fallu se plier au goût du public qui devait les entendre. 



s^y" 



Six nouvelles contemporaines, par M. de X. Genève et Paris, 
chez Joël Cherbuliez, 1853; 1 vol. in-S'* (tiré à cent exempl.) 

Ce volume semble être une espèce de protestation contre le mau- 
vais goût des romanciers qui , pour captiver l'intérêt, ont recours 
aux données fes plus immorales, et ne craignent pas de présenter 
Ile tableau d'une société corrompue que leur imagination se plaît à 
rcrétîr de couleurs vives et attrayantes. Telle est du moins l'im- 
pression produite sur nous par la lecture des six nouvelles qu*il 
renferme. L'auteur choisit des objets qui sont à l'ordre du jour ; ses 
canevas sont à peu près les mêmes que ceux d'une foule de petits 
romans modernes qui appartiennent plus ou moins à cette littéra- 
ture scandaleuse, dont l'abus du feuilleton a multiplié les œuvres 
d'une manière si déplorable. Seulement il les brode en suivant 
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d*autres principes , et se propose un but tout différent ; il veut 
prouver qu'un récit fictif n'a pas besoin d'être immoral pour capti* 
ver le lecteur , que les passions peuvent être peintes avec charme 
et vérité, sans qu'il soit nécessaire pour cela de leur donner toujours 
gain de cause. Cette idée, que nous attribuons à l'auteur, est fort 
ingénieuse mais d'une exécution difficile. Il nous paraît cependant 
en avoir tiré un assez bon parti, quoiqu'il se fût placé dans une po- 
sition désavantageuse en essayant ainsi de lutter contre des adver- 
saires qui employent sans scrupule tous les moyens d'émouvoir et 
de produire de l'effet. Ses réi'.its sont en général intéressants; ils 
offrent moins de péripéties dramatiques , moins de scènes palpi- 
tantes, mais ils sont plus vrais, surtout dans les détails où Ton 
trouve une connaissance réelle du monde , de ses usages et de ses 
allures. Au lieu de ces caractères exceptionnels , de ces héros ro- 
mantiques, de ees femmes incomprises, victime^s des institutions so- 
ciales, dont on a tant usé et abusé , il nous présente des person- 
nages chez lesquels les penchants bons et mauvais sont mélangés 
d'une manière beaucoup plus conforme à la nature humaine. Le 
résultat de cette méthode est que l'amour pur et légitime triomphe, 
tandis que la passion coupable voit le plus souvent échouer ses ten- 
tatives. On se sent dans un milieu honnête et en bonne compagnie. 
C'est bien quelque chose, c'est même selon nous un mérite qui ra- 
chète jusqu'à un certain point les défauts qu'on peut reprocher à ces 
compositions. Elles manquent un peu de mouvement et de variété, 
mais le style est en général élégant, facile et simple. L'auteur pos- 
sède un talent agréable , nous voudrions seulement qu'il ne crai^ 
gntt pas de donner plus dresser à son imagination. En attendant, 
les Six nouvelles contemporaines se recommandent certainement 
par des qualités précieuses, et seront lues avec plaisir par les amis 
de la saine littérature. 
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Geistesworte aus Gœthes Briefen und GESPRiECHEN , heraus- 
gegeben von Ludwig von Lancizolle. (Paroles spiriluelles tirées 
des correspondances et conversations deGœthe, etc.) 1 vol. 
in-16, riche rei. Berlin, 1853 : 6 fr. 

Si tout nous intéresse dans la vie des hommes qui ont joué un 
grand rôle dans les destinées des empires, on éprouve le même 
sentiment pour les écrits des auteurs célèbres ; on aime à se rendre 
compte du fond de leur pensée, non-seulement dans celles de leurs 
œuvres qui jouissent d'une réputation méritée , mais aussi parmi 
les impressions passagères qui se retrouvent dans leur correspon- 
dance. Nous disons même que c'est souvent là qu'on peut les étu- 
dier le mieux, parce que leur pensée s'y montre plus à découvert, 
et que l'intimité d'une lettre laisse aux opinions une plus grande li- 
berté de s'exprimer. Les Allemands, on le sait, sont très-jaloux de 
ce qu'ont écrit leurs deux grands poètes Schiller et Gœlhe , aussi 
les correspondances de ces deux écrivains sont-elles publiées depuis 
longtemps. Mais comme il y a souvent au milieu de cette quantité de 
lettres beaucoup de choses insignifiantes pour la plus grande partie 
du public, M. de Lancizolle a eu l'idée de restreindre en un petit 
volume tout ce qui, dans les lettres et dans les entretiens de Goethe, 
offrait une certaine importance philosophique ou littéraire. L'idée 
d'une semblable compilation est très-heureuse, car le lecteur peut 
avoir maintenant, sans la moindre peine, un aperçu clair et net des 
idées particulières du poêle allemand sur tous ses sujets d'étude 
favoris: la nature, l'humanité, la religion, la philosophie, la science 
en général, la poésie, l'art, etc. M. 
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Les convicts en Australie , par Paul Merruau. Paris , i853 ; 

i vol. in-16: 1 fr. 50. 

Un jeune lieutenant de marine s'embarque à bord d'un navire 
frété pour le transport en Australie de 90 convicts. C'est le désir 
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de voir un pays nouveau qui le pousse à prendre du service à 
bord de ce bâtiment, où d'ailleurs il se propose aussi d'étudier 
les effets de la déportation et de vérifier jusqu'à quel point sont 
fondés les reproches que la philanthropie lui adresse. Le capitaine 
du navire est un honnête marin qui ne s'est chargé qu'à contre- 
cœur d'une semblable cargaison, et qui se retranche volontiers dans 
ses fonctions spéciales, afin de n'avoir rien à démêler avec Tétrange 
population entassée sur son bord. Mais, du reste , il peut aisément 
s'affranchir de toute intervention à cet égard, vu que la surveillance 
des condamnés appartient au chirurgien de la marine royale désigné 
pour, cet office. La partie la plus difficile de cette pénible tâche est 
d'empêcher le$ convicts d'établir des relations avec les matelots qui 
se laissent séduire par l'appât du jeu, et sont ainsi parfois entraînés 
à des tentatives de révolte fort dangereuses. Il faut que le directeur 
montre à la fois du tact et de la fermeté dans toutes ses nxesures. 
D'ordinaire H choisit parmi les déportés un homme intelligent au- 
quel il confie les fonctions de chef du pont, en lui donnant une cer- 
taine autorité sur ses camarades. On comprend que ce choix est 
une affaire très-délicate , car le nombre des soldats embarqués ne 
peut jamais être bien considérable. M. Merruo présente ces détails 
d'une manière fort intéressante dans un récit animé, dramatique et 
plein d'incidents variés. 11 décrit la ville de Sydney ainsi que ses 
environs, fait connaître les mœurs de cette population assez étrange, 
et fournit des données curieuses sur les districts aurifères. Son 
livre, quoique la forme en soit fictive, nous paraît mériter assez de 
confiance parce que tous les renseignements qu'il renferme ont été 
puisés à de bonnes sources. L'auteur a consulté les meilleurs écrits 
relatifs à l'Australie qui ont paru soit en Angleterre soit en France, 
il leur emprunte les éléments du récit qu'il suppose rédigé par le 
lieutenant de vaisseau. Son but est de montrer que le système de 
la déportation, malgré ses dé&uts, présente à la société des garan* 
ties assez efficaces pour qu'on n y renonce pas légèrement. La ré- 
forme pénitentiaire est sans doute une fort belle idée, mais jus- 
qu'ici ses résultats pratiques n'ont point répondu aux promesses de 
la théorie. La sécurité publique exige que l'on se tienne en garde 
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contre les inspirations d'une philanthropie plus sentimentale que 
prudente. D*ai^Feur», si le sort des convicts paraît dur, leurpen-er- 
sité vue de près ne semMe guère digne de commisération. 



RÉCITS DE l'histoire DE Fbance, par J.-Â.-G. Courgeon; pre- 
mière période , la Gaule indéiiendante et la Gante romane. 
Paris, 1853; 1 vol. in-iS : 3 fr. 50. 

L'auteur de ce livre se propose de traiter ainsi rbistoir^^' ëe.^ 
France en six périodes dont la seconde comprendra les M^liemh)*- 
giens ; la troisièine , les Cartovingiens ; la quatrième , les. C^tioni^ 
directs; la cinquième, les Valois; la sixième, les Bourbons, juaqulà^ 
la révotutiott de 1789. Son huit esid'offrir à la jeunesse un enseigne- 
ment simple, instructif et attrayant , qui puisse servir d'introdue- 
lion à des études plus complètes. La forme qu'il adopte semble en 
effet la plus propre à éveiller Tintérêl comme à captiver l'attention. 
C'est une série d'épisodes raltachés les uns aux autres par une ra^ 
pide analyse des faits intermédiaires. Les détails qui ne peuvent 
guère trouver place dans des abrégés historiques, forment au con- 
traire la partie principale de ces récits, où Ton suit en quelque sorte 
pas à pas le développement des mœurs et des institutions , avec 
leurs phases diverses et leur enchaînement providentiel. Le grand 
avantage de cette méthode est d'éviter la sécheresse, qui rend les 
abords de rhistoiresi rebutants, surtout pour de jeunes intelligences 
auxquelles il cotvient plutôt d'offirir un appât propre à leur faii^ 
vaincre les difficultés de l'étude. M. Courgeon nous paraît avoir 
fort bien réussi. Les sujets qu'il traite sont variés et choisis de ma- 
DÎère à soutenir l'intérêt en dirigeant l'attention de l'élève tour à 
tour sur les divers points qu'il importe le plus de graver dans sa 
mémoire. Ce sont : les anciens Gaulois ; — prise de Rome parles Gau- 
lois sënonais ; — conquête de la Province ;-^Jttles César soumet les 
Gaules; — Massalie; — la Gaule sous les premiers empereurs ro^ 
mains; Eponine et Salûnus; — les martyrs de Lyon; — les Francs; 
— les Césars gaulois; — saint HUaire et saint Martin ; — la Gaule 
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pendant le règne de l'empereur Honorius ; — Invasion d'Attila ^ — 
derniers temps de la domination romaine en Gaule. Dans ce choix 
Fauteur a principalement eu en vue de mettre en relief les traits les 
plus propres à développer dans de jeunes âmes le sentiment de la 
justice, de l'honneur , du devoir , le respect de la religion et ra- 
meur du pays. Ses récits suffisamment étendus , présentent chacun 
un ensemble complet avec les accessoires nécessaires pour bien ca- 
ractériser l'époque, le lieu de la scène et les personnages. Ils sont 
accompagnés de notes assez nombreuses, archéologiques ou biogra- 
phiques, et un appendice renferme des notices intéressantes sur plu- 
sieurs points qui ne pouvaient être développés dans le texte , tels 
que les monuments druidiques, la géographie et les antiquités de 
la Gaule, etc. En6n le volume est terminé par un tableau chronolo- 
gique des principaux événements de l'histoire de France pendant la 
période qu'embrassent les récits. 



Vie de Buxton, précédée et suivie de deux notices sur l'escla- 
vage et sur la colonie de Libéria, trad. de l'anglais, par 
M"* Rilliet-de Constant. Berne, 1853 ; 1 vol. in-8« : 7 fr. 50. 

Boston fut un de ces hommes remarquables, comme TAngle- 
terre en produit de temps en temps, qui, joignant à l'énergie du 
caractère, la noblesse des sentiments et cette persévérance coura- 
geuse que la foi seule peut donner, exercent une puissante in- 
fluence en consacrant leur vie à la poursuite de quelque but vrai- 
ment chrétien. Après avoir d'abord acquis par son travail une 
position tout à fait indépendante, il entra dans la carrière publique 
avec la ferme résdution d'y employer ses talents < à faire quelque 
bien à son pays et quelque chose pour l'humanité, surtout en ce 
qui concerne ses intérêts les plus importants. > Esprit profondé- 
ment religieux , il ne vit dans son élection au Parlement que des 
devoirs à remplir, sans aucune arrière-pensée d'ambition mon- 
daine ou d'intérêt personnel. Son premier besoin fut d'implorer le 
secours de Dieu, afin de ne pas succomber sous une responsabilité 
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dont il comprenait loute l'étendue. «Que Dieu me préserve des 
pièges qui m'entourent , écrit-il dans une note datée de ce.tte 
époque; qu'il me préserve de l'égoïsme, de l'intérêt personnel, de 
la passion , des préjugés et de l'ambition ; qu'il rende mon cœur 
sensible aux souffrances des malheureux et à la misérable condi- 
tion du coupable et de l'ignorant ; que je ne me détourne jamais de 
riodigent. Que Dieu éclaire lellement mon intelligence, que je 
sois un champion capable et résolu pour tous ceux qui désirent 
et qui méritent un ami. » 

Une pareille invocation suffît déjà pour faire connaître Buxton. 
Ce n'est pas de la fausse humilité, car il aspire à devenir ouvrier 
dans l'oeuvre la plus noble et la plus difficile ; mais il éprouve avant 
tout le besoin d'implorer la protection divine. Quelle différence 
entre ce langage chrétien et ces professions de foi politique ou ces 
démonstrations exagérées de patriotisme et de dévouement aux- 
quelles nous a trop souvent habitués le charlatanisme parlemen- 
, taire. Buxton, en acceptant les fonctions de député, ne cherchait 
ni la fortune ni les honneurs. Son seul désir était de contribuer à 
faire quelque bien, d'employer son influence au service d'une 
cause vraiment juste et digne d'être soutenue. La réforme des lois 
criminelles, les prisons, le sort des veuves hindoues, les écoles du 
dimanche, tels furent les sujets qui attirèrent d'abord son atten- 
tion, et sur lesquels il débuta d'une manière assez brillante 
pour se placer tout de suite au rang des orateurs les mieux écou- 
tés. Mais bientôt l'appel de Wilberforce en faveur des esclaves 
vint préoccuper fortement Tesprit public. On forma une société 
pour l'abolition de l'esclavage, Buxton en fut nommé vice-pré- 
sident et dès lors il prit tout particulièrement à cœur cette ques^ 
tion avec un zèle que rien ne put décourager. Son éloquence vi- 
goureuse seconda puissamment les efforts persévérants de Wilber* 
force. Les diverses péripéties de cette longue lutte sont très-bien 
résumées dans le livre de W^ Rilliet. Buxton en fut l'un des cham- 
pions les plus remarquables, et, plus heureux que Wilberforce, il 
vécut assez pour voir le bill d'abolition voté par les deux chambres» 
sanctionné par le roi. Comprenant aussi que, pour compléter Fœu-^ 
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vre, H faHait détruire ïa traite des nègres, et que le meiHeur 
moyen d*y parvenir serait de faire pénétrer en Afrique les bienfaits 
de la civilisation, il dirigea son activité vers ce but, et malgré plu- 
sieors échecs ne cessa d'y travailler jusqu'à la fin de sa vie. Ce fut 
\mqo\ suggéra l'idée de l'expédition du Niger, pour laquelle le 
gouvememenl anglais consentit à fournir deux vaisseatix. Le succès 
ne répondit p^nt h ses espérances, 'mais on peut juger d'après la 
eolonie de Libérîa, quVn effet Buxton avait raison de croire à la 
possibilité d'une entreprise semblable. Cet établissement, fondé 
pour servir d'asile aux nègres libres ou fugitifs, n'a pas pris, sans 
doute, jusqu'ici un essor bien grand. L'action civilisatrice du chris- 
tianisme ne s'y manifeste qu'avec beaucoup de lenteur. Cependant 
la colonie africaine est parvenue à se constituer en Etat indépen- 
diant, reconnu des principales puissances européennes. Le com- 
merce et l'industrie commencent à s'y développer, et, en tenant 
compte des obstacles que présente une population sortant de Tes- 
eiavage, on doit reconnaître que la république noire est m voie de 
progrès. La notice qui suit la vie de Buxton renferme à ce sojei 
des détails fort curieux. Elle termine ^nement cet ouvrage qui, 
ao mérite d'instruire et d'éditîer, joint cel«i d'offrir une lecture 
font à fait attrayante. 



Analyse chimique des eaqx du département de la Gironde , 
par J.-J. Fauré, membre de l'Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Bordeaux. Bordeaux, 1853; in-8o, 199 p. 

L'analyse des eaux qui arrosent le département de la Gironde 
semble n'offrir qu'un intérêt de localité , nous eroy&its devoir ce- 
pendant accorder quelques lignes à l'ouvrage dont nous venons de 
transcrire le titre, et qui est dû à un chimiste aussi laborieux que-*- 
claire. Il; est évident que les progrès de l'hygièoe générale et de 
l'industrie agrîcele sont liés de la manière la plus iatime à l'étude 
des eaaxdottt la populatioo dispose; di'an antre côté cette étude a 
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été beaucoup trop négligée. En 1850, un savant illustre, qui fut 
un moment ministre de Tagriculture, M. Dumas, invita rAcadémie 
de médecine de Paris , à réunir en un seul faisceau les analyses 
éparses faites sur cette importante matière, et il l'engagea à stimu* 
1er des recherches entreprises dans les diverses localités , sur les 
eaux de toute nature qui sillonnent le sol soit à sa surface soit à 
certaines profondeurs. Encouragé par cet appel, M. Fauré a voulu 
soumettre à une analyse exacte et rigoureuse les eaux des sources, 
des fontaines , des puits, des ruisseaux, des rivières , du fleuve et 
même de la mer qui baignent le département de la Gironde. Ne 
voulant s'en rapporter à personne , il a lui-même recueilli tous les 
échantillons sur lesquels il a opéré avec un soin minutieux. A cet 
égard, il entre dans des détails très-dignes de l'attention des chi- 
mistes. 

Des recherches semblables entreprises dans chaque ville impor- 
tante et dans les environs seraient d'une utilité évidente, il en sort 
des enseignements profitables à la santé des |K>pulations , de celles 
surtout que la mauvaise qualité des eaux expose chaque année à des 
fièvres meurtrières. Les movens de convertir sans frais de mau-^ 
vaises eaux en eaux saines et potables sont d'une application très- 
facile. 11 est donc extrêmement désirable qu'il se rencontre de nom- 
breux chimistes qui entreprennent des travaux analogues à ceux 
qu'a exéciotés M. Fauré, et nous croyons qu'ils ne peuvent trouver 
un meilleur modèle pour de semblables investigations. 



Guide de l'exposition de peinture de 1853 a Lausanne, par 
W» Raymond. Lausanne, 1853pn-12: 70c. 

Depuis quelqives années les expositions de peinture se multiplient 
soit à Lausanne, soit à Genève, et témoignent du zèle et du talent 
avec lesquels cet art est cultivé dans la Suisse française. Ce progrès 
est d'autant plus remarquable qu'il s'accomplit tout seul, sans gre- 
ver le budjel pour entretenir des écoles dispendieuses ou pour payer 
des encouragements. Les artistes suisses n'ont pas à espérer de ces 
commandes officielles qui, dans les monarchies, se répètent chaque 
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année et procurent à la fois honneur et profit aux peintres que leur 
talent met en évidence, ils ne doivent compter, en général, pour la 
vente de leurs tableaux, que sur le goût des riches amateurs , et 
ceux-ci ne sont pas très-nombreux. Cependant , malgré cette posi- 
tion défavorable , Tart a pris son essor , plusieurs de ses maîtres 
jouissent déjà d'une réputation européenne, et les élèves qui mar- 
chent sur leurs traces commencent à se distinguer aussi. Il est 
vrai que leurs efforts se dirigent surtout vers ie paysage, le 
portrait et le tat»leau de genre. Quant à la peinture historique , qui 
exige les plus fortes études , elle est à peu près abandonnée. C'est 
une lacune lâcheuse sans doute , mais il n'en peut être autrement 
dai)s un petit pays où manquent les ressources nécessaires pour de 
telles études. Peut-être serait-elle comblée si le goût public se dé- 
veloppait d'une manière assez intense pour permettre dans ce but de 
larges sacrifices pécuniaires. En attendant, les résultats obtenus 
jusqu'ici sont de nature à prouver que la protection officielle n'est 
point indispensable aux progrès de l'art. 

Le compte rendu de l'exposition de Lausanne, que nous avons 
sous les yeux, présente un ensemble très*satisfaisant. La grande 
majorité des tableaux qui la composent est au-dessus du médiocre 
et l'on y rencontre plusieurs chefe-d'œuvre hors de ligne. M. W. 
Reymond, qui nous paraît un juge expert et fort impartial, donne 
la palme à M. Hornung pour le portrait à l'huile ; à M^^ Durand 
pour le pastel ; à M. Diday pour le paysage, à M. Van Muyden pour 
le tableau de genre ; à M. Humbert pour les animaux. Mais il en 
cite avec éloge une foule d'autres, et se montre appréciateur, très- 
consciencieux des qualités particulières, du talent original de cha- 
que artiste. Ses critiques sont en général bienveillantes ; s'il se 
montre parfois sévère, c'est surtout à l'égard de peintres chez les- 
quels le genre maniéré, la recherche de l'effet gâtent des disposi- 
tions naturelles qui semblaient promettre beaucoup. Il a, du reste, 
rarement l'occasion de prononcer une sentence définitive, car, sauf 
trois ou quatre toiles décidément mauvaises, tous les tableaux qu'il 
passe en revue offrent plus ou moins des parties dignes d'être louées. 



SCIENCES ET ARTS. 387 

Gymnastique populaire. — Traité complet de gymnastique à l'u- 
sage des deux sexes, par M. Clias. Genève et Paris, chez Joël 
Cherbuliez ; 1 vol. in-i2 et atlas : 7 fr. 50. 

Propager la connaissaoce de la bonne, de l'utile gymnastique et 
en faciliter les moyens, tel est le but que se propose M. Clias de- 
puis plus de 30 ans, et aujourd'hui que tant de voix éloquentes se 
sont élevées en faveur de cette science , que les hommes les plus 
compétents ont remarqué la proportion considérable de jeunes gens 
exemptés du service militaire pour des causes physiques, que les 
médecins ont constaté le grand nombre de déviations de la colonne 
vertébrale, occasionnées par une faiblesse générale ; le moment est 
venu de doter l'éducation populaire des deux sexes d'un complé- 
ment indispensable et d'établir dans toutes les écoles et collèges les 
exercices gymnastiques. C'est peut-être le seul et unique moyen 
que nous ayons pour conserver quelques restes de l'antique vigueur 
de nos ancêtres. 

Nous n'entreprendrons pas d'établir l'utilité de la gymnastique, 
personne ne l'a jamais contestée. Nous n'énumérerons pas non plus 
les ressources immenses qu'une gymnastique rationnelle peut offrir 
au pays qui saura l'établir sur des bases solides. Tous les méde- 
cins, qui savent l'apprécier, connaissent aussi les ressources qu'elle 
peut offrir à la médecine pratique. Ce que nous nous proposons , 
c'est de faire ressortir l'utilité spéciale (jl'une gymnastique popu- 
laire et les avantages particuliers de la méthode d'après laquelle 
M. Clias l'enseigne. 

C'est cette gymnastique que l'habile professeur a introduite avec 
tant de succès en Suisse, en Autriche , en Angleterre , en Sardai- 
gne, dans le département du Doubs, à l'Ecole normale de Versail- 
les et dans toutes les écoles primaires de Paris, que nous voudrions 
voir se propager. Livré depuis longtemps à l'enseignement de la 
gymnastique dans toutes les classes de la société , porté par ses 
goûts et par instinct à faire surtout profiter de cette précieuse res- 
source les classes laborieuses, M. Clias avait compris de bonne 
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heure toutes les ressources que la vigueur corporelle pouvait offrir 
à l'intelligeoce , et Timmense désavantage que font subir à celle-ci 
la faiblesse et les souffrances physiques. Aussi , ce fut avec passion 
qu'il se livra à tous les exercices du corps : déjà en 1804 , il était 
souvent le moniteur de gymnastique de plusieurs de ses amis. Il 
s'aperçut bientôt du développement surprenant de ses forces et de 
l'augmentation de l'énergie vitale ; il comprit dès lors tout le parti 
que l'on pourrait tirer d'une gymnastique rationnelle pour améliorer 
l'espèce. C'est à cette époque qu'il fit les premiers exercices au 
triangle. En 1814, il fonda la gymnastique en Suisse. En 1816, il 
publia en allemand son premier traité de gymnastique, second ou- 
vrage didactique qui ait paru «n allemand sur ce sujet. 11 fut im- 
médiatement traduit en italien par le colonel Young, alors gouver- 
neur de l'école militaire de Milan , et la méthode fut introduite en 
Autriche. 

Nous voyons qii'au début même de sa carrièi*e . toute la pensée 
de M. Clias se dirigeait déjà vers une gymnastique populaire. Il 
avait bien compris que pour être profitables à tous, les exercices 
contenus dans sa méibode devaient être naturels , simples , bien 
coordonnés, progressifs et appropriés aux forces «taux dispositions 
des individus. C'est à cette époque qu'il a introduit sa gymnastique 
populaire dans plus>ieurs écoles primaires de Berne. Il avait bien 
compris aussi que sa gymnastique élémentaire était , surtout pour 
les enfaots des classes laborieuses des grandes villes , une bonne 
préparation à tous les états qui exigent de la force et de l'adresse, 
particulièrement pour l'armée et la marine. 

Nous disons méthode rationnelle parce que c'est là en effet s(m 
ca^ract^e distinctif. C'est ce qui trace une ligne de démarcation 
entre le système de M. Clias et ceux des autres gymnasiarques. A 
des jeux ou des exercices sans résultats et sans but utile pour l'a- 
venir, souvent même dangereux , il a substitué des exercices at- 
trayants qui n'exf)Osent à aucun accident; au contraire, en forti- 
fiant la santé, ils augmentent et complètent les moyens de résistance 
que la nature a mis à la disposition de l'homme. 

En lisant les ouvrages de M. Clias, chacun peut aisément sas- 
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surer qu'en traitant cette matière aucun gymnasiarque avant lui 
n'avait pris un point de départ aussi élémentaire et donné à un sys- 
tème complet d'exercices réguliers une direction aussi médicale. 

Afin de parvenir à ce but, il a dû depuis longtemps s'appliquer 
soigneusement à bien étudier tous les mouvements musculaires chez 
l'homme, et les exercices les mieux adaptés à l'entier développe- 
ment des forces dès les premières années de la vie. Il a coordonné 
ces mouvements de manière à les rendre faciles pour tous. Nous 
ajouterons que cette gymnastique populaire reçoit tous ses moyens 
de l'action seule des muscles de celui qu'on y soumet. 

Ici, l'homme est son propre instrument, il est à la fois puissance 
motrice et mobile, ce qui constituait sans doute la gymnastique des 
Grecs, dans les Palestres desquels il n'y avait point d'appareils. 

£n assistant souvent aux leçons , nous avons remarqué que les 
exercices qui s'exécutent sans le secours d'agents étrangers , se 
divisent en mouvements partiels, en alternatifs, en simultanés et 
mixtes. 

Ceux-ci conviennent à tout le monde : ils sont praticables dans 
l'appartement de chaque individu , ils ne font ni bruit ni poussière 
et n^exigent ni frais ni appareils. 

Sous la forme d'une récréation du goût de tous les enfants , Ton 
peut donc, au moyen de cette méthode, enseigner à plusieurs élè- 
ves à la fois, même dans un local peu vaste , la marche , la course , 
le saut^ à grimper à une corde, à un mât , les éléments de la vol- 
tige, les mouvements coïncidents de la natation , ainsi que tous les 
exercices préparatoires pour la danse et les armes. 

La somascétique ou gymnastique populaire qui fut d'abord pu- 
bliée par M. Clias sous le titre de Somascétique naturelle, pre- 
mière partie, et Callisthënie, ou gymnastique appropriée à l'é- 
ducation physique des jeunes filles , se compose, pour les deux 
sexes , de trois séries bien distinctes d'exercices qui s'exécutent 
sans aucun instrument. Dans la première, qui a lieu sur place, ce 
sont des exercices simples que Ton fait alternativement, tantôt avec 
les bras, tantôt avec les extrémités inférieures, de manière que 
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chaque exercicô étant séparé de celui qui le précède par un repos 
bien ménagé, les élèves de tout âge, même d'une faible constitu- 
tion, n*éprou vent après la leçon aucune fatigue. 

Dans la seconde série, composée de mouvements compliqués , 
au commencement on exécute en place : ici , les membres cor- 
respondants agissent en même temps ; enfin dans la troisième , 
composée d'exercices croisés, où Ton a pour but d'assurer la sta- 
tion et de rendre l'élève maître absolu de tous ses mouvemmts , le 
bras droit agit avec la jambe gauche , et le bras gauche avec la 
jambe droite. Tous ces mouvements compliqués se font aussi en 
avançant, et en allant en arrière. Suivent, toujours sans instruments, 
pour les garçons les éléments de la lutte , de la voltige , les jeux 
gymniques; pour les jeunes filles, les exercices gracieux avec la 
canne, avec les paumes, le cordon, la grande corde, et pour les 
deux sexes les nombreux exercices au triangle. 

Dans la callisthénie, les exercices sont convenablement modifiés 
et appropriés aux exigences de l'éducation physique des femmes. 
L'enseignement spécial conçu et coordonné à l'usage des jeunes 
filles exclut tous les exercices violents et peu gracieux admis dans 
la gymnastique ordinaire, il est établi sur des principes tout à fait 
distinct ; il tend surtout à développer chez les femmes tes qualités 
physiques qui sont l'apanage de leur sexe, la beauté du maintien, 
la souplesse des muscles, la grâce et l'harmonie du mouvement. 

Il est aisé de s'apercevoir que ce système rationnel est un résumé 
des expériences et des études constantes que M. Clias a faites de- 
puis fort longtemps. 

Dans ce travail, en coordonnant les exercices des trois premières 
séries de manière à en rendre l'exécution facile dans leurs diffé- 
rentes combinaisons, il met surtout un grand soin à appeler en ac- 
tion ceux des muscles qui sont le moins exercés dans nos occupa- 
tions journalières, afin que tous les faisceaux des fibres éprouvent 
les mêmes alternatives de contraction et de relâchement ; dans la 
première série il ne fait exécuter que des mouvements naturels , 
simples, gracieux ; ce sont uniquement des exercices de flexion et 
d'extension de chaque membre, isolément, alternativement et simul- 
tanément. 
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La deuxième série , exercices compliqués , se compose de beaux 
développements des bras et des autres parties du corps, de mouve- 
ments gracieux des extrémités inférieures , conjointement avec 
ceux des bras. 

Dans la troisième série, exercices croisés, dans l'intervalle qui 
sépare les mouvements qu'exécutent les élèves, elles prennent de 
belles poses très*variées. Suivent les exercices compliqués avec^la 
canne, le cordon, la grande corde, la peaume , puis ceux plus at- 
trayants encore du triangle, du plan incliné de la planche horizon- 
tale au pont mobile et des planchettes, exercices différents pour les 
jeunes filles de ceux qu'exécutent les garçons. 

il est facile de comprendre que la rectitude de la colonne verté- 
brale dépend de la bonne conformation des vertèbres et des cartil- 
lages, de la force, de l'élasticité des ligaments , mais surtout de la 
vigueur et du développement égal des muscles antagonistes qui la 
font mouvoir. En examinant avec attention les deux dernières sé- 
ries, on pourra aisément se convaincre que, dans cette partie de son 
système, M. Clias s'est particulièrement appliqué à coordonner en 
les combinant les exercices les plus propres à développer à volonté 
et selon que le cas l'exige, les muscles des épaules, du cou, du dos, 
et des lombes. C'est cette connaissance parfaite de l'action méca- 
nique des muscles qui lui a toujours procuré des succès marquants, 
dans tous les cas où il a été appelé par des médecins pour rétablir 
dans leur état normal des parties déviées par une action irrégu- 
lière des muscles, ou dans des cas d'atrophie occasionnnée par le 
défaut d'exercice. 

M. Clias a ajouté à sa callislhénie deux choses qui nous parais- 
sent également importantes : TËducation physique de la première 
enfance, et celle qui a pour but de corriger, par des exercices bien 
combinés, les déviations commençantes de la colonne vertébrale 
occasionnées par une action irrégulière des muscles ou par une 
faiblesse générale. 

Ce traitement, mis à la portée de tout le monde, n'est pas autre 
chose que l'application qu'il a faite de sa méthode dans les cas où il 
a été appelé par les médecins à faire exécuter les exercices les 
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mieux appropriés pour ramener les parties affaiblies dans leur état 
normal. Les succès qu'il a déjà obtenus à Paris, à Londres et dans 
d'autres villes dans des cas semblables, lui ont mérité la confiance 
de plusieurs médecins avantageusement connus. 

La méthode de H. Clias est soumise à des principes certains dont 
les bases reposent sur des connaissances positives de l'organisme 
humain. Elle s'applique uniquement et avec une rigoureuse exac- 
titude au développement naturel et successif des forces musculaires 
et des organes. Elle prend l'homme à son entrée dans la vie et le 
conduit jusqu'à Vâge viril , f et semblable , dit le docteur Balli , à 
une mère vigilante, le suit dans toutes les phases de la vie. • Cette 
gymnastique, que l'on peut à juste titre appeler hygiénique, n'exige 
aucun préparatif , aucun local particulier. Les appareils peu nom- 
breux n'occasionnent qu'une faible dépense ; elle est transmissible 
par des moniteurs formés en peu de temps ; ainsi que toutes les 
autres leçons, celle de gymnastique populaire peut se donner dans 
toutes les saisons sans interruption. Moyennant un tableau perma- 
nent dans les écoles, aucun moniteur ne peut s'écarter de la mar- 
che progressive et des règles tracées par le maître. Depuis l'âge de 
cinq ans, tous les élèves d'ane école, quelque nombreux qu'ils 
soient, peuvent y prendre part tous en môme temps, sans déranger 
quoique ce soit dans les classes. Dégagés de toute exagération, les 
exercices n'exposent à aucun accident. 

L'on peut donc ainsi résumer les avantages de la méthode de 
M. Clias : Utilité incontestable, inconvénients nuls, économie 
d'appareils, simplicité des exercices. Ces résultats ont été constatés 
en Suisse, en Autriche, en Sardaigne , en Angleterre et en France, 
à diverses époques^ par de graves autorités et par des hommes ho- 
norables et distingués. 
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Les esclaves , poëme dramatique en cinq actes et en vers , par 
Edgard Quinet. Bruxelles, 1853 ; 1 vol. in-18 : 2 fr. 50. 

La révolte de Spartacus forme le sujet de ce drame, dans lequel 
l'auteur a voulu peindre « la plaie que la servitude fait à l'âme de 
Tesclave, le spectacle de cette décomposition interne, cette ruine 
qui se détruit elle-même, ces chaînes de fer qui finissent par péné- 
treir jusqu'au cœur et par le dénaturer.» C'est un côté de l'escla- 
vage que perdent trop souvent de vue ceux qui s'attachent à dé- 
crire les msiux extérieurs dont il est la source. On réclame avec 
insistance l'émancipation comme un droit naturel que l'injustice et 
la tyrannie peuvent seules contester, et l'on ne réfléchit pas que les 
victimes de la servitude seront complètement incapables de com- 
prendre les bienfaits de la liberté. Spartacus soulève les esclaves 
de Rome ; il les arme contre leurs maîtres ; il parvient à se créer 
une armée, et la fortune semble se déclarer pour lui. Mais que 
fera-t-il de sa victoire ? Lors môme qu'il eût été capable de con- 
cevoir le plan d'une république bien réglée, ses compagnons n'é- 
taient point en état d'apprécier ni de seconder ses vues. Ils se sou- 
ciaient fort peu des principes démocratiques ; leur seul but, en 
secouant le joug, était de satisfaire leurs passions, de se venger de 
leurs maîtres, de commander à leur tour et de se procurer toutes 
les jouissances possibles. Aussi, dès le lendemain du triomphe, 
quand Spartacus parle d'organisation et de discipline, les esclaves 
murmurent, on l'accuge d'être un ambitieux, un despote, un traître. 
Alors la discorde éclate dans l'armée des insurgés ; l'aristocratie 

21 
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romaioe en profite pour se remettre de sa surprise, elle concentre 
ses forces, et bientôt, reprenant l'avantage, elle étouffe dans les 
supplices ce mouvement qui semblait la menacer d'une ruine iné- 
vitable. 

C'est rbistoire de presque toutes les tentatives de révolution ; la 
liberté que les chefs inscrivent sur leur drapeau présente une vague 
formule dans laquelle chacun croit lire la réalisation de tous ses 
désirs, et, quand l'illusion se dissipe, quand on se retrouve en pré- 
sence des entraves de ia loi, des nécessités de l'ordre, le découra- 
gement s'empare de la multitude qui n'avait été séduite que par 
l'attrait de la licence. Les esclaves ne se métamorphosent point 
tout à coup en hommes libres, et de même dans nos sociétés mo- 
dernes on ne peut pas effacer d^un trait de plume les inégalités 
d'éducation, de fortune, de développement intellectuel et moral, ni 
affranchir les hommes du joug des préjugés, des passions, des 
mauvais instincts, autre espèce de servitude non moins funeste \ 
l'établissement de la liberté. Le drame de M. Qutnet renferme à cet 
égard une leçon frappante, et, suivant nous, c'est son principal mé- 
rite. L'esprit révolutionnaire y domine, sans doute, d'une manière 
bien marquée, mais ses erreurs et ses fautes sont franchement re- 
connues, on ne saurait en rendre les résultats plus évidents. 

Est-il donc plus que nous pour régner en effet ? 



Refusons d*obeir ; c^est nous qui Tavons fait. 

Qu'à sa place aujourd'hui, chacun de nous commande. 

Non I plus de che&. Voilà le bien que je demande, 

S écrie le chœur, et quant à celui qu'on suivait naguère comme un 
libérateur, qu'on admirait et qu'on adorait presque à l'égal d^un 
dieu, 

11 veut jouir des biens conquis sur nos misères. 
Soigneux de nous détruire^ orgueilleux mercenaires. 
Voilà quels ils sont tous ces riches parrenns. 
Que nous fait après tout Spartacus ou Grassus ? 
Querelles de patrons qui s'entendent pour vendre 
Le troupeau des clients qu'ils ont Tair de défendre I 
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C'est bien cela, les choses ne se passent pas différemment au- 
jourd'hui, et nous avons vu le troupeau socialiste agir tout à fait 
de même que les esclaves romains. Cette ressemblance ne pouvait 
échapper à un esprit supérieur chez lequel l'esprit de parti n'exclut 
ni l'étude ni la réflexion, et qui comprend que, pour faire une ré-^ 
publique^ il faut un peuple républicain, que la liberté impose des 
devoirs et des sacrifices à ceux qui veulent en jouir. Il se laisse 
même entraîner trop loin par la pensée qui le préoccupe ; die se 
trahit presque à chaque page de son drame, et lui fait imprimer au 
caract^e de ses personnages un cachet qui sent l'anachronisme. 
Spartacus parle le langage d'un révolutionnaire moderne. 

Amis, vous n*ête8 pas comme sont ces Romains, 
Décrépits en naissant, usuriers, publicains. 
Vous avez avant tout faim et soif de justice, 
Et Vous â'appez la terre afin qu'il en jaillisse 
Un nouveau droit pour tous qui croisse par degrés. 
Vous traînez après vous Tombre des monts sacrés. 
Un sang jeune, immortel, drculant dans vos veines 
Rajeunit Tunivers. De vos âmes trop pleines 
Débordent les pensers qui dormaient avant vous. 

Pour un barbare Thrace, voilà des idées bien avancées ; ce nou- 
veau droit qui doit jaillir pour tous, ces âmes d'esclaves d'oil les 
pensées débordent ; on dirait vraiment Spartacus élevé à l'école 
de Jean-Jacques. Mais ce n'est pas tout : un peu plus loin nous 
trouvons la doctrine humanitaire de la fraternité universelle : 

Par-deteus TAlpe même aUons tendre la main 
Au Gaulois chevelu qui dort près du Germain ; 
Grands peuples vagissant dans leurs berceaux de glaces^ 
Il ne faudra qu'un cri pour éveiller ces races. 
Sur leurs fronts engourdis, nous suspendrons nos fers, 
Qui gémiront, la nuit, au souffle des hivers. 
Nous dirons : Levez-vous ! Descendez avalanches ! 
Peuples vierges encor, tels que les neiges blanches ! 
Ils descendront. Dès lors plus de verges, plus de foueti». 
Et plus d'hommes servant aux hommes de jopets^ 
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M. Quinet fait aussi les Romains trop vils, trop dégradés. H ou- 
blie que l'esclavage était une institution consacrée dans le droit 
antique par une longue coutume et un usage très-général , qu'il 
formait l'une des bases principales sur lesquelles reposaient même 
les démocraties, et que, par conséquent, les citoyens les plus ver- 
tueux devaient être aussi les plus zélés à combattre une révolte 
qui menaçait l'existence de l'Etat. 

C'est donmiage que M. Quinet sacrifie de cette manière la vérité 
historique aux exigences d'une allégorie qui d'ailleurs, malgré 
tout son talent» manque de justesse. Quand il s'écrie dans sa pré- 
fiice : • Cœurs faits de la même cendre que ipoi, hommes, mes frères, 
mes compagnons d'un moment sur cette terre, où êtes-vous? M'en- 
tendez-vous quand je vous appelle ? Ces ombres que je rencontre 
et qui me fuient, sans voix, sans regard, sans pensée, est-ce vous? 
Aurore printanière qui précédiez la vie, ne reparaîtrez-vous pas ? 
Soleil de l'intelligence, qu'ai-je fait pour ne plus voir ton lever 

sur ma tête ? > il ne peut assurément pas prétendre que la 

condition de ceux auxquels il s'adresse soit comparable à celle des 
esclaves romains. Ce serait absurde. 11 a voulu sans doute pro- 
duire plus d'effet en forçant les couleurs de son tableau; mais l'exa- 
gération poussée au delà de certaines bornes manque le but que 
s'est proposé le peintre, et fait seulement r^retter que des préoc- 
cupations fort étrangères à l'art viennent ainsi gâter une œuvre qui 

pouvait être fort belle. 

*- 

Sterne inédiî : Le Koran, œuvres posthumes complètes, trad. par 
A. Hédouin. Paris, 1853 ; 1 vol. in-12 : 3 fr. 50. 

Sterne avait formé le projet d'écrire ses mémoires ; malheureu- 
sement l'habitude de laisser coujrir sa plume au gré de son imagi- 
nation rendait un semblable travail plus difficile pour lui que pour 
tout autre. C'était une œuvre de très-longue haleine, parce que les 
digressions se présentaient à chaque pas et qu'il ne savait point y 
résister. Le moindre incident, une idée quelque peu' originale, 
l'image fugitive qui traversait son esprit suffisait pour l'entraîner 
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hors de sa route, pour lui faire oublier son but et perdre le fil de 
«OD histoire. Aussi mourut-rl sans pouvoir laisser autre chose qu'un 
certain nombre de chapitres décousus que, par une fantaisie bizarre, 
il avait intitulés : Le Koran. Sterne justifiait ce titre en disant qu'il 
convenait aussi bien à ses rêveries et à ses caprices qu'aux inven- 
tions de Mahomet, puisque le mot koran signifie une collection de 
chapitres. 11 aurait pu ajouter que dans les unes comme dans les 
autres il n'y a ni suite, ni liaison. En effet, les fragments laissés 
par Sterne traitent de maints sujets divers parmi lesquels sa vie» qui 
devait en former le canevas principal tient la moindre place. C'est 
la même allure vagabonde que dans le Tmtram Shandy. On voit 
que l'auteur, une fois assis devant son papier, la tête appuyée sur 
une main, et de l'autre tenant sa plume, s'est mis à songer à tout 
autre chose qu'à la rédaction de ses m'émoires. C'est à peine s'il 
nous dit quelques mots de ses parents, de son éducation et de ses 
débuts dans lô monde; encore n'est-ce jamais sur un ton sérieux. 
Il plaisante avec beaucoup d'esprit et d'originalité, mais sa plaisan- 
terie est assaisonnée d'une certaine dose d'amertume. L'ironie 
perce à chaque instant, et l'on voit que Sterne, mécontent des cri- 
tiques auxquelles il se trouvait en butte, mécontent de sa position 
et des fréquents reproches que lui attirait sa conduite peu cléricale, 
mécontent enfin de lui-même, se venge par une pluie de traits sa- 
tiriques et de réflexions saugrenues où sa humour rabelaisienne se 
donne libre carrière. Il s'abandonne, sans scrupule, à son goût 
pour l'équivoque, pour la réticence légèrement libertine; il aborde 
volontiers les sujets les plus scabreux, et s'il ne raconte pas les in- 
cidents de sa vie, il nous offre un miroir dans lequel son individua- 
lité se reflète d'une manière assez complète. C'est un portrait peu 
flatté, mais qui doit être vrai, car les mauvaises qualités s'y mon- 
trent aussi bien que les bonnes, et les faiblesses de la nature hu- 
maine sont très-franchement accusées. On n^y puisera pas une idée 
bien favorable du caractère de Sterne. Malgré le manteau de phi- 
lanthropie dont il les affuble, ses tendances et ses habitudes con- 
trastaient étrangement avec sa profession, et encore plus peut-être 
avec la roideur de l'^étiquette anglaise. Ce révérend au ton leste, 
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grand ami de la gaudriole, enclin à se moquer des convenances et 
souvent à compromettre sa dignité par l'intérêt tout particulier qu'il 
portait aux anges déchus, devait assurément causer beaucoup de 
scandale. Aussi son admirable talent ne put le mettre à l'abri d'une 
réprobation à laquelle il fournissait tant de prétextes. On alla jus* 
qu'à suspecter la sincérité de sa foi, jusqu'à l'accuser d'être un in- 
crédule. Ce reproche était injuste, Sterne le repousse avec énergie. 

« Je possède, dit-il, assez de conviction et de foi religieuses pouf 
devenir un méthodiste, et assez de chaleur spirituelle pour faire de 
moi un fanatique; mais. Dieu merci, je n'ai jamais été assez impie 
pour tomber dans de pareilles extravagances.» il se félicite de ne 
point figurer au nombre de ces «paradoxes vivants, assez communs 
dans la vie» qui credwnt muUum ei peceanl fortiter, » 

« Pour ma part, ajoute-t-il, je crois que la brise légère de l'or- 
thodoxie de notre Eglise est assez forte pour porter mon âme au 
ciel. — Mon cerf-volant n'a pas, attaché à la queue» un poids de pé- 
chés tellement lourd, qu'il faille un tourbillon pour l'enlever. — Et, 
depuis que les oracles ont disparu, je pense qu'une personne peut 
être touchée par une grâce efficace sans tomber en con vissions.» 

Cette manière de se défendre n'était guère propre à lui donner 
gain de cause : elle prêtait encore le flanc à l'ennemi. D'ailleurs, 
l'intempérance capricieuse de son imagination l'exposait sans cesse 
à de nouvelles attaques, et la fausse position dans laquelle le plaçait 
h nature de son esprit, si peu en harmonie avec les devoirs de sa 
charge, lui rendait en quelque sorte impossible de se Cfwcilier i'ee- 
time et la sympathie du public religieux. 

Le principal mérite du Kortm est de confirmer à cet égard et de 
compléter les inductions qu'on avait pu tirer déjà des autres ouvrages 
de Sterne. La traduction de M. Bédouin est en général élégante et 
assez fidèle, autant du moins qu'il est possible de l'être quand on 
interprète un pareil auteur. Seulement, des notes plus liombreuses 
n'eussent pas été superflues, pour expliquer les passages obscurs et 
certaines allusions que la plupart des lecteurs auront de la peiae à 
comprendre. 
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Notice bibliographique sur La Boetie, l'ami de Montaigne, 
suivie de la servitude volontaire, donnée pour la première fois 
selon le vrai texte de l'auteur, d*après un manuscrit contem- 
porain et authentique, par S. -F. Payen. Paris, 4853 ; in-S®: 
3fr. 

M. Payen, auteur de très-bons travaux sur Montaigne, pouvait, 
à bon droit, regarder comme faisant partie de son domaine, un jeune 
écrivain, poëte érudit , penseur vigoureux , célèbre surtout grâce 
à l'affection si vive qui l'unit à l'immortel philosophe. Il s'agissait 
d'abord de lui consacrer une notice dans la Nouvelle Biographie uni- 
verselle que publient MM. Firmin Didot ; cette notice s*est étendue 
au point de former un volume de iAA pages. M. Payen y a réuni tous 
les renseignements qu*il est possible d'obtenir à Tégard de La Boë- 
tie, il relève bien des erreurs, rectifie ou complète bien des asser- 
tions. Ce qui donne surtout à son travail un prix toit particulier, c'est 
son édition nouvelledu fameux traité de la Serviiudevolontaire. Cette 
déclamation éloquente, un des beaux monuments de la langue fran- 
çaise, a été diversement jugée ; de fougueux partisans de la démocratie 
ont voulu voir ^ans l'ami de Montaigne un de leurs précurseurs; ils 
ont perdu de vue qu'il s'agit d'une œuvre essentiellement abstraite , 
écrite par- un jeune homme qui touchait à sa dix-huitième année, 
qui était comme enivré de la lecture des auteurs grecs et latins, et 
qui ne fait aucune allusion aux passions, aux intérêts qui divi- 
saient alors si profondément la société française. C'est ce que 
montre fort bien M. Payen, en combattant l'idée émise un peu 
à la légère par l'historien De Thou, qui pensa que la rigueur ex- 
cessive avec laquelle avait été châtiée la révolte des Bordelais en 
1548, servit d'inspiration à La Boëtie indigné. On se ferait difïi- 
eilement une idée de l'incorrection avec laquelle cet écrit, si digne 
d'intérêt, fut imprimé pour la première fws , treize ans environ 
après la mort de La Boëtie. Des erreurs qui rendent parfois le 
texte inintelligible, ont soigneusement été conservées et parfois ag- 
gravées dans les réimpressions nombreuses qui ont eu lieu depuis. 
Un très^bon manuscrit du seizième siècle, conservé à la Biblio- 
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thèque impériale de Paris, a fourni à M. Payen les moyens de 
rétablir des passages défigurés d'une façon déplorable. On avait 
imprimé le sang <ie la tyrannie pour le sein ; je ne lui permets p<is 
pour je lui permets ; le feu est sans forme, pour sans force ; éten- 
dre pour éteindre ; taxis pour tachés ; malhabiles pour malhabil- 
lés ; marin pour Macrin (celui qui fit tuer Caracalla). Des notes 
judicieuses dans leur brièveté accompagnent ce texte restitué ; un 
recueil des témoignages Aei& auteurs qui ont parlé de La Boëtie, 
un fac-similé de son écriture et de celle de son père, une vue du 
CasteUt, domaine près de Sarlat où il naquit, tout cela complète le 
mérite du travail de M. Payen, travail auquel il serait bien difficile 
d'ajouter quelque chose de neuf ou d'important. 



Nouvelles lettres de la duchesse d*Orléans, mère du régent, 
trad. en français pour la première ois. Paris, 1853; \ vol. 
in-18, chez Charpentier. 

La princesse palatine, Elisabeth Charlotte, devenue l'épouse de 
Monsieur, frère de Louis XIY, passa près de cinquante ans à la 
cour de Versailles et resta toujours à peu près étrangère au monde 
brillant dans lequel une union , commandée par la . politique, 
l'avait transportée. Allemande de cœur, d'habitudes, de lan- 
gage, elle eut constamment pour occupation principale une corres- 
pondance des plus actives qu'elle entretenait avec ses sœurs^ 
avec ses tantes, avec ses nombreux parents restés au delà du 
Rhin. Ces lettres, tracées en toute liberté, présentent l'entourage du 
grand roi sous un aspect fort différent de celui dans lequel se com- 
plaisent les historiographes; la duchesse est souvent indiscrète ou 
téméraire; Toubli des bienséances du style est continuel chez 
elle ; sa haine pour diverses personnes et notamment pour M°*® de 
Maintenon, s'emporte jusqu'à de grossières injiires Qt jusqu'à la 
reproduction decaquetages absurdes et calomnieux; son attachement 
aveugle pour son fils l'égaré maintes fois, mais en revanche, en bien 
des circoQstances, on peut admirer sa droiture et sa justesse au mi- 
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lieu d'une cour où régnaient tant d'illusions. Des extraits de diver- 
ses lettres de la duchesse, publiés en 1788, furent remarqués; ils 
ont reparu en 1823 et en 1832. Un littérateur allemand, M.W. Men- 
zel, fit imprimer, en 1847, à Stuttgart, un gros volume contenant 
une correspondance jusqu'alors inédite, de Madame avec une de ses 
sœurs ; compris parmi les publications d'une société littéraire, ce 
livre n'était pas destiné à être fort répandu ; d'ailleurs la langue 
dans laquelle il se présentait le rendait inintelligible pour l'immense 
majorité des lecteurs français. On a donc eu une heureuse idée 
en entreprenant de le traduire et en le débarrassant de longueurs 
sans intérêt. Des notes jointes à chaque lettre donnent des rensei- 
gnements sur les personnes dont il est fait mention dans cette cor- 
respondance et sur les événements qu'elle relate. De nombreux pas- 
sages, parfois piquants, empruntés aux chansons inédites et sa- 
tiriques, alors si fort à la mode, ajoutent au prix de ce commentaire. 
Quiconque tient à bien connaître l'histoire de la cour de France 
durant les dernières années de Louis XIV et à l'époque de la 
Régence, doit consulter la correspondance de Madame ; son té- 
moignage doit être accueilli avec quelque précaution, mais il faut 
l'écouter. 



Histoire littéraire de la Frange, rédigée par une commission 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres; Paris, 1853 ; 
in 4?, t. XXII. 

11 serait inutile de s'étendre sur l'importance de cette publica- 
tion qui vient de s'enrichir d'un nouveau volume. Entreprise il y a 
cent vingt ans par les bénédictins de la congrégation de Saint- 
Haur, elle était arrivée en 1763 au douzième volume, lorsqu'elle 
fut interrompue, et c'est en 1814 seulement que le treizième vo- 
lume vit le jour. La rédaction en fut confiée à des membres de l'A- 
cadémie des Inscriptions; et, depuis, MM. Pastoret, Émeric David, 
Ginguené, Petit-Radel et d'autres savants illustres y ont travaillé 
avec zèle ; M. Daunou surtout a fourni des travaux étendus et re- 
marquables ; MM. Leclerc, Paulin Paris et Littré ont succédé à 
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ces générations d'académiciens qui ne sont plus. On a reproché à 
YHisUdre littéraire de la prolixité , mais il faut ne point perdre 
de vue que, d'après son plan , nul écrivain français ne doit être 
omis; de là des détails biographiques et bibliographiques relatifs à 
des auteurs qui présentent souvent biea peu d'intérêt, détails qu'il 
serait cependant regrettables de ne rencontrer nulle part et qui 
ne peuvent trouver place que dans une vaste publication soutenue 
par le gouvernement. Le volume dont il est question ici <>ffre d'ail- 
leurs plus d'intérêt que ses devanciers; au lieu de théologiens, de 
sermonaires, de scolastiques obscurs, il passe surtout en revue ces 
poëmes chevaleresques qui furent plus tard mis en prose avec de 
grandes modifications et qui forment une des portions les plus re^ 
marquables de la littérature du moyen âge. Le Roman du Re^ 
nord, Guillaume de Palerms, Laineelot du lac^ Maugis d Aigre" 
mont et bien d'autres compositions semblables sont analysées Ion* 
guement, d'afNrès les textes originaux demeurés inédits ; des cita- 
tions étendues sont prises pour la première fois dans les manus- 
crits de ces épopées trop longues pour être publiées en entier. Les 
ouvrages échappés au naufrage qui a détruit presque tous les 
monuments de la littérature provençale sont l'objet de notices où 
se montre l'érudition judicieuse de M. Fauriel. M. J.-V. Leclerc, 
l'habile éditeur de Cicéron, s'est occupé de divers recueils de poé- 
sies latines, de grammairiens et de lexicographes qu'il a fait sortir 
de loubli le plus profond et dans lesquels il a découvert des choses 
piquantes ou instructives ; on lui doit aussi un travail fort curieux 
sur Tune des bien rares compositions dramatiques du moyen âge, 
sur la comédie de Geta par Vital de Blois, transformée plus tard 
en halie en un poëme romanesque sous le titre d'E/ libro del 
Birria e del Gieta; production singulière dont le sujet est pris 
dans VAmphytrion de Plaute. En somme, on peut affirmer sans 
crainte que le tome XXH de V Histoire lUtéraire foit grand hon- 
neur aux érudits auxquels il a été confié. Il ne dépasse pas encore 
le treizième siècle; en supposant que la publication contifiue à 
marcher du même pas (et il est à peu près impossible qu'elle aille 
plus vite), on ne doit point compter sur l'apparition du t. XXXII 
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avant Tan 1893. A mesure qu'on avancera, les écrivains à enre- 
gistrer se multiplieront, et bien des générations d'acadéoûciensetde 
lecteurs descendront dans la tombe avant que l'ouvrage arrive au 
dix-huitième siècle, lequel commencera alors à se couvrir du vernis 
de l'antiquité. 



De l'âmadis de Gaule et de son influence sur les mœurs et la 
littérature au seizième et au dix-septième siècle, avec une no- 
tice biographique, par Eug. Baret. Paris, 1853, chez Âug. Du- 
rand ; 5, rue des Grès, i voL in-8o : 3 fr. 

L'influence de la chevalerie sur la littérature est un fait remar- 
quable, dont les traces se retrouvent plus ou moins évidentes jus- 
que dans les œuvres des quinzième^ seizième et dix-septième siècles. 
Ce fut même là peutrêtre que se manifestèrent surtout les résultats 
de cette institution, qui dans la pratique n'obtint certainement 
pas l'ascendant qu'on lui suppose sur la rudesse des mœurs du 
moyen âge. La sévérité des principes et la délicatesse raffinée des 
sentiments chevaleresques ne se rencontrent guère, en efllet, que 
dans les livres. Les troubadoiu*s de la langue d'oc en firent le 
thème favori de leurs chants, et les trouvères de la langue d'oïl 
exploitèrent la même veine. Bientôt il y eut toute une série de 
productions destinées à représenter, sous ces couleurs factices, les 
temps héroïques de la France. Les romans de la Table ronde 
jouirent d'une popularité très-grande et furent la source à la- 
quelle puisèrent longtemps la plupart des littératures européen- 
nes. Il paraît fort probable que le roman de chevalerie le plus re- 
marquable, Ama^s de Gaule, n'eut pas d'autre origine. L'écri- 
vain espagnol auquel en est due la première rédaction s'était cer- 
tainement inspiré de ces vieilles légendes bretonnes. Plusieurs pas- 
sages du roman et les recherches des érudits qui en ont bit l'ob- 
jet de leurs études ne peuvent guère laisser de doute à cet égard. 
La prétention des Portugais, qui revendiquent YAmadis comme 
leur appartenant, est fondée sur des données tout à fait vagues 
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et se troove démentie par des autorités antérieures, desquelles il 
ressort clairement que les Espagnols le possédaient avant eux. 
C'est ce que M. Eugène Baret démontre de la manière la plus évi- 
dente. Il combat également l'erreur de ceux qui ont voulu ea 
faire une œuvre française, et se borne à constater les traces de 
son origine bretonne. Passant ensuite à l'analyse du roman , il 
fait ressortir quelle est la part de la tradition et quelle est celle du 
génie espagnol. Enfin il termine par un aperçu très-ingénieux de 
Tinfluence qu'exerça YAmadis de Gaule sur le développement ul- 
térieur de la littérature française où, jusqu*à Tavénement de 
Louis XrV^ se remarque la perpétuité de l'éducation et des sen- 
timents chevaleresques, ainsi que leur action plus ou moins sensi- 
ble encore, soit dans les romans et la poésie, soit au théâtre ou 
dans les mœurs de la haute société. Le travail de M. Eug. Baret nous 
paraît être fait avec beaucoup de soins. On voit qu'il a consulté tous 
les documents qui pouvaient jeter quelque jour sur la question, et 
qu'un esprit de saine critique Ka constamment dirigé dans ses 
recherches. 



PuRÂNA Sangrahâ or â COLLECTION Collection des Pura- 

nas, texte sanscrit avec une traduction anglaise, éditée par le 
révérend K. M. Banerjea, Calcutta, 185^; in-8o. 

On donne le nom de Puranas à de longues compositions en 
vers sanscrits remplies de récits historiques et mythologiques, et ex- 
traites d'ouvrages plus anciens aujourd'hui perdus. Elles ont une 
grande importance pour l'étude des doctrines des Hindous, et 
l'attention des savants qui se consacrent à l'examen de la littéra- 
ture sanscrite s'est, depuis quelques années surtout, portée de ce 
côté. Les Puranassont au nombre de dix-huit, et ne comprennent 
pas moins de 88,000 slokas ou distiques; on a attribué leur rédac- 
tion à Vyara qui vivait seize siècles avant notre ère. Quelques-uns 
de ces poëmes ont été mis au jour; en 1840, M. Hayman Wilson 
a fait paraître, à Londres, un des plus importants, le Vieknupura- 
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na, en l'accompagnant d'une préface et de notes qui résument les 
résultats d'une immenso lecture. M. Eugène Bumouf, dont la 
perte prématurée a causé de si légitimes regret», a publié, à Pa* 
ris, dans la somptueuse Collection orientale éditée sous les auspi- 
ces du gouvernement, trois volumes in-folio qui embrassent le 
Bfuiyurata Pitrana ou l'hietoire poétique de Krichna. Le volume 
dont nous avons ci-dessus transcrit le titre s'annonce avec moins 
d'appareil ; point de commentaire, nul luxe typographique; il est 
question seulement de donner le texe complet des puranas en les 
faisant paraître par cahier de cent pages tous les trois mois, et à un 
prix fort modique. La Société asiatique encourage cette publica- 
iion qui sera un grand service rendu aux études sanscrites. Dans 
le MarkandeyaPurana qui commence cette série, et que nous avons 
sous les yeux, il s'agit d'un sage auquel de fervents disciples viennent 
demander des explications sur divers points de la théologie indienne, 
et des légendes brahminiques ; il les renvoie à des oiseaux dont 
l'origine est céleste et qui sont profondément versés dans la con- 
naissance des choses spirituelles. Les oiseaux répondent aux ques- 
tiens qu'on leur adresse; ils donnent une longue description des 
enfers qu'admet la religion de Brahma ; ils racontent la création 
du monde et l'histoire des premières races humaines. Entre autres 
épisodes on trouve le récit des actions de la déesse Dourga, encore 
adorée au Bengale , et de ses victoires sur divers mauvais gé- 
nies. Des fêtes célébrées avec pompe se rapportent de nos jours 
à ces narrations qu'on ne rencontre pas dans les autres pura- 
nas. Toutes ces légendes paraissent très-extraordinaires à un lec- 
teur européen ; elles le transportent dans un monde fantastique où 
tout est colossal et bien étrange ; mais elles font connaître les doc- 
trines qui, depuis tant de siècles, exercent un empire sans contrôle, 
depuis Ceylan jusqu'au Gange et jusqu'à l'Indus, sur plus de 
cent millions de créatures humaines. 
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VoTAOE DANS L'AFRIQUE CENTRALE, par James Richaf dsoR en 1850 
et 1854.*— Narrative of a Mission to Central Affica, performed 
in the years 1858 — 51, by the late James Riehardson , author 
ôf fTravels in the ^eat désert of Sahara» ; 2 vol. London, 1 853. 

VAthcemman n'a pas cessé de tenir ses lecteurs au courant des 
nouvelle» qui lui sont parvenues de l'expédition explorative placée 
par le gouvernement anglais sous la direction de M. I. Riehardson, 
et à laquelle deux savants prussiens, MM. Barth et Overweg, ont 
heureusement obtenu d'être adjoints. Le public sait que, partis 
de Tripoli, le 23 mars 1850, ils ont fait des séjours plus ou moins 
volontaires à Mouzouk , Gbât et Tintalous, et ne sont arrivés au 
Soudan qu'après avoir été horriblement rançonnés et ouvertement 
pillés par les brigands Fouariks qui habitent cette partie du Sahara. 
Dans cette partie du monde qui n'est guère renommée pour ses 
villes, Âghadez se distingue par une importance qui l'a mise au«> 
dessus des autres et lui a mérité pendant plusieurs siècles une men- 
tion très-honorable des auteurs arabes. Aucun Européen ne l'a vue 
avant le docteur Barth, qui a comblé ainsi la lacune la plus grande 
qui existât dans la géographie du désert. Il eut la bonne fortune 
d'y arriver à temps pour être témoin de l'installation du sultan 
Koku Abd-el-Kader; ce prince et sa capitale n'ont plus qu'une 
importance secondaire. Cette ville est comprise dans le pays 
à'Aïr ou d^Asbm, dont l'étendue est de 70 lieues sur 50, et qui 
forme dans le Sahara une oasis très-montagneuse, boisée et sus- 
ceptible de culture. Les pluies y tombent en abondance, depuis le 
milieu du mois d'août jusqu'à la tin de septembre, et forment des 
torrents dont les débordements dévastent les forêts. Le séné, le 
palmier doum (palma thebaica), le froment y croissent. Le mi- 
mosa y atteint des dimensions considérables ; mais les Thuariks, 
habitants de cette oasis, la meilleure du désert, dédaignent la 
culture précieuse de leur territoire pour ne s'occuper que du bri- 
gandage et du commerce des esclaves. Aussi vivent-ils malgré 
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leurs rapioes, dans une misère presque générale. Appartenant orv- 
ginairement à la race libyenne ou berbère, lis ont pris l'habitude 
d'épouser un si grand nombre de négresses esclaves que leur sang 
esl an noébnge qui les rapproche de plus en plus de la dernière 
race. La même cause produit sur toute la lisière septentf ioaale du 
Sahara une zone 'mixte* Cet usage outré de la polygamie amène 
un très-grand relâchement dans les moeurs et un fort petit nom- 
bre d'enfante^ de sorte que la population du Sahara, déjà limitée 
par la nature du pays, tend à diminuer encore* 

Quiconque a une idée du climat de cette partie de l'Afrique sera 
peu surpris des basses températures éprouvées par l'expédition 
pendant les mois d'hiver, qui sont en même temps les plus salu- 
brés et les plus sereins. Etant au pays d'Aïr, ils virent le ther-* 
momètre centigrade descendre, le 5 novembre 1850, à li» au 
lever du soleil, et à 1 5<» au coucher ; le i 1 décembre il descendit 
à 1^ au lever du soleil. Dans le mois de février, sur la lisière 
septentrionale du Soudan, la température présenta des variations 
de 15 à 16^ dans un seul jour, et tandis que le thermomètre était 
descendu un jour à iO'^ au lever du soleil, un autre Jour il mar- 
quait encore 28^ au coucher du soleil. Quatre heures après midi 
était le moment de la plus grande chaleur* 

En quittant Tripoli on ne tarde pas à arriver sur le plateau 
( Hamadah ) aride, et dont la traversée n'est pas de moins de oû»- 
quante lieues. 11 est impossible d'inaugurer plus tristeme&t le 
voyage du désert. Le pays de Pezzaf» est aussi un plateau; enfin, 
c'est par un dernier plateau (Hamadah) ^Uonneuj^, mais recou-* 
vert du moins d'une végétation assez maigre que l'on sort du dé-^ 
sert pour descendre du pays d'Aïr aux régions fertiles du Soudas. 
Ce dernier plateau est la demeure des giraffes, des autruches^ 
des antilopes et même de tortues qui n'ont pas moins d'un pied et 
demi de longueur. 

Echappée aux brigandages des Touariks et à l'hospitalité négative 
et non moins onéreuse du sultan En-Nour d'Aïr, l'expédition attei- 
gnit pleine de jme le Dameryhou, pays habité par des noirs, qui , 
pour la première fois l'accueillirent avec une civilité spontanée. Dès 
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le 13 janvier» elle mit le pied sur le territoire de Bornou ; le len- 
demain elle entrait à Zinder, ville considérable habitée par un sul- 
tan vassal du cheik de Bornou, et dès lors elle jouit de la plus 
complète sécurité. Zinder possède du bétail en abondance, mais 
les chevaux y sont faibles, de très-petite taille et mal soignés ; 
la laine des moutons y dégénère à l'état de simple crin. La vé- 
gétation des tropiques y montre cependant par sa magnificence tout 
oe que l'on pourrait tirer de ce sol fertile. Les grains y sont va- 
riés et abondants ; les pâturages excellents ; le coton, l'indigo, le 
ricin, le henna croissent partout. Mais la paresse domine les 
habitants , les hommes surtout, à un point tel que la faim ne leur 
arrache que difficilement les travaux les plus grossiers consacrés 
à la culture du coton et de quelques céréales. Les légumes et les 
fruits, abandonnés à eux-mêmes, y sont rares et de mauvaise qua- 
lité, et l'on voit un peuple si richement doté par la fertilité de son 
sol, ronger le fruit du palmier doum, fruit que nous savons par 
expérience se composer d'une partie extérieure, ligneuse, sèche 
et comparable à de l'amadou non préparé, et d'une partie in- 
térieure ou noyau de la consistance de l'ivoire et qui est employée 
comme tel par les tourneurs égyptiens. 

C'est le soir que le son du tambourin rend à ces hommes toute 
leur activité en les appelant à des danses qui se renouvellent 
tous les jours. Le résultat de cette vie indolente est pour ce peuple 
une misère profonde, et, par suite, comme son petit souverain est 
aussi pauvre et aussi endetté , après avoir pressuré le commerce 
et l'agriculture , il ne voit plus d'autre ressource que le succès 
des razzia pour enlever des esclaves chez quelque peuplade res- 
tée païenne. Le nombre des païens va de la sorte diminuant ra- 
[Ndement; les princes africains s'avisent alors de chercher que- 
relle aux habitants de quelques-uns de leurs propres villages, et 
sur le moindre prétexte, ils les attaquent et les vendent aux mar- 
chands. Pendant la traversée du désert nos voyageurs rencontrè- 
rent de ces caravanes d'esclaves. 

Depuis 1e voyage de Ciapperton et de Denham, en 182S, le 
pouvoir du Bornou s'est étendu sur un certain nombre de pro- 
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\inces du voisinage. Les voyageurs européens ont gagné en sé- 
curité à l'extension de cette puissance bienveillante à leur égard ; 
mais les peuples conquis sont pressurés, et il n'est pas un ser- 
viteur du cheik de Bornou qui ne profite de sa mission pour pil- 
ler les villages où il passe et en maltraiter les habitants comme s'il 
était en pays ennemi. Les petits souverains descendus au rang de 
vassaux cherchent une consolation dans l'usage illimité du droit de 
vie et de mort. Les lieux d'exécution sont de grands arbres d'un 
aspect lugubre, qui sont appelés arbres de la mort. Le bourreau 
seul s'aventure à les approcher pour y balayer journellement le 
sol ;toute autre personne encourrait la peine de mort. M. Richard- 
son vit à Zinder deux de ces arbres de mort sur lesquels étaient 
étalés les .^iTreux débris dos victimes de la justice du roi, La 
peine de mort est infligée dans cette ville sous la même forme 
qu'elle eut en Angleterre jusques et y compris le règne d'Elisa- 
beth, dans les cas de haute trahison, en ouvrant le ventre au con- 
damné pour lui arracher les entrailles. Le voisinage de ces arbres 
était rempli de hyènes, dont la fiente est répandue aux environs 
et dont on devine l'emploi, tandis que les branches étaient cou- 
vertes de vautours dégoûtants. Ces oiseaux, sans être molestés de 
personne, parcourent les rues de la ville dont ils sont les seuls 
balayeurs, ainsi que les chiens dans certaines villes civilisées de 
l'Europe méridionale. 

Doués d'une activité que M. Richardson ne paraît pas avoir pos- 
sédée, MM. Barth et Overweg saisirent souvent l'occasion de se 
séparer de lui, ensemble ou individuellement, et c'est à cet es- 
prit entreprenant et courageux qu'est dû le succès de l'expédition 
sous le point de vue scientifique. La dernière séparation eut lieu, 
dans les premiers Jours de janvier, en sortant du Sahara. Tandis 
que ses compagnons exploraient isolément l'un de l'autre, pour 
multipUer les résultats, les parties les plus intéressantes du Haoussa, 
M. Richardson s'arrêtait à Zinder. 11 en repartit au bout d'un mois 
pour aller au Bornou. Dans le cours de cette dernière partie du 
voyage sa santé paraît avoir décliné rapidement, sous l'influence 
du changement de climat, et il mourut le 4 mars 1851, dans un 

22 
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Heu nommé Unguratua. Il fut soigné par les serviteurs du cheik 
de Bornou et convenablement enterré. Ses papiers et son bagage im- 
portant furent fidèlement remis à son compagnon, le docteur Barth, 
qui a fait parvenir à sa veuve, restée à Tripoli, des notes encore 
éparses et un journal très-volumineux, et déjà rois sous une forme 
qui indique qu'il était dès lors prêt à être livré à la presse. C*est 
l'ouvrage dont nous annonçons la publication récente. La forme en 
est si peu digérée qu'il nous fait doublement regretter la fin prématu- 
rée de l'auteur. Il nous semble impossible qu'il n'eût pas, à une der- 
nière lecture, été frappé des innombrables redites qui s'y rencontrent, 
de quelques contradictions, du peu d'impor.ance d'une foule de dé- 
tails, de nouvq]|ps controuvées et contredites quelques pages plus bas, 
et, si nous osons le dire, du ton de commérage qui règne dans tout 
l'ouvrage. Comme, d'aileurs, on ne trouve nulle part de données 
scientifiques qui promettant des résultats positifs et utiles au profit 
des sciences naturelles et de la géographie, nous arrivons à trouver 
que les grandes dépenses faites par le gouvernement anglais pour 
envoyer cette expédition sur un pied respectable, ont été sur le point 
de l'êlre en pure perte. Heureusement que deux savants prussiens, 
MM. Barth et Overweg^ avaient dû à l'appui de leur gouverne- 
ment d'être adjoints, comme volontaires et à leurs frais, à la mis- 
sion de M. Richardson, auquel ils étaient fort supérieurs en con- 
naissances, comme en activité, en prudence, en énergie. Malgré 
l'extrême utilité (lont leur adjonction lui a été, il règne dans son 
journal un ton peu bienveillant, lorsqu'il parle de ses compa- 
gnons de voyages. Le mot « les AllemandB > sert habituellement à 
les désigner. Nous y trouvons plusieurs allusions à ce que 
• payant, il doit diriger » — à ce que lui seul a la responsabilité 
des fonds confiés par le gouvernement de S. M. la reine ; il se 
plaint de ce que les Allemands ne contribuent pas de leurs mar- 
chandises aux charges extraordinaires que lui imposent les dépré- 
dations des Touariks. il est aisé de comprendre toutefois que 
MM. Barth et Overweg, disposant de ressources fort limitées, 
ne consentissent peut-être pas à partager avec le gouvernement 
anglais des charges que pU:3 d'énergie, d'activité, de prévoyance 
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de la part de M. Richardson eussent peut-être allégées. Tandis que 
ce voyageur passe des semaines et des mois entiers au même lieu, 
attendant le départ d'une caravane ou le bon plaisir de quelque petit 
sultan, confiant chaque jour à son journal le récit des infidélités 
de ses domestiques, gens dont il ne dépendait en rien, et parmi 
lesquels il n*a pas Ténergie de faire un seul exemple ; tandis qu^il 
remplit toutes ses pages d^éternelles lamentations sur la traite des 
nègres, sujet sur lequel tout le monde est d'accord; qu'il appelle, 
pour y mettre un terme { 11, p. 267 ), la conquête jusqu'au cœur 
de l'Âirique, et exprime cependant de la malveillance à l'égard de 
la colonisation française de l'Algérie ; tandis qu'il déplore la di- 
minution de ses provisions, tient pension ouverte pour les para- 
sites qui se donnent rendez-vous chez lui, et prodigue en cadeaux 
le rhum, le café, les pains de sucre; tandis qu'il prête imprudem- 
ment à un demi-sauvage une montre chronomètre qui lui est né- 
cessaire pour mesurer la position des lieux, ou la met dans son 
bagage et fait voyager par une autre route que lui-même ce pré- 
cieux instrument; tandis qu'il s'enferme avec son interprète pour 
recueillir des documents statistiques sur quelques peuplades du dé- 
sert et des vocabulaires des divers idiomes: MM. Barth et Over- 
weg, ménageant avec prudence leurs médiocres ressources, se sé- 
parent courageusement de lui et vont chacun isolément utiliser le 
temps de ses nombreux délais dans des excursions dirigées vers des 
pays neufs , dont la connaissance ne nous serait pas parvenue sans 
eux. Ils en examinent la constitution géologique, déterminent les 
positions, les espèces botaniques et remédient à la négligence avec 
laquelle M. Richardson ne cesse de nous parler des choses les plus 
usuelles que sous des noms indigènes qui nous en laissent ignorer 
la nature. P. C. 



Vie DE Christophe Colomb, par le baron de Bonnefoux. Paris» 

1853; 1 vol. in»8o : 6 fr. 

La gloire de Christophe Colomb, si mal appréciée par ses con- 
temporains, n'a fait que grandir depuis que des investigations nou- 
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veiles sont venues jeter sur Thistoire de la découverte de FAméri- 
que une vive lumière. Le caractère de ce grand bomnae apparaît 
environné d'une auréole plus pure et plus brillante à mesure que 
les circonstances de sa vie sont mieux connues, il domine bien 
au-dessus de tous les hardis capitaines qui se distinguèrent après 
lui dans la voie ouverte par son génie à leurs expéditions aventu- 
l'éuses. Ce n'était pas seulement un marin consommé, un chef ha- 
bile, et fort instruit : à la science, au courage et à l'art de comman- 
der il joignait encore les qualités du cœur, la noblesse des sen- 
timents, l'élévation des idées, les généreux instincts d'une belle 
Hime. Sa haute supériorité se montre jusque dans ses moindres ac- 
tions, il était, à tous égards, en avant de son siècle, et c'est à cela 
surtout que doivent être attribués les malheurs de sa destinée. 
Trop souvent le génie porte avec lui un calice d'amertume; Chris- 
tophe Colomb en fit la cruelle expérience; l'ignorance et l'envie 
se coalisèrent contre ses efforts, il succomba victime de Tinjustice 
la plus révoltante. 

Traité d*abord comme un visionnaire, il lutta pendant des années 
avant d'obtenir que ses projets fussent sérieusement examinés. 
Lorsque, enfin, il eut trouvé des juges capables de le comprendre, 
que d'obstacles encore à vaincre pour gagner la confiance du roi. 
Sa persévérance fut mise à de dures épreuves ; elle reposait sur 
une conviction que rien ne put ébranler. Il sollicita sans relâche, 
et toujours avec dignité, car il préféra rompre les transactions 
commencées plutôt que d'accepter des conditions qui ne lui sem- 
blaient pas digne des la grandeur de sa découverte. Ce ne fut 
qu'en 1492, après la prise de Grenade, que, par la protection de 
la reine, il obtint trois navires pour l'exécution de ses projets. On 
stipula que Christophe Colomb jouirait du titre de grand amiral 
de toutes les mers et les terres qui seraient découvertes par lui, 
qu'il en serait vice-roi et gouverneur général, qu'il aurait droit 
à la dixième part des bénéfices de son entreprise. Les trois ca- 
ravelles mises à sa disposition semblaient peu faites pour suppor- 
ter les dangers et les fatigues d'une navigation lointaine; l'ensem- 
ble de leurs équipages ne dépassait pas cent vingt hommes. Avec 
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ces ressources exiguës Christophe Colomb allait affronter les périls 
de l'Océan que l'imagination populaire se représentait comme une 
espèce de chaos, où des courants et des tourbillons devaient entraî- 
ner infailliblement les navires pour les précipiter dans l'abîme du vide. 
Si de pareilles terreurs ne pouvaient l'atteindre, il n'en était pas de 
même pour ses compagnons, et l'impression produite par leur dé- 
part dut réagir sur eux d'une manière d'autant plus fâcheuse que 
Colomb n'avait à leur offrir que des hypothèses tout à fait inaccessi- 
bles à leur grossière intelligence, ou des promesses qui, dé- 
menties par l'événement , ne faisaient qu'accroître leur irrita- 
tion. Quand on songe aux péripéties diverses de ce voyage, entre- 
pris sur des données aussi vagues que téméraires, puisque le che 
se trompait lui-même en croyant naviguer vers les Indes orientales, 
on est frappé d'admiration pour cet instinct sûr du génie, pour 
cette énergie de la volonté, pour cet ascendant d'un esprit supérieur, 
qui, jamais, nous le croyons, n'éclatèrent avec plus de force^et de 
grandeur. 

Chez Colomb, la ferveur religieuse se confondait en quelque 
sorte avec le zèle scientifique, et imprimait à ses desseins ambitieux 
un cachet d'inspiration qui fut le véritable secret de sa puis- 
sance. Par sa foi. aussi sincère qu'exaltée, il réussit à dompter les ^ 
esprits rebelles, à réprimer les tentatives, à gagner leur confiance, 
et par la sagesse d'un commandement toujours ferme avec modé- 
ration, toujours juste sans rigueur inutile et sachant user de clé- 
mence à propos, il parvint à subjuguer ses équipages, officiers et 
matelots, au point que ces mêmes hommes, qui l'avaient d'abord 
maudit comme un détestable aventurier, plein d'égoïsroe et d'or- 
gueil qu'il fallait mettre à mort, fléchirent le genou devant lui, 
jurèrent de lui obéir en toutes choses, l'adorèrent presque comme 
un être divin. 

Le succès de son entreprise fut accueilli en Espagne avec un 
enthousiasme général. Le roi et la reine fêtèrent dignement le re- 
tour de Christophe Colomb. Il avait découvert des contrées riches 
et fertiles, qui ouvraient à l'Espagne les plus brillantes perspectives. 
On consentit à lui fournir les moyens de compléter son œuvre par 
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une seconde expédition qui, cette fois, se composait de dix-^pt 
bâtiments portant environ quinze cents hommes. Son but princi- 
pal devait être rétablissement d'une colonie et la propagation de la 
foi chrétienne parmi les sauvages, afin d'asseoir sur une base so- 
lide la domination espagnole. Christophe Colomb possédait assuré- 
ment les qualités nécessaires pour accomplir une semblable tâche, 
mais il aurait fallu pour cela qu'il fût secondé par le zèle et le bon 
vouloir de ses agents, qu'il trouvât surtout de l*appui dans le gou- 
vernement royal, dont le devoir strict était de iaire respecter l'au- 
torité suprême qu'il lui avait confiée. Or ce fut précisément le 
contraire qui arriva; les capitaines placés sous les ordres de 
Christophe Colomb donnèrent essor à leur ambition personndle, et 
de tels actes dinsobordination trouvèrent des encouragements à la 
cour d'Espagne. Bientôt de méchantes intrigues s'ourdirent contre 
le pouvoir du grand amiral, on lui suscita des difficultés de toute 
sorte, on répandit contre lui des assertions calomnieuses. Cepen- 
dant Testime universelle que son noble caractère avait conquise 
déjoua d'abord les trames odieuses, et lorsqu'il revint apportant à 
son souverain des trésors précieux avec des preuves irrécusables de 
son dévouement et de sa loyauté, on lui accorda encore les secours 
qu'il denuindait pour une troisième expédition. Ce nouveau voyage 
fut pour Colomb une série de contrariétés pénibles et de cruelles 
déceptions. Tandis qu'il s'efforçait de lutter contre les désordre 
et les excès que l'indiscipline avait engendrés dans la colonie, 
ses ennemis le dénoncèrent à la cour comme un traître qui trom- 
pait son souverain et aspirait à se proclamer roi des possessions es- 
pagnoles, et ils obtinrent l'envoi d'un commissaire royal qui ne ser- 
vit que trop bien les plans de leur basse jalousie. Christophe Co- 
lomb fut arrêté, jeté dans les fers et conduit en Espagne pour 
être livré à la justice des tribunaux. L'indignation publique et les 
instances de la reine lui firent rendre sa liberté. Quoique sa santé 
fut altérée déjà par Tâge et les souffrances, il ne se hissa point abat- 
tre et entreprit encore, à ses frais, une dernière expédition. Mais 
les difficultés, les chicanes, les ennuis de toute espèce qu'on lui 
suscitait le rebutèrent, et d'ailleurs la mort de la reine Isabelle 
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vint le priver de la seule protection sur laquelle il pût compter. 
Vieux, infirme et presque ruiné, il se retira, pour jouir du moins de 
quelque repos, à Séville, avec son frère et son fils. Le gouverne- 
ment ne paya ses services que par l'oubli et Tiogratitude ; on 
ne lui remboursa pas même les sommes qu'il avait avancées. 
cGombien peu m'ont rapporté de fortune, écrivai-til à son fils» mes 
longues années de travaux, de fatigues, de périls, puisque je ne 
possède même pas un toit, à moi appartenant, sous lequel je puisse 

enfin me reposer C'est dans une auberge que je suis forcé de 

vivre, et je n'ai pas toujours ce qu'il faut pour en payer les frais 
lorsque vient le jour de Téchéance. » 

C'est dans cet état voisin de la misère qu'on laissa mourir 
rhomme le plus éminent de son siècle, celui auquel l'Espagne dut 
les éléments de sa puissance, et qui n'était pas moins remarquable 
par ses vertus que par ses talents. «Sa gloire, dit M. deBonnefoux, 
fut honnête et pure; son instruction fut au niveau de celle des 
plus savants ; il devança de beaucoup son siècle où si peu de per- 
sonnes le comprirent, et où, sans les célestes inspirations de la 
magnanime Isabelle, il n'aurait été considéré que comme un vi- 
sionnaire. Son caractère respirait la loyauté ; partout il paraissait 
avec éclat, soit sur le pont d'un navire, soit au milieu des docteurs 
les plus consommés des universités les plus renommées, soit dans le 
sein des cours , ou soit dans les hasards de la guerre et des com* 
bats; il fut humain, juste, bienveillant, inflexible devant la révolte, 
clément en foce du repentir ; on le vit le plus respectueux des fils, 
le plus tendre des pères, le plus affectueux des frères ; bref* il 
eut un génie surhumain, il accomplit l'entreprise la plus audacieuse» 
la phis incroyable qui pût être tentée ; il devint grand amiral, il 
fut vice-roi ; et s'il eut quelques imperfections, aucune n'a porté 
atteinte ni à sa renommée , ni à sa grandeur, et n'a souillé son 
nom ni son caractère d'une de ces taches indélébiles qui ternissent 
la mémdre de la plupart des autres grands hommes dont l'histoire 
conserve le souvenir. • 
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Cours d'éloquence saghee populaire , ou essai sur la manière 
de parler au peuple, par l'abbé Isidore Mullois, premier cha- 
pelain de la maison de l'empereur. Paris 1853; 1 vol. in-iâ: 
1 fr. 75. 

Voici un livre vraiment original, qui ne s'adresse pas seulement 
aux orateurs du clergé , à ceux dont la mission est de prêcher la 
parole de l'Evangile, mais qui offre à tous d'utiles conseils, des en- 
seignements précieux. Après Ta voir lu chacun pourra en quelque 
sorte se dire : Et moi aussi je peux et dois être prédicateur. C'est 
qu'on j) y trouve pas des principes rigoureusement et méthodique- 
ment déduits comme dans une école ou dans un traité savant. Pour 
l'auteur, l'éloquence chrétienne consiste surtout dans l'exercice de 
la charité. Qui aime bien, parle bien, voilà l'axiome sur lequel re- 
pose tout son cours , et il s'attache à démontrer que le meilleur 
moyen de se faire écouter du peuple , c'est de lui témoigner une 
affection sincère , active , persévérante. « 11 s'a^t de gagner des 
cœurs pour les redonner à Dieu ; or, il n'y a que la charité qui 
sache trouver les mystérieuses voies qui conduisent au cœur : on 
est toujours éloquent quand on veut sauver quelqu'un qu'on aime, 
et on est toujours écouté quand on est aimé 

< Vous avez beau faire de magnifiques raisonnements parés de 
superbes phrases, on trouvera bien dans son esprit de quoi les élu- 
der. Qui sait même si l'esprit français, d'un seul mot méchant, ne 
jettera pas par terre votre superbe échafaudage d'arguments? On 
veut dans l'éloquence sacrée du neuf, de l'imprévu, en voilà : aimez, 
vous étonnerez, vous ravirez, on fie pourra vous résister..... 

« La charité c'est le grand besoin de ce temps-ci. On dit aujour- 
d'hui : Le siècle a besoin de ceci, le siècle a besoin de cela. Mon 

Dieu, le siècle a besoin d'une seule chose, c'est d'être aimé il 

a besoin d'être arraché à cet égoïsme qui le ronge et le désole ; il a 
besoin d'un peu d'estime et de bonne affection pour le dédommager 
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de lout ce qui lui manque. Que nous sommes simples d'aller eher- 
eher si loin ; le royaume de Dieu est dans nos cœurs. » 

Mais il ne suffit pas d'aimer le peuple, il faut le connaître, il 
faut prendre la peine de l'étudier, le voir de près , le suivre dans 
sa famille, s'asseoir à son foyer, s'intéresser à ce qui l'intéresse. 
Une pareille tâche exige sans doute quelques efforts , mais on s'en 
exagère un peu trop les difficultés. Il y a des préjugés à vaincre, 
des répugnances à surmonter, des déboires à subir ; c'est inévitable. 
Cependant avec du zèle et du savoir-faire on en vient à bout. Le 
peuple a de bons et de mauvais instincts , auxquels il s'abandonne 
tour à tour suivant l'impulsion qui lui est donnée. Incapable de choi- 
sir lui-même, il ne résiste point à l'influence de ceux qui le domi- 
nent par l'énergie et l'opiniâtreté. Les agitateurs révolutionnaires 
ne. le savent que trop , et quand on voit avec quels succès ils en 
usent , on se demande si la même influence ne pourrait pas être 
exercée au profit du bien, à l'avantage de la religion et de la mo- 
rale. Pour cela, ce n'est pas seulement de discuter , do raisonna* 
qu'il s'agit; les livres , même les mieux faits, les plus populaires, 
servent peu, rien ne remplace l'influence personnelle. « Mon Dieu! 
quand comprendrons-nous que le peuple ne réfléchft pas, qu'il re- 
garde, écoute et puis marche. 11 lui faut quelqu'un qui le dirige, et 
si les honnêtes gens ne veulent pas accepter cette mission , 11 trou- 
vera bien ailleurs qui voudra s'en charger .... » 

M. l'abbé Mullois se montre excellent observateur dans la ma- 
nière dont il esquisse les traits différents qui caractérisent le peuple 
des villes et le peuple des campagnes. Il donne ainsi beaucoup d'au- 
torité à ses conseils , en les appuyant sur une parfaite connaissance 
du public auquel les prédicateurs ont affaire. Des faits piquants, 
bien choisis et cités à propos, viennent d'ailleurs rappeler de temps 
en temps que sa théorie est tout entière puisée dans la pratique. Ce 
n'est pas un professeur qui disserte du haut de sa chaire, c'est plu- 
Xdi un missionnaire qui expose simplement, mais avec autant d'es- 
prit que de netteté, les résultats de sa propre expérience. 

Quant à la marche du discours , par exemple , il se préoccupe 
beaucoup moins des préceptes classiques de l'art oratoire que de 
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Tefiet qu'on veut produire. Les règles n'ont de valeur à ses yeux 
qu'autant qu'elles peuvent réellement concourir à ce but. Il estime 
qu'on doit commencer d'une manière simple, exposer avec clarté 
son sujet, ne rien négliger surtout pour se faire écouter en intéres- 
sant ses auditeurs. 

« Soyez vif, entraînant dans l'attaque , que l'on entrevoie déjà 
votre force, vos moyens de défense, et les triomphes de votre vé- 
rité 

« Après cela un mot au cœur, afin qu'il ne conseille pas trop mal 
l'esprit; mais quelque chose de vrai, de cordial qui ouvre l'âme 
et qui, avec une contenance modeste, révèle un orateur tout ami de 
son auditoire > 

11 faut de l'ordre dans un discours , mais M. Mullois blâme ces 
divisions et ces subdivions imposées par l'usage, • qui hachent né- 
cessairement une vérité en deux ou trois parties, lesquelles doivent 
être encore hachées en deux ou trois tronçons de vérité , ce qui 
donne à l'orateur l'air d'un homme qui s'amuse à démonter une ma- 
chine, et à remettre ensuite chaque chose à sa place. ■ L'important 
pour lui, c'est que le discours soit: \^ populaire, c'est-à-dire à la 
portée de ceux qui l'entendent, soit pour la pensée soit pour le lan- 
gage, et propre à faire sur eux une impression durable; S® clair; 
exempt de ces termes philosophiques et de ces discussions abstraites 
auxquels les trois quarts , pour ne pas dire plus, des gens qui fré- 
quentent l'église ne comprennent absolument rien ; Z*^ enfin , court, 
débarrassé de toute longueur inutile afin de ne pas fatiguer l'atten- 
tion, de ne pas faire naître l'ennui. Il cite à ce propos saint Fran- 
çois de Sales, qui disait : c Croyez-moi, c'est par expérience et par 
longue expérience que je vous dis ceci: Plus vous direz, et moins 
l'on retiendra. Moins vous direz, plus on profitera. A force de char- 
ger la mémoire des auditeurs on la démolit , comme on éteint les 
lampes quand on y met trop d'huile , et on suffoque les plantes en 
les arrosant démesurément. 

« Quand un discours est trop long, la fin fait oublier le milieu, et 
le milieu le commencement. 

«Les médiocres prédicateurs sont recevables, pourvu qu'Us 
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soient courts; et les excellents sont à charge quand ils sont trop 
longs. » 

Par le même motif, M. Mullois conseille d'abréger les offices et 
d'en retrancher surtout les airs de danse ou d'opéra qui , trop sou- 
vent^ accompagnent les cérémonies du culte catholique. 

Passant ensuite en revue les qualités nécessaires à la personne du 
prédicateur, il met en première ligne, le tact, la bonté , la chaleur 
et la puissance de conviction. Il aurait dû ajouter l'esprit, car pour 
prêcher suivant ses préceptes, il en faut certainement beaucoup. Sa 
méthode exige de plus une grande connaissance du cœur humain , 
et une constante étude de TEvangile, deux choses que Ton ne peut 
guère puiser dans l'enseignement du séminaire. La parole divine» 
toujours la première puissance de l'univers, TEvangile encore au- 
jourd'hui le premier des livres, voilà les bases véritables de l'élo- 
quence chrétienne. 

Enfin l'action est une qualité fort essentielle de l'orateur, et il 
importe de bien comprendre ce qu'elle doit être. ■ L'action, ce n'est 
pas seulement le geste , ce n'est pas du mouvement et du bruit : 
c est la manifestation par les organes, de la pensée et des sentiments 
de l'âme ; c'est l'âme qui, ne pouvant se révéler elle-même, force 
son écorce matérielle à porter à une autre âme ce qu'elle contient de 
vérité et d'amour. 

« Le principe de l'action doit être dans le cœur L'action est 

dans la voix , dans le geste , dans le visage , dans la main , dans 
toute la contenance et même dans le silence.... » 

M. Tabbé Mullois termine son cours par un chapitre consacré 
à la nécessité de l'étude et un autre au zèle. Dans le premier, il 
insiste avec force sur ce que la science est indispensable au clergé, 
il combat vivement les objections de la paresse , et s'élève contre 
ceux qui s'imaginent que c on sera toujours en état de parler à son 
pauvre peuple, t Dans le second , il signale très-judicieusement les 
erreurs d'un zèle mal éclairé, les préjugés qui s'opposent à ce que 
les bonnes dispositions des gens de bien soient utilisées comme elles 
devraient l'être, la tiédeur qui trop souvent empêche le prêtre de 
prendre l'initiative et de donner l'élan. U rappelle tout le bien qu'on 
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peut faire à l'aide des associations religieuses ou charitables, et s'é- 
tonne en particulier qu'on ne sache pas mieux mettre à profit l'in- 
fluence qui s'exerce au moyen des livres. 

« Mais ces livres doivent être choisis avec soin, et on ne s'en in- 
quiète guère , chose étrange 1 on soignera un sermon qui sera 
écouté de quelques centaines de personnes, et on ne choisit pas le 
livre qui ira parler de Dieu à ceux qui ne viennent pas à Téglise ! 
Chaque année, pour les distributions de prix, on donne en France, 
dans les pensionnats honnêtes, environ 1200 mille volumes; quel 
bien on pourrait faire par là s ils étaient bien choisis! Quelle masse 
de bons livres on pourrait jeter dans les familles ! mais on les prend 
au hasard : un livre a une approbation d'évéque , quel qu'il soit , il 
passe, il n'y a pas d'idées, il est ennuyeux, c'est un mauvais roman 
religieux, il peut même être très-dangereux; qu'importe, on le donne, 
et, chose inconcevable, cela se fait chez des religieuses, très-distin- 
guées d'ailleurs, appelées à diriger les enfants des classes élevées de 
la société. Cela se fait même chez des ecclésiastiques capables. Il 
semble qu'on a entrepris de prouver cette assertion des méchants : 
qu'il n'y a chez les gens pieux qu'une littérature insignifiante et 
ennuyeuse. » 

Cette dernière citation , ainsi que bien d'autres qu'on- pourrait 
faire, montrent chez l'auteur une indépendance d'esprit très-remar- 
quable. Son ouvrage est rempli de bon sens, d'observations piquan- 
tes , d'idées ingénieuses ; le style a du trait , de la vigueur et de 
l'originalité. Sans doute, M. l'abbé Mullois écrit spécialement en 
vue des prédicateurs catholiques, mais comme il s'appuie sur l'Évan- 
gile, et s'abstient en général de toucher aux questions confession- 
nelles, les protestants pourront également profiter de ses excellentes 
directions et de ses critiques aussi justes que spirituelles. Nous ajou- 
rerons même que son livre offre aux lecteurs de toutes professions un 
attrait plein de charmes, un stimulant bien propre à réveiller en eux 
le désir de travailler, dans la mesure de leurs forces et de leur sphère, 
à l'œuvre populaire et chrétienne de la régénération sociale. 
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De l'influence de Luther sur Téducalion du peuple, par Ad. 
Schaeffer. Strasbourg, 1853; 1 vol. in-8\ 

L'influence exercée par la réforme religieuse sur l'éducation du 
peuple est un fait si évident qu'il semble n'avoir pas besoin d*être 
démontré. Sur ce point comme sur plusieurs autres, l'Eglise ro- 
maine elle-même a dû suivre l'exemple de sa rivale et faire des 
efforts pour ne pas rester dans un état d'infériorité complète. C'est 
du seizième siècle que date ce réveil; auparavant on laissait le 
peuple croupir dans l'ignorance, et surtout on se serait bien gardé 
de l'instruire des vérités évangéllques, la religion ne consistait pour 
lui qu'en des croyances superstitieuses plus ou moins grossières. 
Mais les ennemis du protestantisme ont tellement altéré la vérité 
historique à cet égard, qu'il est devenu nécessaire de la rétablir, et 
d'exposer, en s'appuyant sur des données exactes, le rôle que jouè^ 
rent les réformateurs, ainsi que les principes qu'ils tirent triom- 
pher. Le travail de M. Schaeffer n'est donc pas superflu ; il a même 
une grande opportunité dans ce moment où les esprits, las de la 
stérile politique, commencent à se préoccuper des questions reli- 
gieuses trop longtemps négligées. 

L'extrême corruption du clergé, qui lut lune des causes de la 
réforme, peut nous faire apprécier ce que devait être iétat moral 
du peuple soumis à Tinfluence de tels prêtres. Aussi Luther com- 
prit-il que, pour régénérer les âmes, il fallait absolument s'emparer 
de l'éducation populaire, que là se trouvait le levier au moyen du- 
quel la puissance de Rome serait ébranlée. En même temps donc 
qu'il traduisait la Bible pour la mettre à la portée de tous, il s'occupa 
de créer des écoles où les préceptes chrétiens pussent être ensei- 
gnés aux enfants du peuple, afin de faire ainsi pénétrer la connais-^ 
sance de l'Evangile jusque dans les derniers rangs de la société. 
C'était une œuvre hérissée d'obstacles de toutes sortes. L'argent 
manquait, la bonne volonté des parents faisait défaut, des institu- 
teurs capables et dévoués ne se trouvaient pas. Mais le génie de 
Luther ne se laissa point décourager par des échecs inévitables. La 
grandeur même de sa tâche exaltait son audace, li ne travaillait pas 
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seulement pour obtenir un succès immédiat. Ses vues embrassaient 
Favenir, et sou but était atteint pourvu qu'il semât des germes fé- 
conds destinés à prendre plus tard un développement de plus en 
plus vigoureux. On a souvent représenté Luther «omme ayant des 
tendances aristocratiques très- prononcées. L*assertion est assez 
exacte si l'on entend par là qu'il fut enclin à chercher son appui 
chez les princes plutôt que dans une popularité toujours dangereuse, 
mais alors ce n*est pas un reproche, c'est un éloge^ car il parvint 
ainsi à séparer complètement la cause de la réformation de celle 
que souillèrent les excès des anabaptistes et de la guerre des pay- 
sans. Au contraire, il prouva, par ses nombreux écrits et par sa 
constante sollicitude pour tout ce qui concerne l'éducation, com- 
bien il avait à cœur les vrais intérêts du peuple. Non-seulement 
les théories pédagogiques étaient l'objet de ses études favorites, mais 
encore il ne dédaigna pas d'employer son talent à composer de pe- 
tits ouvrages populaires propres à servir de base à l'instruction mo- 
rale et religieuse telle qu'il la concevait. C'est avec raison que Lu- 
ther, déjà sur le retour de sa vie, se rendit ce témoignage . • S'il 
était permis de se glorifier, je me vanterais d'avoir réveillé dans 

toutes les classes de la société la voix de la conscience j'ai tracé 

à tout homme la règle de sa vie grâces en soient rendues à 

Dieu ! i 

M. Schaeffer expose d'une manière très-intéressante les idées de 
Luther, et celles des autres réformateurs qui, malgré quelques di- 
vergences dans leurs manières de voir, concourent, < chacun selon 
la mesure de ses forces et selon l'individualité qui lui fut propre, à 
faire l'éducation du peuple.» 

Son livre est le fruit de recherches laborieuses et intelligentes, 
comme on pourra s'en convaincre par la longue liste des sources 
auxquelles il a puisé et qu'il donne dans son avant-propos. Après 
avoir présenté la théorie de l'éducation du peuple et l'aperçu rapide 
de ce qu elle fut jusqu'au seizième siècle, il trace un tableau re- 
marquable des circonstances au milieu desquelles parut Luther, des 
difficultés qu'il eut à vaincre, et des succès qu'obtint son énergie 
puissante. Il examine ensuite au point de vue pédagogique les li- 
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vres du grand réformateur, ainsi que ceux de ses collègues, et il 
termine par une appréciation fort juste des causes qui, pendant la 
seconde moitié du seizième siècle, neutralisèrent une influence dont 
les bienfaits ont été depuis grandissant chaque jour, et à laquelle 
nous devons encore aujourd'hui la force de combattre Tobscuran- 
tisme, l'espoir certain de le vaincre. « Instruisez le peuple et sur- 
tout pénétrez-le de lesprit de l'Evangile ! c'est là et seulement là 
qu'est pour la nation l'œuvre de salut ; il n'y a pas d'autre digue 
qui puisse arrêter le flot toujours croissant d'une nouvelle barbarie, 
et, en même temps, pas d'autres moyens pour faire accomplir à 
l'humanité sa destination définitive. Protestants, à Tœuvre ! repre- 
nez la tâche que vos aïeux n'ont pu achever ! faites taire l'esprit de 
parti et que l'esprit de l'Evangile seul vous anime 1... n'adorez pas 
Luther, sachez dégager, dans son œuvre, des scories le pur métal ; 
et, animés de son esprit, bravez tous les obstacles pour répandre 
les lumières sur la surface du globe.» 

Le SCALPEL, traité de philosophie passionnelle, par H. de Vives. 

Paris, 1853;! vol. in-12: 2 fr. 

Faire de la philosophie avec le scalpel, ce n'est assurément pas 
très-spiritualiste. En fouillant le corps humain jusque dans ses re- 
plis les plus cachés, on n'arrivera jamais à trouver l'âme. Après 
avoir étudié l'une après l'autre toutes les fibres de son sujet, l'opé- 
rateur n'en saura pas davantage sur le siège de la vie et sur les 
procédés de l'intelligence. Aussi M. de Vives, qui prétend fonder 
un nouveau syslènïe de philosophie, me paraît-il s'être étrangement 
fourvoyé dans le choix de son titre. Le scalpel n'a guère pu le con- 
duire au delà du matérialisme, et cependant il débute par poser en 
principe l'existence de l'âme, sa supériorité, son éternité, sa per- 
fection. C'est une méthode assez peu logique ; on ne comprend pas 
quelle marche il a suivie pour arriver à énoncer dès la première 
page de son livre une vérité qui devrait plutôt en être la conclusion. 
Du reste le même défaut se retrouve dans tous les chapitres suivants; 
il ne prouve pas, il affirme, et, quant à l'enchaînement des idées, 
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il laisse au lecteur le soin de le découvrir. Sa doctrine est une es- 
pèce de panthéisme. L'âme est une parcelle de Dieu, unie à la ma- 
tière pour la soumettre, la changer, l'idéaliser. Elle est donc en 
lutte perpétuelle, et c'est précisément cette lutte qui constitue la vie. 
L'homme cherche sans cesse la certitude, mais il ne peut la trouver, 
car, une fois ce problème résolu, sa vie serait sans but, l'âme n'au- 
rait plus de motif pour rester unie au corps. M. de Vives est si cer- 
tain de son incertitude qu'il n'hésite pas à traiter de naïveté le fa- 
meux j^ pense, donc je suis, de Descartes. Cela n^arrête pourtant 
point le cours de ses affirmations : l'âme est immatérielle, son assu- 
jettissement au corps lui a fait perdre ses attributs divins; étant indi- 
vidualité, elle a cessé de faire partie de la force univei^elie qui est 
Dieu, elle obéit même à la matière qu'elle est contrainte de servir, 
mais elle se révolte de temps en temps, et de là naît l'orgueil qui est 
le mobile unique de toutes nos pensées, de tous nos sentiments, de 
toutes nos actions, la source de toutes les vertus et de tous les vices, 
la cause des élans les plus généreux comme des passions les plus 
mauvaises. En un mol, l'orgueil, c'est presque l'âme tout entière, 
c'est sa vie, c'est la seule preuve de son existence. 

Voilà, il faut I avouer, une philosophie bien simple et bien com- 
mode pour expliquer les phénomènes multiples de la double nature 
de l'homme. Mais, quoique l'auteur prétende en faire sortir une 
morale perfectionnée, je préfère encore la naïveté d*un Descartes. 
Aussi ne me donnerai-je pas la peine de suivre plus loin M. de Vives 
dans le développement de son système qui, s'il n'est pas matérialiste 
dans le sens ordinaire du mot, ne donne cependant d'autre but à 
l'activité de l'âme, ne lui impose d'autre devoir que l'amélioration 
de la matière. C'est supposer la matière perfectible, tandis que 
Tâme, étant une parcelle de Dieu, n'a pas besoin de l'être. Or on ne 
saurait imaginer un renversement plus complet des idées morales. 



REVUE CRITIQUE 

DES 

LIVRES NOUVEAUX. 



lilTTHRATURi:. 

Le pressoir , drame en 3 actes et en prose, par George Sand. 

Paris, 1853;in-12: 2 fr. 

La scène se passe, au XVIII^' siècle, dans un village de France. 
Cest répoque de la vefldaoge, et maître Bienvenu^ menuisier, doit 
livrer ud pressoir qui lui a été commandé par la commune. Le 
charpaotier du village, maître Valentin, auquel devait échoir Ten- 
treprise, mais qui, faute d'argent, n'a pu s'en charger, regarde d'un 
œil d'envie le travail de son heureux voisin et fait des vœux pour 
qu'il ne réussisse pas. Ces deux rivaux ont chacun un fils, et la 
Jalousie qui divise les pères n'a pas empêché qu'une tendre amitié 
se formât entre leurs enfants ; ce sont eux qui dirigent ensemble 
l'atelier où se fabrique le pressoir. Ils y apportent tant de zèle et 
d'ardeur que maître Valentin lui-même en est touché , malgré sa 
rancune, et consent à leur prêter aide pour réparer un accident 
survenu au moment où l'œuvre semblait achevée. Mais dans la 
maison du menuisier se trouve une charmante filleule dont le cœur 
innocent devient un sujet de querelle entre les deux amis. Pierre 
Bienvenu qui Taime depuis longtemps sans oser se déclarer, charge 
Valentin fils d'être son interprète auprès d'elle : mission fort déli- 
cate pour un jeune et beau garçon vis*à-vis d'une jolie fille, d'au- 
tant plus que mademoiselle Reine nourrit un secret penchant pour 
Valentin, et le laisse assez deviner en repoussant les avances de 
Pierre. Cependant , comme elle ne veut pas être une pomme de 
discorde, elle prend l'héroïque résolution de n'épouser ni l'un ni 
l'autre, et, afin de donner le change à leurs soupçons, elle se laisse 

23 ' 
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courtiser par Noël Planlier, le prétendu de Susanne, la sœur^e 
Pierre. Or cette prétention à se faire passer pour coquette n'aboutit 
qu'à rendre les deux amis jaloux l'un de l'antre, à brouiller Su- 
sanne avec son fiancé , à mécontenter maître Bienvenu, à fournir 
un nouveau prétexte au mauvais vouloir de maître Valentin. 

Voilà Tintrigue de la pièce. Elle n'est pas mal compliquée ; on 
peut dire que l'auteur a rassemblé presque toutes les passions hu- 
maines autour de son pressoir. C'est bien du luxe pour une scène 
villageoise. Si du moins le charme naïf des détails compensait ce 
défaut de simplicité dans l'action. Mais au contraire ce ne sont que 
raffinements de délicatesse, de sensibiUlé, de grandeur d'âme, de 
généreuse abnégation qui nous transportent au milieu d'un monde 
tout à fait idéal. Les villageois de M""® Sand sont une race d'élite, 
chez laquelle le cœur et l'esprit paraissent beaucoup plus développés 
que dans les salons de la meilleure compagnie. Ils pensent, parlent, 
agissent comme des héros de roman. Â peine de temps en temps 
une faute de langage vient-elle nous rappeler que ce sont des cam- 
pagnards peu ou point lettrés; encore n'ést-elle là que pour la 
forme, car les idées et les sentiments qu'expriment ces ouvriers 
menuisiers ou charpentiers sont du plus fin* aloi et ne laissent vrai- 
ment rien à désirer, soit pour l'abnégation chevaleresque, soit pour 
la pureté du goût. 

Valentin qui voit Pierre en proie à la jalousie, s'efforce de refou- 
ler l'affection qu'il sent naître en lui pour la jolie petite Reine et 
prend noblement à cœur la cause de son ami ; Susanne avec non 
moins de désintéressement permet à son prétendu de seconder le 
stratagème par lequel Reine veut guérir Pierre de son amour; 
maître Bienvenu se montre aussi tout prêt à doter sa filleule, quoi- 
qu'elle refuse d'être la femme de son fils pour prêter l'oreille aux 
galants propos du fiancé de Susanne ; enfin Pierre les surpasse tous 
en grandeur d'âme, renonce à Reine pour qu'elle puisse épouser 
Valentin et nous offre ainsi l'exemple non moins rare que magna- 
nime du triomphe de l'amitié sur l'amour. C'est un assaut général 
de générosité dans lequel tous ces personnages rivalisent de déli- 
catesse, de sensibilité exquise et déploient tout à coup une éloquence 
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merveilleuse. M""« Sand est bienheureuse d'avoir découvert de tels 
villageois qui possèdent tout le poli de la culture intellectuelle sans 
les travers qu'elle engendre, et qui joignent aux vertus modestes 
d'obscurs travailleurs les qualités de l'âme les plus hautes et les 
plus raffinées. Il est vrai que, selon toute apparence, ils n'existent 
que dans son imagination , comme les caractères exceptionnels que 
peignent la plupart de ses romans. Après avoir longtemps créé des 
êtres plus ou moins diaboliques pour les besoins du grand procès 
qu'elle intentait à l'état social, elle s'est lassée sans doute d'une si 
mauvaise compagnie, et son talent aussi souple que fécond a entre- 
pris d'exploiter la veine opposée, de mettre en relief ce qu'il y a de 
bon et d'honnête dans l'espèce humaine. Or voici que déjà dans cette 
nouvelle voie se retrouve le même défaut que dans l'ancienne: une 
tendance à tout exagérer, à consulter la fantaisie plutôt que la na- 
ture, à ne peindre que des caractères exceptionnels qui, jusque dans 
les plus petits détails, portent moins le cachet de l'observation que 
celui de l'analyse subtile des instincts et des penchants du cœur. 
Seulement la lunette de l'auteur a changé de direction: au lieu 
d'être braquée sur les hautes classes de la société, comme autrefois, 
pour y chercher des passions et des vices monstrueux, c'est parmi 
les rangs inférieurs qu'elle prétend aujourd'hui découvrir la per- 
fection morale accompagnée d'un développement intellectuel vrai- 
ment miraculeux. Avec de pareils éléments M°^^ Sand fait des contes 
dramatiques dont le succès ne nous étonne point, car elle y déploie 
les grâces de son imagination et le charme de son style ; mais ce ne 
sont ni des drames ni des comédies. L'action y est à peu près nulle ; 
on devine le dénouement dès les premières scènes ; aussi le spec- 
tateur éprouve-t-il une juste impatience en voyant cet imbroglio fac- 
tice qui se prolonge sans autre motif que la nécessité de remplir 
cinq actes, tandis qu'un seul mot de Reine suffirait pour tout éclair- 
cir. Le silence qu'elle garde ne s'explique pas, et l'on peut encore 
moins s'intéresser au stratagème qu'elle emploie. Ce n'est assuré- 
ment pas la crainte d'affliger son parrain qui retient Reine, puisque 
par sa feinte coquetterie elle semble aspirer à rompre un autre ma- 
riage auquel il ne tient pas moins. Du reste, tous les personnages 
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de ce drame sont plus ou moins des n^arionnettes dont on voit un 
peu trop les ficelles. Aussi la prétention de M"*^ Sand à faire passer 
son pressoir pour un simple tableau de mœurs copié d'après na- 
ture n'est-elle guère soutcnable. Voulait établir, comme l'indique 
sa préface, que l'habitant du village difiC&re du paysan, elle invente 
des villageois et les façonne dans ce but, de la manière la plus propre 
à prouver sa thèse. Cela ressemble beaucoup plus à un vaudeville 
qu'à une comédie ; c'est un caprice d'artiste et non pas une œuvre 
sérieuse. 



Le foyer domestique, ou chagrins et joies de la famille, par 
M^^'Frédérika Bremer, trad. du suédois par M*^* R. Du Puget. 
Paris, 1853; 1 vol. in-16: 3 fr. 50 c. 

Ce roman est à la fois l'un des plus jolis de l'auteur et le type du 
genre auquel appartiennent tous ses ouvrages. En général M"® Bre- 
mer emprunte à la vie de famille les scènes qu'elle se plaît à peindre ; 
ce sont les mœurs domestiques, les habitudes casanières des peuples 
du Nord ; tout se passe dans l'intérieur de la maison ; ce qu'on ap- 
pelle le monde n'y joue que le moindre rôle. On y voit le jeu des 
passions contenues ou modérées par le sentiment du devoir et par 
ridée des convenances. Le drame ne sort pas du cercle de la vie 
ordinaire et l'action se compose d'une foule de petits détails. Ainsi 
dans le Foyer domestique nous avons l'histoire d'une famille, ra- 
contée très-simplement, mais remplie de traits d'observation fine- 
ment touchés. Ce sont de charmants tableaux d'intérieur. On y 
trouve une société aimable, honnête , pure , et si les incidents ont 
en eux-mêmes peu d'importance, on n'en éprouve pas moins un vif 
intérêt à suivre le développement des caractères qui sont esquissés 
d'jyme manière fort piquante. Le talent de M^^*^ Bremer brille surtout 
dans l'art de mettre en scène ses personnages, de les Mre parler et 
agir avec un naturel parfait. Au lieu d'avoir recours à ces longues 
et minutieuses descriptions si communes chez nos romanciers, elle 
préfère employer le dialogue et sait si bien s'en servir, que le lecteur 
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est bientôt introduit dans l'intimité de la famille, il en connaît tous 
les membres, il en sait les chagrins et les joies, il sintéresse à leurs 
moindres aventures. 

La traduction est facile, agcéable, et sachant unir avec l'élégance 
du style une certaine saveur originale qui rappelle le lieu de la scène 
ainsi que la nationalité de l'auteur. M""^ Du Puget a le double avan- 
tage de posséder fort bien la langue suédoise, et d*avoir vécu dans 
le pays dont M"*' Bremer aime tant à décrire les mœurs et les usages. 



Reflexions, sentences et maximes morales de La Rochefou- 
cauld; Paris, Jannet, 1853 ; in-18. 

Depuis 1678, les fameuses Maximes tracées par un des hommes 
les plus remarquables du dix-septième siècle, ont été bien souvent 
réimprimées, mais l'édition nouvelle se distingue avantageuse- 
ment de ses devancières ; elle avait été préparée par M. G. I)u- 
plessis, littérateur fort instruit, enlevé récemment aux bonnes études 
par une mort prématurée ; il y a joint des notes où se montrent de 
curieux rapprochements entre l'auteur des Maximes et diveré écri- 
vains célèbres ; il a réuni avec soin les variantes nombreuses que 
présentent les diverses impressions mises au jour du vivant de l'au- 
teur. La Rochefoucauld ne cessa, en effet, de retoucher son exquis 
petit livre ; il supprimait, ajoutait, modifiait; i\ jouait aux maximes, 
a dit un critique ingénieux , en lui faisant la guerre sur son sys- 
tème; il cédait sur quelques points; il en renforçait d'autres. La 
première édition renferme soixante et une maximes qui ne se trou- 
vent que chez elle ; tout cela a été réuni avec soin et tous ces chan- 
gements sont dignes d'attention ; on voit avec intérêt un penseur 
d'élite s'efforcer sans cesse d'atteindre la propriété de l'expression 
et la perfection du style. Nous nous bornerons à deux exemples : 

« L'amour-propre empêche bien que celui qui nous flatte ne soit 
jamais celui qui nous flatte le plus ( première édition ). Cette pen- 
sée devient plus tard bien plus précise et bien plus heureuse : 
« L*amour-propre est le plus grand de tous les flatteurs, n 
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a Ouelque soin que ion prenne de couvrir ses passions par des 
apparences de piété et d'honneur, elles percent toujours à tra- 
vers de ces voiles. » Cette pensée n*est-eHe pas préférable à celle de 
l'édition originale : « Quelque industrie que l'on ait à cacher ses 
passions sous le voile de la piété et de l'honnête, il y en a tou- 
jours quelque endroit qui se nnontre. t 

«La modestie qui semble refuser les louanges n*est, en effet, qu'un 
désir d'en avoir de plus délicates (première édition ). » Le refus 
des louanges est un désir d'être loué deux fois. » 

Rien de curieux à étudier comme les essais par lesquels La Ro- 
chefoucauld passe souvent pour arriver à la concision qui met si bien 
sa pensée en relief; parfois il n'y a , outre les diverses rédactions 
de la même maxime que de faibles nuances de différence, mais ce 
sont les nuances mêmes qui font un des principaux charmes du 
style comme de la peinture. 

En tête du volume on remarquera une piquante notice tracée 
par M. Sainte-Beuve; l'auteur des Portraits littéraires s'étant 
déjà fort occupé de La Rochefoucauld , il y revient avec prédilec- 
tion ; il l'apprécie sans partialité, le blâme à certains égards , et 
surtout il s'attache à combattre M. Cousin qui, dans un livre ré- 
cent et fort répandu, en l'honneur de M"*« de Longueville, intente 
contre La Rochefoucauld un procès injuste et montre à son égard 
une animosité réelle. M. Sainte-Beuve relève finement les exagé- 
rations et les écarts du célèbre professeur de philosophie, trans- 
formé en historiographe fervent de quelques beautés illustres au 
début du règne de Louis XIV ; il railte certains travers dont les 
hommes les plus éminents ne savent pas toujours se préserver , il 
écrit : 

« La Rochefoucauld ne ressemblait en rien à cet illustre savant 
que tout Paris connaît , et qui , lorsqu'il vient y passer quelques 
mois, a tellement soif de parler (non de causer) qu'il s'arrange 
de manière à être difficilement interrompu. Cet illustre savant, qui 
fait ses phrases très-longues, a imaginé de ne reprendre haleine 
qu'au milieu et jamais à la fin de sa période. Comme on le respecte 
beaucoup, on attend qu'il ait fini pour glisser un mot , mais il a 
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trouvé l'art de ne jamais finir, car, ayant respii^é en toute hâte au 
milieu d une parenthèse, il repart et court de plus belle, si bien 
que la parole lui reste toujours , que sa phrase, commencée dans 
un salon, se continue dans un autre; que dis-je? elle irait ainsi 
de Paris jusqu'à Berlin» et comme il est grand voyageur, il est telle 
de ses phrases, en vérité, qui a pu faire avec lui le tour du monde.» 
On peut se dispenser de mettre au bas de cette esquisse le nom 
de l'auteur du Cosmos, 



L'Oncle Tom, raconté aux enfants, par M"«RilIiet-de Constant. 
Berne, 1853; 1 vol. in-12, fig. : 4fr. 

Cet abrégé de V Oncle Tom mis à la portée des enfants est un 
peu dans le genre du Robinson de Campe. C'est une tante qui ra- 
conte à ses neveux et nièces l'histoire du bon nègre, en ajoutant 
toutes les explications nécessaires pour leur faire bien comprendre 
soit le sens des enseignements qu'elle renferme , soit les circons- 
tances au milieu desquelles la scène se passe. M"^ Rilliet a élagué 
tous les incidents accessoires qui auraient pu détourner l'attention 
du sujet principal. Comme elle le dit très-justement, les enfants ne 
savent pas transporter leur, intérêt sur plusieurs figures également 
dignes de l'occuper. Elle s'est donc bornée à reproduire l'histoire 
proprement dite de l'Oncle Tom, qui forme un tout complet L'ac- 
tion gagne de marcher plus directement à son but, et c'est un 
avantage précieux pour la nouvelle destination donnée à ce livre. 
Les jeunes lecteurs trouveront certainement beaucoup d'attrait dans 
ce récit bien fait pour les captiver. H nous semble aussi tout à 
fait propre à prendre place dans les bibliothèques populaires. 
"Mfl^ Rilliet s'est acquittée de sa tâche avqc talent et nous espérons 
qu'elle en sera récompensée par le succès. L'exécution typographique 
de ce volume et les jolies gravures dont il est orné en font une des 
plus charmantes publications qui puissent être offertes en cadeaux 
d'étrennes. 



n 
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TOYA«E9 ET HISTOIRE. 

Extrait des vieux mémoriaux de l* abbaye de Saint -Aubin 
DES Bois, EN Bretagne , publié d*après un manuscrit inédit , 
par Francisque Michel. Paris, Jannet, 1853; in- 18. 

Il s'agit d'un petit ouvrage en vers qu'un laborieux érudit, connu 
par ses travaux multipliés sur la littérature du moyen âge, a ren- 
contré à la bibliothèque impériale ; ce poëme a cela de curieux qu'il 
est faux par le fond comme par la forme ; le style n'a, du douzième 
siècle , que l'étrangeté; le manuscrit, dont récriture a été imitée 
tant bien que mal d'après quelque antique modèle, ne peut tromper 
que les personnes étrangères à la paléographie. Il est vraisem- 
blable que cette supercherie est l'œuvre de quelque personnage 
qui avait intérêt à doter la famille de Matignon d'une origine fort 
reculée , et , circonstance curieuse et qui n'avait pas encore été 
aperçue, un autre ouvrage du même genre a été publié par Moi- 
sant de Brieux, en 1672, dans un volume curieux et devenu rare: 
r Origine de quelques coutumes anciennes et de plusieurs façons 
de parler triviales, V Ordre des chevaliers bannerels de Bretagne 
est tout aussi apocryphe que le manuscrit de l'abbaye de Saint-Au- 
bin ; on l'a réimprimé en 1 827 sans se douter de la fraude. Un autre 
écrit de semblable espèce , destiné à démontrer l'antique illustra- 
tion de la maison de Harcourt , a été regardé comme authentique 
par le premier (en date) des érudits qui ait débrouillé V art confus 
des trouvères, l'abbé De la Rue a bien voulu croire que cette pièce 
était en effet du poète Wace, lequel fleurissait au onzième siècle; 
elle avait, en effet, été publiée sous son nom, mais cela ne prouvait 
pas grand'chose. 

On apprend dans les Vieux mémoriaux en question bien des cho- 
ses généralement ignorées , même des plus érudits. La Bretagne 
doit son nom au roi Britannus « conduisant le grand Herculus; » 
elle fut conquise, ainsi que le reste de la Gaule, par les amiraux d'A- 
lexandre le Grand : Diognet, Pignon, Bibral, Guesecritus et autres 
personnages pareils qui se hâtèrent de s'y rendre après la mort du 
conquérant macédonien. 
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Voulez-vous savoir combien de gens furent noyés lors du déluge 
■niversel? Le chiffre en est expressément indiqué dans les Mémo- 
riaux de Saint-Aubin, et, du moins à notre connaissance, il ne se 
Irouve que là : 

Hors Noé et sa fkmille 
En submergea quatre-vingt miUe 
Dix et set cents quatre-vint-hnit 
Mil cent soixante et dix-houit 
MilioDS sept cents et soixante 

r 

Et neuf mil deus cents et quarante 
Houit personnes, encor sans 
Vieux, jeunes, fèmmes et esfans. 
Ainsi comme grand clercs racontent 
Et disent que ses nombres montent. 



MÉMOIRES d'un bourgeois DE Paris, par le D"^ L. Véron; t. 1*. 

Paris, 1853 ; 1 vol. in-8« : 5 fr. 

M. Vëron a vu beaucoup de choses, connu beaucoup d'hommes 
éminents, s'est occupé tour à tour de médecine, de littérature, de 
politique, a fondé la Bévue de Paris, dirigé le théâtre de l'Opéra, 
rédigé le Constitutionnel. Les souvenirs d'une vie aussi acciden- 
tée De doivent pas être moins variés que nombreux, et l'on com- 
prend qu'ils puissent offrir un grand attrait à la curiosité publique. 
Celle-ci est d'autant plus excitée, que le rôle joué par l'auteur de- 
puis la révolution de 1848 l'a mis en rapport avec toutes les célébrités 
du jour, et kiia permis sans doute de recueillir bien des anecdotes pi- 
quantes, bien des données curieuses sur l'histoire contemporaine. 
D'ailleurs M. Véron est un homme d'esprit, très-habile à faire va-^ 
k)ir ses ressources, et qui ne manque pas d'indépendance. Il se pose 
en spectateur assez impartial, racontant ce qu'il sait, publiant les 
documents qu'il possède et ne cherchant point à se donner une im- 
portance exagérée ; mais , au conlraire , s'effaçant plutôt derrière 
les coulisses, tandis qu'il nous montre sur la scène lès person- 
nages qui ont marqué dans l'histoire des quarante dernières années. 
Généraux de l'empire, ministres d'Etat de la restauration, savants, 
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littërateurs, musiciens, artistes de toutes sortes et même aventu- 
riers révolutionnaires ou autres figurent dans cette galerie t|ue les 
indiscrétions du bourgeois de Paris rendent fort amusante. On 
y rencontre bieA çà et là des traits déjà connus , des pages 
insignifiantes qui semblent n avoir d*autre but que de grossir \t 
volume, cependant les détails neufs et piquants sont en quantité 
suffisante pour intéresser le lecteur, et les réflexions de récrivain 
portent, en général, un cachet d'originalité qui n'est pas sans mé- 
rite. On y puisera des renseignements précieux soit sur les intrigues 
de la politique et de la finance, soit sur les procédés du journalisme 
et de la littérature. On y prendra une idée assez exacte de la vie 
parisienne , avec ses brillantes séductions , ses plaisirs et ses mi- 
sères. Aussi ces Mémoires sont-ils faits pour obtenir un succès de 
vogue. Ils répondent parfaitement au goût de notre époque pour les 
révélations indiscrètes et les petits cancans de salon. 



Nouveaux voyages en zigzag, par R. Tôpffer. Paris, 1853; 

i vol. gr. in- 8® fig. : i6 fr. 

Ce volume renferme trois excursions, l'une à la Grande Char- 
treuse, Tautre autour du Mont-Blanc, la troisième à Gênes. Oa 
y retrouve la même allure enjouée, le même cachet d'imagination 
fraîche et naïve qui ont.fait le succès des premiers voyages en zig- 
zag publiés du vivant de M. Tôpffer. C'est un genre de littérature 
fort peu classique , sans doute , et tout à fait en dehors des formes 
jusqu'ici consacrées par l'usage. Le style est d'une familiarité 
grande, les idées aussi, et l'auteur écrit comme s'il ne devait pas 
avoir d'autres lecteurs que ses joyeux écoliers. Mais cette gaîté si 
vraie d'un pensionnat en vacances ne manque ni de charme, ni de 
saveur. Le maître s'y livre franchement comme ses élèves; il par- 
tage leurs plaisirs; son âme s'épanouit au contact de cette jeunesse 
rieuse et insouciante, qui , malgré les fatigues de la marche ou les 
contrariétés du mauvais temps, sait si bien goûter le bonheur 
d'être libre. Jamais les joies que peut procurer une course al- 
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pestre ne furent aussi justement appréciées, aussi complètement 
décrites. Ici point de phrases ambitieuses ni d'admirations conven- 
tionnelles ; rien qui sente l'enthousiasme de commande dont le tou- 
riste s'approvisionne d'avance pour le dépenser aux beaux endroits 
suivant les indications de son itinéraire. Tôpffer voyage plutôt en 
artiste ; ses impressions vives, soudaines et toujours originales dé- 
cèlent un sentiment profond des beautés de la nature, en même 
temps qu'elles révèlent un observateur ingénieux et très-spirituel. 
Aussi, pour ceux-là même auxquels déplaisent soit le ton , soit les 
plaisanteries un peu trop répétées de l'auteur, son livre offre en- 
core maintes pages charmantes , une foule de traits piquants et de 
détails exquis, des descriptions admirables et d'excellents portraits, 
surtout lorsqu'il s'agit du paysan savoyard, dont il a su mieux 
que personne saisir le caractère particulier. D*ai]leurs il ne faut 
pas séparer le texte des nombreux dessins qui l'accompagnent. 
C'est une œuvre mixte, où le crayon et la plume se prêtent mu- 
tuellement secours, et si, parfois, le talent de l'écrivain faiblit, celui 
du peintre est là pour venir à son aide. Tôpffer ne conservait peut- 
être pas toujours la mesure convenable, il s'abandonnait trop; 
quand sa fantaisie rencontrait une veine féconde il ne la quittait 
point qu'il ne l'eût entièrement épuisée. Mais son esprit richement 
doué savait y trouver jusqu'au bout des saillies inattendues, des 
réflexions empreintes d'une admirable sagacité, des aperçus pleins 
de bon sens pratique, ou des pensées nobles et généreuses. Grâce à 
cette abondance de ressources, son talent a pu défier la monotonie 
de la forme à laquelle il s'est astreint dans ses Voyages en zigzag. 
On ne les lit pas tout d'une haleine sans quelque fatigue, mais on y 
revient souvent avec plaisir, et chaque fois qu'on les ouvre on se 
sent captivé par un certain attrait qui semble toujours nouveau. 

Les deux Amériques, histoire , mœurs et voyages , par Xavier 
Eyma. Paris. 1853; i vol in-i2 : 3 fr. 50. 

L'auteur de cet ouvrage, qui paraît connaître fort bien l'Amé- 
rique, estime que le Nouveau Monde tend à se partager en deux 
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vastes empires : la république fédérative des Etats-Unis et la 
tnonarchie brésilienne. Il regarde conome funestes les tentatives 
faites pour introduire les institutions républicaines dans les an- 
ciennes colonies espagnoles ^ elles n'y ont produit que l'anarchie, 
et les déchirements dont ses contrées sont le théâtre habituel sem- 
blent prouver en effet que cette forme de gouvernement ne saurait 
leur convenir. C'est la manie de l'imitation qui, là comme en Eu- 
rope, a entraîné les peuples dans une série d'expériences où ils 
n'ont recueilli que des fruits amers. Leur civilisation s'en est cruel- 
lement ressentie. Tandis que l'Amérique septentrionale marchait en 
avant d'un pas rapide et sûr, les Etals du sud ont plutôt rétro- 
gradé vers la barbarie, au milieu d'incessantes et stériles révolu- 
tions. Le Brésil seul s'est maintenu, et, selon M. Xavier Eyma» il 
le doit à la forme monarchique, la seule qui puisse convenir à des 
nations aussi étrangères aux idées, aux mœurs et aux habitudes 
républicaines. Dans les Etats-Unis, c'est une race énergique , active 
et protestante qui domine. Les tendances austères des fondateurs 
de la république ont laissé leur empreinte bien marquée dans l'es- 
prit national qui a pu, sans en souffrir encore, supporter les consé- 
quences d'un prodigieux essor industriel et commercial , ainsi que 
les inconvénients inséparables de la démocratie. Les détails que 
M. Eyma donne à ce sujet sont fort intéressants. H se montre ob- 
servateur intelligent et tout à fait impartial. Son but est d'esquis- 
ser avec exactitude les principaux traits caractéristiques du peuple 
américain, et non pas d'en faire la critique ou Téloge. Si les cou- 
tumes du pays peuvent choquer parfois l'étranger qui les juge à son 
point de vue personnel, ce n'est pas une raison suffisante pour les 
condamner, car elles font partie d'un ordre social qu'il s'agit d'ap- 
précier dans son ensemble et dont elles sont peut-être des élé- 
ments essentiels, quelque peu d'importance qu'elles semblent 
d'abord avoir en elles-mêmes. M. X. Eyma signale donc les travers 
aussi bien que le^ bonnes qualités qui distinguent la popula- 
tion des Etats-Unis. La grandeur et la puissance du génie améri- 
cain le remplissent d'admiration, mais il ne dissimule pas les ombres 
du tableau; et, quoique son livre ne soit qu'un résumé très-suc- 
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cint, on y trouve des données précieuses , principalement sur l'édu- 
eation de la famille et sur l'instruction publique» sur les résultats de la 
liberté religieuse, sur l'organisation et la marche des divers rouages 
administratifs, enfin sur les merveilles accomplies par cet esprit 
audacieux et persévérant qui a pris pour maxime : Go ahead and 
nener mind. Quant à ses vues politiques sur l'avenir soit de l'U- 
Dion, soit du Brésil^ ce sont des hypothèses dont il est bien difficile 
déjuger le mérite. En admettant même qu'elles seréalisent^ il n'en 
restera pas moins une grande question à résoudre , celle de mar- 
quer la limite où devront s'arrêter les empiétements de la répu- 
blique ainsi que ceux de la monarchie, et d'empêcher ensuite 
qu'un conflit éclate entre ces deux empires qui prétendront sans 
doute l'un et l'autre à la complète domination du Nouveau Monde. 



Guerres maritimes sous la république et l'empire, par le ca- 
pitaine de vaisseau E. Jurien de La Gravière. Paris, 1853; 
2 vol. in- 12, ornés de plans des principales batailles : 7 fr. 

L'auteur de cet ouvrage est un marin français qui, laissant de 
^ côté toute vaine gloriole, tout sentiment de rivalité jalouse, raconte 
avec une impartialité fort remarquable les exploits de la marine an- 
glaise et rend pleine justice à ses illustres chefs. Il voudrait faire 
profiter son pays des enseignements fournis sur ce point par l'his- 
toire des guerres de h république et de l'empire. C'est une expé- 
rience dont il estime que les leçons ne doivent pas être perdues. Si 
les Français, malgré le courage héroïque et Teothousiasme qui les 
animaient, furent presque toujours battus sur mer, cela ne peut évi- 
demment tenir qu'à des défauts dans l'organisation et l'instruction 
de leur armée navale. La supériorité de la marine anglaise date pré- 
cisément de cette même époque. En effet, au début de la guerre 
contre la France, elle était dans une condition assez déplorable : les 
matelots manquaient, il fallut recourir à de tristes expédients pour 
compléter les équipages, et le personnel de Tétat-major a'offrait 
pas en général de bien grandes garanties de savoir et de capacité. 
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Cependant VAngleterre eut promptement une flotte imposante qui 
se signala par de nombreuses victoires. M. Jurien de la Gravière 
attribue ce résultat à la merveilleuse discipline établie par Tamiral 
sir John Jervis qui, placé à la tête de l'escadre de la Méditerranée, 
avait par sa prudence et son énergie accompli une véritable réforme 
dans la flotte anglaise. Convaincu qu'une bonne discipline est l'élé- 
ment le plus indispensable pour atteindre le but qu'on doit se pro- 
poser dans l'organisation militaire, il s'était donné la tâche d'y sou- 
mettre les officiers aussi bien que les matelots, et grâce à ses eflbrts 
soutenus il en vint à bout, malgré les obstacles et les résistances que 
devait rencontrer une semblable réforme. Ce fut à son école que se 
forma Nelson, qui comprit bientôt quel avantage lui donnait l'insu- 
bordination des équipages français envahis par Veflervescence révo- 
lutionnaire. Joignant à la prudence d'un chef habile l'audace et la 
promptitude dans l'action, il possédait précisément l'ensemble de 
qualités nécessaire pour contrebalancer l'impétuosité française. Avant 
de livrer bataille, il dressait toujours avec beaucoup de soin le plan 
de ses opérations, et même, au milieu des circonstances les plus 
graves, il n'omettait aucun détail propre à lui gagner la confîance 
des hommes placés sous son commandement. € La veille de Trafal- 
gar, il songeait à assurer l'exacte distribution, sur tous les bâtiments 
de la flotte, des légumes venus de Gibraltar, et recommandait l'in- 
stallation d'un théâtre à bord de chaque vaisseau ; car ce qu'il crai- 
gnait le plus pour les matelots anglais, c'étaient la monotonie des 
longs blocus et les dangereuses tentations de l'oisiveté. » Par cette 
sollicitude continuelle pour le bien-être matériel et moral de ses su- 
bordonnés, il obtenait d'eux un dévouement sans bornes, et s'assurait 
ainsi qu'au moment de l'action ses ordres seraient fidèlement exécu- 
tés. Mais une fois le combat engagé , Nelson se montrait téméraire, 
dédaigneux des règles, prêt à tenter des coups de main aventureux. 
Sa tactique consistait « à se jeter résolument au plus fort du danger, 
à compter sur ses compagnons pour en sortir vainqueur. » Et le con- 
cours de ceux-ci ne lui faisait point défaut, car, chacun sachant ce 
qu'il avait à faire, l'ordre se maintenait même au milieu de la mêlée; 
quand les signaux n'étaient plus visibles les capitaines de vaisseau y 
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suppléaient par leur zèle intelligent et dévoué. Nelson exerçait Ses 
équipages aux manœuvres les plus périlleuses, les occupait sans cesse, 
afin d'exciter leur bravoure et de les retenir dans le devoir en éloi- 
gnant d'eux les mauvaises pensées. «J'aime mieux, disait-il, perdre 
cinquante hommes par le feu de l'ennemi, que d'être obligé d'en 
pendre un seul. » Etant d'ailleurs le premier à donner l'exemple, il 
inspirait à ses matelots autant de respect que d'attachement, et c'était 
avec joie qu'ils se soumettaient à toutes les exigences de la disci- 
pline. Cet accord parfait entre le chef et ses subordonnés contribua 
puissamment aux victoires de la marine anglaise. Chez les Français, 
au contraire, Tanarchie régnait trop souvent à bord des navires. Les 
efSciers ne s'entendaient point ou manquaient des connaissances né- 
cessaires ; les soldats et les matelots refusaient d'obéir. L'auteur in- 
siste sur ce point et montre assez clairement qu'une mauvaise orga- 
nisation fut la cause principale de leurs revers. Son récit présente 
un vif intérêt *, il sait, par ses descriptions très-bien faites, rendre les 
évolutions navales intelligibles pour tous les lecteurs, et de nom- 
breux petits plans permettent de suivre pas à pas les diverses péri- 
péties de la bataille. 



Histoire des Pyrénées et des rapports internationaux de la France 
avec l'Espagne depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours, parM. Cénac Montant. Paris, 1853; 2 vol. in-8*»: 15 fr. 

Cette histoire n'est pas celle d'une nation proprement dite. Les 
Pyrénées ne formèrent jamais un Etat ; elles furent habitées par di- 
verses peuplades, et, comme tous les pays de montagnes, devinrent 
un lieu de refuge contre les désastres de la guerre ou contre l'op- 
pression de la tyrannie. Les Ibères et les Cantabrés, qui paraissent 
avoir été ses habitants primitifs, subirent d'abord une invasion celte, 
puis l'influence qu'exerça sur eux le voisinage de colonies grecques 
et phéniciennes. Plus tard, ils se trouvèrent aux prises successive- 
ment avec les Carthaginois et les Romains. Après la conquête des 
Gaules par ces derniers, les Pyrénées passèrent sous la domination 
romaine qui, pourtant, ne réussit point à soumettre complètement 
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les débris des populiatious ibériennes , galiiques et cantabres , chez 
lesquelles se ipaintinrent la vigueur physique, la pureté du sang ai 
Torgueil de Tindépendance. Ces espèces de clans ou de tribus 
conservèrent en général leurs institutions originales, leurs moeurs 
et leurs coutumes religieuses. Le christianisme s'y introduisit de 
boufie heure , et , dans les villes du moins ,* s^établit assez rapide- 
ment. L'invasion vandale, torrent dévastateur qui ne laissait que 
des ruines sur son passage, ne pénétra point dans le cœur des Py- 
rénées où bientôt afiSuèrent de nombreux fugitifs venant chercher 
un asile. Le règne des Visigoths fut ensuite favorable soit à la re- 
ligion chrétienne, soit au libre essor de Tesprit national. Mais les 
expéditions des Francks amenèrent de nouvelles luttes sanglantes 
qui durèrent jusqu'à l'invasion maure, dont le résultat fut d'entre- 
tenir les dispositions belliqueuses des peuplades pyrénéennes. Le 
second volume de M. Cénac Montant s'arrête à l'expulsion des Ara- 
bes et à la réunion de l'Àragon et de la Catalogne, qui éteudirent 
alors leur puissance sur les Pyrénées entières. 

Cette histoire ne peut avoir d'autre unité que celle de la contrée 
qui en est le théâtre. Aussi oblige-t-elle l'auteur à de fréquentes di- 
gressions pour expliquer les événements qu'il raconte. Il a dû puiser 
à de nombreuses sources, compulser les annales de la Catalogne, de 
l'Aragon, de la Navarre, du pays Basque, du Béarn, du Bigorre, 
du Comminges, du comté de Foix, du Roussillon, de la Cerdagne, 
de Narbonne, de Carcassonne, etc., etc. Une telle diversité d'ori 
gines rend nécessairement la marche de son récit très-compliquée 
et difficile à suivre. Mais il a su corriger ce défaut par la clarté de 
Fexposition ; son style ne se ressent point des laborieuses recher- 
ches exigées par un semblable travail. On y trouve d'ailleurs une 
foule de données sur des populations intéressantes par leur carac- 
tère héroïque, ainsi que par leur physionomie originale, et qui^ 
malgré le rôle important qu'elles jouèrent en maintes circonstances^ 
ont été laissées jusqu'à présent par les historiens dans un injuste 
oubli. 
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Les aventures de don Juan de Vargas, racontées par lui-même, 
traduites de l'espagnol sur le manuscrit inédit, par Charles Na- 
varin. Paris, Jannet, 1853; in-12 : 3 fr. 

Voici un récit animé et amusant ; le traducteur le donne comme 
version fidèle d'un manuscrit fort mal écrit et rempli de ratures, 
qui lui a été vendu pour la somme de douze réaux (3 francs) par 
dona Hermenegilda Âjo ; cette dona tient à Borza une des pre- 
mières librairies de l'Andalousie, à laquelle elle joint un commerce 
assez étendu de vieilles férailles et de verre cassé . Nous ne dou- 
tons point, quant à nous , que ce ne soit une fiction dans le genre 
un peu usé de celles que Walter Scott a placées en tête de plu- 
sieurs de ses romans ; les Mémoires de Juafi de Vargas doivent se 
ranger dans la catégorie des écrits supposés. Il serait difTiciie de 
trouver un personnage qui ait vu plus de pays et mené une exis- 
tence plus agitée. Ses duels sont nombreux ; il prend part à la 
conquête du Mexique et à celle du Pérou: il est souvent captif, 
mais il s'échappe d'Alger comme de la Rochelle : il combat en Al- 
lemagne et en Chine ; il brave la mort à Naples et à Bornéo , au 
Chili et en Tartarie; il joue très-souvent du poignard-^ il tue sa 
femme, à laquelle il avait d*ailleurs le droit d'adresser des repro- 
ches forts mérités. 

Le fanatisme , le mépris de la vie humaine, une dévotion aveu- 
gle qui ne gêne en rien l'essor des passions fougueuses, tels sont 
les sentiments que le prétendu traducteur s'est efforcé d'imprimer 
par-dessus tout; mais parfois il exagère, etquelques traits d'une ironie 
passablement voltairienne se montrent de temps à autre ; le lecteur 
un peu au fait remarque sans peine ces dissonnances et reconnaît 
aussitôt le postiche , amusant d'ailleurs , et rempli de détails pi- 
quants, mais qui ne sont pas toujours à l'abri de la contestation. 
Prenons au hasard un de ces traits : 

« La vallée de Tuzutépec est extrêmement chaude, et le curé m'a 
raconté un usage que les Indiens suivaient du temps de leurs an- 
ciens rois. Dans la salle du conseil se trouvaient d'énormes cru- 
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ches que l'on remplissait d eau , et quand le roi convoquait les ca- 
ciques, ceux-ci, pour être plus frais, se mettaient chacun dans une 
de ces cruches avant de commencer la délibération. On ne leur 
voyait que la tête, de sorte qu'ils ne pouvaient contracter la mau- 
vaise habitude de gesticuler en parlant, comme font certains pré- 
dicateurs, et encore moins en venir aux coups dans la chaleur de 
la discussion. On peut rire de cette coutume, mais j'ai vu faire pis 
chez les chrétiens, où quelquefois ce sont les cruches seules qui 
sont appelées au conseil.» 

Nous avons observé quelques irrégulatités chronologiques qui 
suffiraient pour dissiper tous les doutes sur l'exactitude des récits de 
don Juan de Vargas. 11 est du nombre des révoltés qui, à Lima, égor- 
gent Pizarre, et quelque temps après, il tombe au pouvoir des 
Maures, dans la bataille où périt le roi de Portugal, Sébastien. Or, 
ces deux événements, survenus , l'un en 1541, l'autre en 1578, 
sont, de fait, séparés par un intervalle de trente-sept années. Mais 
que ce soit ou non un roman, ce livre nous paraît assez remarquable 
jwur en présenter une courte analyse. 

Don Juan de Vargas offre le type assez exact de ces aventu- 
riers espagnols qui firent la conquête de l'Amérique sous les 
ordres des Certes, des Pizarre et des Almagro. issu d'une fa- 
mille noble, mais sans fortune, il est obligé de se faire soldat pour 
échapper aux conséquences de quelques fredaines de jeunesse. Sa 
première campagne le conduit à Naples, puis à Milan, où il mène 
joyeuse vie donnant libre essor à ses passions , et perdant au jeu 
l'argent gagné au pillage, ce qui ne l'empêche pas d'être fort dé- 
vot. Une dispute, suivie d'un duel où il tue son adversaire J ui fait 
quitter le service du roi de Naples pour s'embarquer à bord d'un 
navire qui doit porter à Cortex des renforts. Mais avant d'arriver 
au Mexique, le bâtiment devient la proie d'un corsaire. Don Juan 
est amené à Tétuan et vendu comme esclave à un marchand juif. 
Ayant réussi à s'échapper il s'embarque de nouveau pour le Mexi- 
que. Le passage suivant de sa relation peint avec naïveté l'état du 
pays conquis par Certes, ainsi que le fanatisme qui caractérisait 
les Espagnols. 
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« Les traces du long siège qu'avait soutenu Mexico s'effaçaient 
rapidement ; des palais comme ceux d'Espagne remplaçaient les 
anciennes habitations des seigneurs mexicains ; une magnifique ca- 
thédrale commençait à s'élever ; on avait assis les fondations sur les 
images de pierre qu'on avait arrachées des temples du démon. Les 
rues étaient remplies d'Indiens, dont les uns travaillaient à com- 
bler les canaux qui faisaient autrefois de cette ville une autre Ve- 
nise, les autres apportaient de longues poutres ou traînaient d'é- 
normes pierres. Un grand nombre succombaient à la peine ; mais 
ils en étaient bien dédommagés, car les RR. PP. franciscains par- 
couraient les rues de la ville, et quand ils voyaient un Indien près 
d'expirer, ils versaient sur son front l'eau sainte du baptême, et 
l'envoyaient tout droit dans le séjour de la gloire. Combien leur sort 
était différent de celui des Indiens qui avaient péri pour la défense 
de leur fausse religion, et que les griffes du démon avaient en- 
traînés dans les flammes de lenfer ! Quelle consolation pour les 
propriétaires de ces magnifiques palais, pour les fondateurs de ces 
églises , de ces sajnts monastères, d'avoir été la cause du salut de 
tant d'âmes ! » 

Ce bizarre mélange de foi et de cruauté forme le trait caractéris- 
tique de l'époque. On le retrouve chez la plupart des^ écrivains 
contemporains. Don Juan de Vargas et ses compagnons qui, dans la 
lutte entre les Pizarre et Almagro, tinrent parti pour ce dernier, 
emploient leur argent à faire dire des messes pour le marquis de 
Pizarre après l'avoir assassiné! Quant aux Indiens, pourvu qu'on 
prenne soin de leur âme en les baptisant, il est permis de leur in- 
fliger la torture ou la mort , cela convient même beaucoup mieux 
que de s'embarrasser de prisonniers qu'il faut nourrir et qui peu- 
vent former de dangereux complots. Les réduire en esclavage, les 
soumettre aux plus rudes travaux et aux plus atroces souffrances, 
paraît à don Juan une chose parfaitement naturelle. Ne sont-ils pas 
trop heureux d'acheter à ce prix le salut chrétien? Notre aventu- 
rier n'exprime qu'un regret, c'est de n'avoir pas connu , tandis 
qu'il était au Mexique, les supplices raffinés qu'il vit plus tard em- 
ployer en Allemagne pour forcer les paysans hérétiques à révéler 
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aux soldats de l'emipereiir le feu où îAs avakni caabé leurs ri- 
ebesses. Aussi blâme-t-il hauèeinent \e& efforts de l'évêque Las 
Casas qui^ dit-il» a publié contre les coBcpiérants des livres pleins 
d'injures. 

Réduit à se cacher pour ne pas tomber entre les mains des 
partisans de Pizarre, c'est pourtant à des Indiens que don luan 
doit de pouvoir gagner un port et s'embarquer pour l'Espagne» où 
il revient plus pauvre qu'il n'en est parti, mais non dégoûté de la 
vie aventureuse. 11 s'enrôle alors sous les ordres d'un condottiere 
qui va combattre les hérétiques en Allemagne. Ayant tué un ca{M- 
taine qui faisait la cour à sa femme, il s'enfuit en Hongrie, est 
encore une fois pris par les Turcs, réussi! de nouveau à s'échappe? 
et retourne au Mexique. Alors la fortune semble lui sourire, mais 
son humeur inquiète l'entraîne bientôt à partir pour une expé- 
dition dans le Pérou. En route il est abandonné dans une île sau- 
vage, dont les habitants le prennent pour un dieu,, et où il demeure 
jusqu'à ce qu*un vaisseau espagnol y aborde. De retour au Mexique il 
est compromis dans une méchante affaire , arrêté et transporté en 
Espagne pour y être jugé. Mais il s'évade de la prison, seréfiigie en 
Portugal, et s'enrôle -au service du roi don Sébastien qui prépare 
une expédition contre l'Afrique. C'est pour don Juan une nouvelle 
série d'aventures qui le conduisent à Goa, à Bornéo, en Chine, au 
Tonquin, à la cour du grand mogol, etc. 

Enfin il revient dans sa ville natale après cinquante années envi- 
ron d'absence, et termine son récit par les réflexions suivantes: 
« Mon père était allé depuis longtemps chercher au ciel la récom- 
pense de ses vertus. Je retrouvai encore ma mère, presque cente- 
naire, et qui ne semblait avoir vécu que pour me conserver mon 
petit patrioMNne, car elle mourut peu de jours après. Quant ^ moi, 
je n'ai tiré des voyages d'autre fruit que mon expérience. Je suis 
le dernier de mon nom, et je n'ai d'autre amusement» dans ma 
triste vieillesse, que d'écrire ce petit livre. J'ai ramé plus de trois 
quarts de siècle sur la mer de ce monde, et j'espère que,, grâce à la 
protection de ma sainte patronne, je finirai par jeter l'ancre dans le 
port d'une éternité bienheureuse. Amen.» 
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L'Histoire notable de la Floride , située es Iodes occidentales, 
coRtenaat \e% trois voyages faits en iceile par certains capitaines 
et pilotes français, descrits par le capitaine Laudonnière, qui y 
a commandé l'espace d'un an trois moys: à laquelle a esté 
adjouté un quatriesme voyage fait par le capitaine Gourgues ; 
mise en lumière par M. Basanier. Paris, i853; 1 vol. petit 
ifl-12: 5 fr. 

Cette relation, qui parut pour la première fois en t586, ne se 
trouvait plus depuis longtemps dans le commerce, et la réimpression 
que l'on publie aujourd'hui sera œrtaioement bien acoueiitie, parce 
que c'est un récit simple, ptetn de détails intéressants et dans un 
style qui n'est pas sans mérite* On y trouve un esprit d'observation 
remarquable, des traite de mœurs fort bien décrits, et cette sincérité 
naïve dont le cachet ne se nencontre phis guère chez ies voyageurs 
ffioderaes. Laudonmère , sur la vie duquel on ne possède d'autres 
renseignements que ceux qu'il a donnés luKroême, paraît avoir été 
tin homme d'un caractère ferme et honorable, joignant aux qualités 
d'un chef habile un sentiment religieux profond et vrai. Au milieu 
des circonstances les plus difficiles il conserve tout son sang-froid, 
M commande avec autant de dignité que d'énergie, et sa conduite est 
en général résolue mais modérée, exempte de passion et de caprice. 
C'est une de ces natures d'élite, moins rares au XVI*' siècle que de 
nos jours, qui contribuèrent si puissamment à la découverte et à la 
eonqnète du nouveau monde. 

La première expédition qu'il raconte était sous ks ordres du ca- 
pitaine Jean Ribaut, dont la fin tragique offre un exemple de Tachar^ 
nement féroce ateo lequel les Européens se dispntaient la domination 
4o ces contrées. Ribaut, poursuivant les Espagnols qui venaient d'à- 
t>erder à la Fioride , fut surpris par une tempête qui dispersa ses 
navires et les fit se briser contre des rescife. Forcé de se rendre 
tBX Espagnols avec ses équipages, il obtint la promesse que les pri- 
sonniers, auraient la vie sauve. "Mais» malgré la foi jurée, ils furent 
tous mis à mort de la manière la plus barbare. On coupa la tête de 
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Jean Ribaut en quatre parties qui furent plantées aux quatre coins 
du fort des Espagnols, et Ton envoya sa barbe à Séville comme un 
trophée. Des faits pareils , malheureusement trop communs à cette 
époque, formaient, à côté des mœurs douces de la plupart des peu- 
plades sauvages de l'Amérique, un contraste qui ne faisait pas bon- 
neur à la civilisation européenne. Il est juste de dire , cependant^ 
que sur ce point les Français se montrèrent supérieurs aux Espa- 
gnols ; ils n'imitèrent ni leur zèle farouche , ni leurs cruels excès. 
Mais leur gouvernement se montrait peu disposé à encourager et à 
soutenir leurs efforfs. Le c^ipitaine Laudonnière , après avoir été 
gouverneur de la Floride pendant quinze mois, fut rappelé en France 
sous prétexte que le roi avait besoin de s'entretenir avec lui pour 
prendre une décision au sujet de la colonie. A son retour on lui fit 
un si froid accueil qu'il se retira dès lors du service. Charles IX 
montra la même ingratitude envers le capitaine Gourgues, natif du 
Mont-de-Marsan en Guyenne, qui en 1567 entreprit à ses frais une 
expédition pour aller venger la mort de Jean Ribaut en attaquant 
les Espagnols à la Floride. La colonie française fut tout à fait aban- 
donnée et les tentatives de ces courageux aventuriers demeurèrent 
sans résultat. 



Voyage en Algérie, ou étude sur la colonisation de l'Afrique fran- 
çaise, par le docteur Th. Lesliboudois. Lille, 1853; 1 vol. 
in-S» : 6 fr. 

Ce voyage fut entrepris vers la tin de 1849 par M. Lestiboudois 
en compagnie de deux autres représentants du peu|de, afîn d'étu* 
dier les questions relatives à l'Algérie. Cette mission bénévole fut 
approuvée du ministre de la guerre qui lui donna son appui, et, 
par ses recommandations auprès des autorités locales, facilita beau- 
coup la tâche de nos trois voyageurs. Ils purent parcourir en ^oute 
sécurité les différentes parties de l'Afrique française, visiter les 
établissements publics, voir de près les moyens employés et les rér 
sultats obtenus. Ce qui les frappe d'abord, c'est la transformation 
rapide opérée par la conquôte. Partout la barbarie foit place à la 
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Givilisatiop, des bâtiments s'élèvent , des routes se construisent. 
Dans les villes, l'activité européenne se développe de plus en plus, 
l'industrie et le commerce sont en voie de progrès, la population 
augmente de jour en jour, et les quartiers neufs surtout présentent 
un aspect d'aisance fort remarquable. Mais l'état général de la co- 
lonie ne répond pas cependant aux espérances que ce premier 
aperçu semblerait autoriser. Si les travaux de l'armée, c'est-à dire 
la soumission du pays, le maintien de l'ordre, Tentretieu et la sû- 
reté des voies de communication laissent peu de choses à désirer, il 
n'en est pas de même de l'oeuvre de la colonisation. Celle-ci n'a 
point encore pris un essor satis&isant. On y sent le manque d'unité, 
l'absence d'une direction énergique et persévérante. La plupart des 
entreprises particulières ne cheminent qu'avec peine, et les essais 
tentés par le gouvornement ont presque tous échoué. Ce n'est 
pourtant pas faute d avoir un sol riche et fécond, propre à des cul- 
tures variées. Seulement il importe de se conformer aux exigences 
du climat, et le succès des exploitations rurales demande des études 
que les colons sont ramment en état de faire. Ils ont besoin d'une 
direction supérieure qui, embrassant l'ensemUe de la contrée, ^e 
charge des opérations préliminaires qu'ils ne peuvent entreprendre, 
telles, par exemple, que le dessèchement des marais, le choix des 
lieux favorables aux établissements, la facilité des transports, la 
distribution intelligente des diverses cultures, etc. Or jusqu'ici le 
gouvernement s'est préoccupé beaucoup plus des mesures néces- 
saires pour consolider sa conquête que des moyens de la rendre 
productive. Ainsi les villages se sont en général formés dans des 
positions militaires qui ne pouvaient offrir que des avantages mo- 
mentanés, et leur prospérité ne s'est point soutenue parce qu'ils se 
trouvaient trop loin des marchés indispensables à l'écoulement de 
leurs produits. D'autre part, l'administration a peut-être aussi 
poussé trop loin sa sollicitude, en voulant réglementer jusqu'aux 
moindres détails de l'industrie coloniale. Les critiques que lui 
adresse M. Lestiboudois nous paraissent assez justes. Il réclame 
des vues plus larges, une protection mieux éclairée, et en même 
temps plus de liberté pour les entreprises particulières. Il signale 
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les erreurs eommises, les illusions Acheuses qui ont t^ii échpuer 
bien des tentatives, et donne une foule de notion9 intéressantes sur 
les ressources qui semblent promettre à cette colonie un brillan|t 
avenir. Son travail ne sera sans doute p^s sans influence, et déjà le 
gouvernement français est entré dans une sm plus favorable à Ul 
colonisation. 



Essai sur l'inégalité des races humaines , par M. Â. de Gobi- 
neau. Paris, 1853; 2 vol. in-S*: 15 fr. 

Les idées d'égalité, qui ont joué dans les sociétés modernes m 
rôle si considérable, étaient inconnues des anciens. Les Etats même 
les plus démocratiques de l'antiquité démettaient des distinctions 
parmi leurs propres citoyens et regardaient tous les étrangers comme 
des barbares. Les principes humanitaires n'ont guère commencé de 
paraître qu'avec le ebristianisme, encore leur a^t-il fallu bien du 
temps avant de réussir à vainere Tex^ération des vieux préjugés 
nationaux. C'est seulement du siècle dernier que date leur véritable 
essor. Les conséquences soit politiques , soit sociales qu'en tira la 
philosophie furent accueillies avec transport ; la révolution française 
les introduisit dans les lois et |^s tard on en fit une heureuse ap* 
plieation en abolissant l'esdavage. Mais une fois lancés dans cette 
voie, les esprits n'ont pas su s'arrêter ; on a vu bientôt surgir des 
systèmes absolus tendant, les uns à passer un niveau brutal sur lei 
intelligences, les autres à détruire les nationalités. La doctrine éga-* 
litaire s'est posée comme un fait qui ne devait souffrir ni contradi&r 
tien, ni résistance aucune. Or cette assertion, <^ tous les hommes 
sont égaux, ne repose en définitive que -sur une hypothèse , et tout 
en respectant les résultats salutaires qu'elle peut produire pourvu 
qu'on la maintienne dans de justes limites, il est bien permis, il im- 
porte même beaucoup de la discuter d'une manière approfondie. 
C'est la tâche que M. Gobineau a entreprise, et, envisageant sm 
sujet de haut, il laisse de côté les inégalités individuelles pour étu<« 
dler les degrés d'aptitude au dévelof^ement intellectuel ei morai 
qui caractérisent les différentes races humaines. Le premier résultat 
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auquel l'ont conduit ses recherches est de rejeter l'idée <]ue les phi- 
losophes du XVHI* siècle se faisaient de !*hoinrae primitif. Les dé- 
bris de civilisations antérieures à h nôtre qu'on trouve ëans presque 
toutes les contrées du giobe prouvent en effet que Thomme débuta 
par la vie civilisée, et que l'état sauvage est au coutraire «ne àéc^ 
dence. Dans ces civilisations diverses on remarque les traits dis- 
linctifs de chaque race, et, par un examen comparatif, on arrive à 
reconnaître que les hommes , quoique sortant d'une souche eom* 
mune, se divisent en groupes qui ont chacun leurs tendances parti- 
eulières bien déterminées , et entre lesquels existent des inégalités 
incontestables. Le Chinois, l'Hindou, le Nègre, l'Européen par 
exemple, sont des types qui ne peuvent se confondre; leur mélange 
mime ne les mocBfie point d'une manière sensible jusqu'à ce qu'il 
se forme un peuple métis dont le caractère dépendra probablement 
encore de l'élément qui aura dominé dans sa lente création. Les 
mees ne peuvent s'assimiler qu'en s'absorbant ainsi l'une l'autre ; 
toute tentative pour les faire marcher de front sur la même route 
demeure vaine ; elles ne tarderont pas à diverger, ou bien se livre- 
ront des combats terribles. Est-ce à dire pour cela que les unes 
soient dans un état d'infériorité absolue vis-l-vis des autres? Non, 
c'est plutôt une diversité de nature qui les prédispose à se déve-- 
lopper d'une manière différente, sans qu'il en résulte le droit pour 
aucune d'elles de prétendre asservir et opprimer ses rivales. 

La race blanche est évidemment supérieure dans son essor. C'est 
è elle que sont dues toutes les conquêtes de la civilisation moderne, 
les progrès de la science et de l'industrie, les perfectionnements de 
l'ordre social et l'adoucissement des institutions et des mœurs par 
rinftuence du christianisme. L'immobilité caractérise la race jaune: 
arrivée à un certain degré de développement , elle s'e^ arrêtée et 
ne semble pas capable d'aller au delà. Quant à la race noire, descen- 
due tout à fait au bas de l'échelle sociale, elle offre un eadiet d'infé- 
riorité bien marqué : c'est chez elle qu'on trouve l'espèce humaine 
dans son état le plus abject. Ce fait ressort d'une manière frappante 
des données fournies soit par l'histoire, soit par les relations des 
voyageurs. M. de Gobineau essaie de le démontrer mieux encore 



450 SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

en recoDStroisant les annales de la dispersion des hommes sur la 
surface du globe et des migrations successives qui , sortant du seia 
de l'Asie, ont donné naissance aux différents peuples. Son livre, 
dont nous laissons aux érudits le soin d'apprécier la valeur scieati- 
fique, renferme beaucoup d'aperçus ingénieux et de notions inté- 
ressantes. C'est un travail remarquable qui soulève des questions de 
la plus haute importance, et, s'il ne les résoud pas toujours, les 
expose du moins avec une grande clarté. 



liCIEZVCES MOKAIiES ET POIilTlVUE!!. 

Traité de la législation et de la jurisprudence des théâtres, par 
Ad. Lacan et Ch. Paulmier. Paris, chez A. Durand, 5, rue des 
Grès. 4853; 2 vol. in-8« : 15 fr. 

A mesure que les théâtres se sont multipliés en France, le nom< 
bre des lois et des règlements qui les concernent s'est accru consi- 
dérablement. Chaque régime a fait sur ce point quelque modifica- 
tion nouvelle à l'état de choses que lui léguaient ses devanciers. 
Sous l'ancienne monarchie , il n'existait que deux théâtres privilé- 
giés: l'Opéra et la Comédie française. Aucune autre entreprise dra- 
matique ne pouvait se faire sans leur agrément et sans leur payer 
une redevance. L'administration se trouvait ainsi beaucoup moins 
compliquée qu'elle ne l'est aujourd'hui , et la police aussi s'exer- 
çait plusTacilement. Mais, en i79i, l'assemblée constituante pro- 
clama la liberté du théâtre ; elle déclara que tout citoyen pourrait 
élever un théâtre public, et y faire représenter des pièces de tous 
les genres. Une simple déclaration à la municipalité du lieu suffisait 
pour le mettre en règle. Aussitôt quarante théâtres surgirent dans 
Paris, et cette effrayante concurrence, loin de |>roduire les résultats 
favorables qu'on en attendait, ne servit qu'à précipiter la décadence 
de l'art dramatique, en multipliant les mauvais acteurs et les au- 
teurs médiocres ou détestables. Dès l'an lU de la république , on 
rétablit déjà la censure, qui se montra sévère et méticuleuse au point 
d'interdire un grand nombre des pièces les plus irréprochables de 
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l'ancien répertoire, entre autres presque toutes celles de Molière. 
Il est vrai qu'en retour elle acceptait les plus pauvres élucubratiom 
de l'esprit révolutionnaire, et laissait libre carrière aux extra va* 
gances démagogiques. Avec un pareil régime, le théâtre ne pouvait 
que descendre toujours plus bas, d'autant plus qu'à cette époque 
les préoccupations de la politique et de la guerre absorbaient toutes 
les intelligences que ne dévorait pas l'échafaud. Napoléon, à son 
avènement à l'empire, trouva trente-trois théâtres encore de- 
bout; son premier soin fut de les réduire à huit, et les deux princi- 
paux : l'Opéra et la Comédie française, devinrent l'objet de sa plus 
vive sollicitude. Il les réorganisa de manière à leur rendre leur 
ancienne splendeur ; il leur accorda des subsides et des privilèges 
qui devaient les mettre à l'abri de toute concurrence fâcheuse. 
Mais ce système n'eut pas plus de durée que l'empire. La restau- 
ration concéda des autorisations nouvelles , et les gouvernements 
qui suivirent, imitèrent son exemple. 11 est douteux que cette pro^ 
gression dans le nombre des théâtres soit pour le plus grand bien 
de l'art dramatique, mais ce qu'on ne peut nier, c'est que plus les 
théâtres se multiplient, plus augmente le nombre des existences qui 
se rattachent à cette industrie ; plus se multiplient les rappports entre 
les auteurs, les acteurs, les directeurs et le public. Or, comme la 
législation qui les concerne se compose d'une foule d'ordonnances, 
de décrets , d'arrêtés épars dans le recueil des lois , et dont les 
dispositions , souvent contradictoires , sont assez difficiles à coor- 
donner, MM. Lacan et Paulmieront pensé faire un travail utile, en 
offrant à tous ceux qui vivent du théâtre, ou qui viennent y cter^ 
cher une distraction, l'exposé clair et complet de leurs droits et de 
leurs devoirs. Ils se sont acquittés de cette tâche avec un talent 
remarquable. Leur livre n'est pas simplement un résumé sec et 
aride : c'est un commentaire intelligent où se trouvent réunis et 
discutés tous les documents que fournit la jurisprudence sur les 
questions les plus diverses. 11 présente une lecture pleine d'intérêt, 
où les personne qui s'occupent de l'histoire du théâtre pourront 
puiser maint renseignement précieiix. La table des matières que 
nous transcrivons ici fera connaître le plan de ce travail, dont l'exé- 
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ovtioB nous paraît répondre parfoilement au but foe les mteitrs 
ae Boot proposé. 

Première partie : Des entreprises de théàtreset spectacles considé- 
rées dans leurs rapports avec rautorité pubUque. Autorisations né«- 
eeasaires aux entreprises de théâtres et spectacles. Propriété etloca- 
lion<lessaMes. Fixation des genres. De la censure dnoiatiqoe. Action 
de l'autorité sur les théâtres. Des bals masqués. Du droit des pau- 
vres. Redevances auxquelles ont droit certains théâtres. Dessubvea- 
tiens. — Deuxième partie : Des entreprises de théâtnes et spectacteo 
considérées dans leurs rapports privés. Des acteurs ; des engage- 
vents ; de l'épreuve des débuts. OUigations qui résultent de l'acte 
d'ongagemeut pour les directeurs, pour les acteurs ; œoifneiit finis^ 
sent les engagements ; de ia juridiction compétente. Rapports des en- 
treprises théâtrales avec le public; billets ; abonnements ; locations 
de iogf^; entrées. Rapports des directeurs avec les propriétaires de 
salles de speetaole. Des auteurs dramatiques. Présentation des piè* 
oes. Ohligatioos qui résultent de l'acceptation de la pake pour le 
directeur et pour l'auteur. Distribution des rôles ; répétitions, pre- 
mière représentation. Des rétributions dues aux auteurs. De la ju- 
ridiction compétente. — Appendice sur la propriété des ouvrages 
dramatiques. — Ifistorique abrégé et texte des principaux régler- 
meiils eoncernant le Théâtre-Français» l'Opéra , le Conservatoire de 
musique et de déclamation. — TaUeau par ordre chronologique des 
leis, décrets, ordonnances, etc. , concernant les tbéâtres en géné- 
ral, et ta propriété des œuvres dramatiques. — Table générale aU 
pbabétique et analytique des matières contenues dans cet ouvrage. 



Théologie cosmogoniquc ou recoostrtution de l'ancienne et primi* 
tive M, par D. Ramée. Paris, 1853; ) vol. in-12: 3 fr. 50. 

L'ancienne et prhnitive loi que M. Ramée prétend reconstituer 
eol celle qui, selon loi, gouvernait les hommes dans une antiquité 
heaucoup plus ancienne que celle qu'on a coutunae d'admettre , el 
qui leur avait procuré un état social parfait où ia vertu était connue 
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et pratiquée, ear le boaheur et la prospérité étaient le partage de 
tous. A la place ée l'état de nature prôné par les philosophes du 
XVUI^ siècle, il suppose une civilisation très-développëe et très- 
complète. Alors la vérité régnait sur la terre ; il n'y avait ni mé- 
ehaaceté , ni égoïsme ; les peuples jouissaient d'une paix profonde 
sous le gouvernement bienfaisant de l'aristocratie d'intelligence. 
Comment M. Ramée connaît-il cet âge d'or antédiluvien? Nous Ti- 
goorons; mais il prétend qu'il en reste des preuves et des débris 
certains qui s'augmentent chaque jour par de nouvelles découvertes 
et de nouveaux travaux scientifiques. A moins que quelque fossile 
ne lui en ait raconté l'histoire, on ne voit pas trop sur quoi peut 
s'appuyer one semblable assertion. En effet, les vieilles traditione 
aitestent au contraire que le développement de l'humanité a suivi 
plutôt une marche progressive, et si les grands principes de la mo- 
yale trouvèrent de bonne heure d'éloquetils interprètes, nous le& 
voyons pénétrer de plus en plus , quoique bien lentement, dans les 
ifistiiulions et les moeurs, à mesure que nous approchons des temps 
modernes. 

Mais M. Ramée n'admet point ce progrès. Au contraire, il y a 
pour lui décadence dès qu'on s'éloigne de l'époque antéhistorique , 
e'est-à-dire dès le moment où commencent les annales des peuples 
les plus anciens. La voix des plus illustres philosophes de l'antiquité 
n*est elle-même que l'écho très-affaibli de la sagesse primitive qui, 
dans son utopie rétrospective, devait gouverner le monde et rendre 
les hommes parfaitement heureux. Cependant M. Ramée semble 
éprouver une certaine sympathie pour le paganisme de la Grèce et 
de Rome, tandis qu'il regarde l'Orient comme la source d'où sont 
sortis tous les maux de l'humanité. Il accuse les peuples sémitiques 
d'avoir corrompu le monde, mais c'est surtout aux Arabes qu'il en 
veut , il les appelle une race d'iniquité , il leur attribue l'influence 
la plus déplorable sur le développement de la civilisation. « Le 
diristianisme , dit-il, n'est qu'un prolongement funeste ou irra- 
tionnel dans les nations agricoles et industrielles de l'état de société 
du code arabe, enfanté dans les plaines arides et stériles par l'ima^ 
gination vide et ignorante, mystique, superstitieuse et fanatique* » 
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Le christianisme est pour lui le dernier terme de la décadence et 
le principal obstacle qui s'oppose à ce ffu'on rétablisse les lois d'or- 
dre, de nombre et de mesure , sans lesquelles la science sociale ne 
peut pas prendre son essor. 

Le système de M. Ramée paraît reposer sur les règles de l'har- 
monie musicale, autant du moins que nous avons cru le comprendre, 
car l'exposition qu'il en donne ne brille ni par la clarté, ni par la 
précision. Il n'en offre qu'un très-court aperçu , suivi du résumé 
de l'histoire universelle jusqu'à nos jours, écrit au point de vue de 
sa doctrine, mais d'une manière diffuse et dans un style singulière- 
ment alambiqué. Après quoi il termine en disant : « Voilà la vérité. 
Le contenu de ce livre est la vérité même revêtue des formes. » 

Selon nous il ne prouve qu'une chose, c'est qu'en fait de raison- 
nement M. Ramée peut avec toute justice s'appliquer à lui-même 
l'épigraphe inscrite sur son titre : « Quand on ne sait pas d'où Ion 
vient et d'où Ton sort, on ne sait pas ce que l'on est ni où l'on va.» 
Partant d'une donnée imaginaire^ il arrive à des conclusions absur- 
des; faute d'un fil conducteur il se perd dans le dédale d'une éru- 
dition fort mal digérée , et ce qui ressort le mieux de son travail 
c'est qu'il parle soit de la philosophie , soit de la religion chré- 
tienne, soit de la civilisation, sans les avoir ni bien étudiées, ni bien 
comprises. 

,^U P ■ I ■ - I I ^II^M ■ I. 

SCIEÏVCES ET AJRT». 

MÉMOIRES pour servir à l'histoire de l'Académie de peinture et de 
sculpture, depuis 1648 jusqu'en 4664, publiés pour la pre- 
mière fois 'par M. Anatole de Montaiglon. Paris « P. Jannet, 
1853; 2 vol. in-18. 

L'ouvrage dont nous transcrivons le titre liaiit partie d'une série de 
publications qu'a entreprise un libraire parisien, actif et instruit ; 
nous signalons quelques autres volumes qu'il vient de mettre au 
jour. Quant aux Mémoires en question, ils existent dans un manu- 
scrit de la bibliothèque impériale, et ils méritaient d'être mis sous 
les yeux du public, car ils renferment sur une période intéressante 
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ée l'histore des beaux-arts en France , bien des renseignements 
ignorés et curieux. Cette production n'a point de nom d'auteur , 
mais d'après des raisons judicieusement exposées par l'éditeur . on 
est en droit de i'aitribuerà Henri Testélin, secrétaire de l'Académie 
et qui en fit partie durant trente-sept années. H était de la religion 
réformée, et la révocation de Tédit de Nantes l'obligea à se retirer 
en Hollande, où il mourut en 1695 et octogénaire. Peintre assez 
médiocre, il était dévoué à la théorie de Tart qu'il cultivait, et il fit 
paraître divers ouvrages qui ne sont point sans mérite. Les Mémoi- 
rts, qu'on peut regarder comme sortis de sa plume^ font connaître 
fort en détail l'histoire intime de la fondation d'une Académie que 
Mazarin et Coibert prirent sous leur protection efficace, où se mon- 
traient des hommes d'une célébrité éclatante (Sébastien Bourdon , 
Philippe de Champaigne, Lebrun , etc.) , mais qui fut un foyer de 
jalousies rivales et d'intrigues tracassières. 

Deux tables des matières, très-détaillées et très-soignées, jointes 
au manuscrit original, ont été reproduites et elles donnent toute fa- 
dlité pour les recherches. L'éditeur n'a point voulu entreprendre le 
travail peu pénible d'écrire des notes sur les peintres qui figurent 
dans ces Mémoires \ ils sont Thistoire d'un corps et nullement celte 
âeses membres. 11 a seulement placé, à la fin, de courts extraits de 
«fuelques livres curieux qui parlent de l'Académie de peinture , et 
one satire en vers contre Abraham Bosse, graveur habile et ama- 
teur de procès, ayant d'interminables démêlés avec les artistes de 
l'époque. 



Essai sur les phosphènes, ou anneaux lumineux de la rétine, 
considérés dans leurs rapports avec la physiologie et la patbo* 
logie de la vision, par le D' Serre. Paris, 1853; 1 vol. in-8** 
fig.: 7 fr. 50 c. 

Les phosphènes sont ces anneaux lumineux que l'on aperçoit, 
lorsque fermant les yeux, dans Tobscurité, l'on presse avec le doigt 
l'une des extrémités de la paupière. De ce phénomène si simple, si 
Êicile à produire, M. Serre a su tirer des inductions fort ingénieuses 
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et d'ttBe importance scientiiique incontestable. Des observations 
laites avec beaucoup de soin l'ont amené d'abord à conclure que 1» 
Ittinière peut être « l'eSet immédiat d'une impression ressentie par 
]» rétine, d'uâ ébranlement tactile transmis à une partie de 1 encé- 
plMle appelée tubercules quadrijumeâux , ayant UMSsion d'élaborer 
cette impression et d en faire une sensation pure et simple. > En 
l'absence de toute lumière extérieure, la rétine, sous Tempire de 
certaines pressions , produit en effet des lueurs, peu vives sans 
doute, mais suffisantes pour prouver qu'elle possède cette faculté, 
Qiacufl pourra s*en convaincre aisément par l'expérience très-facile 
à' répéter, sur laqudle repose la théorie de M. Serre. Les détails 
dans lesquels il entre à ce sujet sont remarquables par leur précision 
et leur clarté ; de nombreuses figures permettent d'ailleurs de les 
vérifier et de suivre pas à pas sa démonstration en s'assurant sur 
soi-même de leur exactitude. Mais les résultats les plus intéressants 
de cette découverte se trouvent surtout dans l'application que l'au- 
teur en feit dans la seconde partie de son livre, au diagnostic et au 
traitement des maladies de l'œil. L'affaiblissement ou la disparution 
complète des phosphènes indique selon lui l'altération de la rétine; 
oe serait donc pour l'oculiste un moyen d'investigation d'autant plus 
précieux que son emploi n'entraîne ni danger, ni douleur. Le tra^ 
vail de M. Serre ouvre à la science un champ nouveau ; grâces à 
la sagacité de cet habile observateur, un fait si mince, si insignifiant 
en apparence, deviendra peut-être la source de progrès importants 
pour l'une des branches les plus difficiles de l'art de guérir. 
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Histoire de là littérature française au dix^huitième siècle , 
par A. Vinet. Paris, 1853^ 2 vol. in-8o : 10 fr. 

Ce titre est légèrement ambitieux, et les amis de l'auteur eussent 
peut-être mieux fait de ne pas l'attribuer à des fragments qui man- 
quent de liaison entre eux, et dont plusieurs semblent môme n'être 
point achevés. La littérature du dix-huitième siècle est un vaste 
sujet que M. Vinet se proposait sans doute de traiter d'une ma- 
nière complète» et dont il avait esquissé seulement les traits prin- 
cipaux dans ses cours, soit à l'académie de Bâle , soit à celle de 
Lausanne. On a reproduit ses études $ur cette période d'après les 
notes qui servaient de texte pour ses leçons, en y ajoutant, à l'aide 
des cahiers de ses élèves, les développements qu'il leur donnait dans 
l'improvisation. Au lieu donc d'une histoire proprement dite^ nous 
avons une suite de notices où sont appréciées, avec plus ou moins 
d'étendue, les œuvres de vingt-huit écrivains du dix-huitième siè- 
cle. En tête se trouve un discours d'introduction qui embrasse l'en- 
semble et signale d'une manière très-remarquable le caractère du 
mouvement intellectuel de cette époque. La critique profonde, les 
vues larges, l'esprit élevé de M. Vinet s'y montrent unis à cette 
bienveillance dont il ne se départit jamais , alors même qu'il juge 
les principes les plus opposés aux siens. Il a ceci de tout à fait par- 
ticulier que, chrétien pieux et fervent, il ne dédaigne point les pro* 
ductions de la littérature légère, mais apporte à leur examen une 
tolérante estime qui sait rendre justice au talent, et qui cherche vo- 

25 
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lontiers à mettre en relief ce qu'il peut y avoir de bon chez les 
auteurs, tout en ne dissimulant ni leurs fautes, ni leurs travers. 
Grâce à cette haute impartialité, M. Vinet put aborder le diK-hui- 
tième siècle sans colère, sans prévention exagérée; il fit très-sage- 
ment la part du bien et du mal , et ne méconnut pas les services 
rendus par l'essor philosophique malgré ses écarts pernicieux. Le 
dix-huitième siècle lui apparaît comme une réaction contre le dix- 
septième, qui avait été lui-même une espèce de halte rendue né- 
cessaire par la puissante activité du seizième. C'est la marche ordi- 
naire de l'humanité. Aux époques d'investigation hardie, de cri- 
tique téméraire et de négation succèdent des périodes plus calmes, 
où l'on aime à se retrancher dans l'afiBrmation, à trouver l'abri 
protecteur de l'autorité pour y reprendre haleine et se délasser des 
fatigues de la lutte. < Après un jour de repos, l'esprit humain se 
€ remet en marche : non que ce repos ait été un temps d'inertie ; 
« ce fut, au contraire, une activité réglée et continue, qui eut pour 
« objet et pour effet de fixer Tesprit humain dans certaines doc- 
« trines. Le torrent de doute et de négation fut remplacé par un 
< travail de construction. Au seizième siècle, on nie et on interroge ; 
c au dix-septième, on répond et on affirme; au dix-huitième^ les 
« questions vont recommencer. » 

Cette réaction est fortement empreinte dans la littérature du dix- 
huitième siècle, et, comme toujours» elle dépasse le but , elle va 
beaucoup plus loin que l'on était allé au seizième. Ce ne sont plus 
seulement les abus de la religion, c'est la religion elle-même qu'on 
attaque ; ce n'est plus la doctrine du libre examen qu'on prêche; 
c'est l'incrédulité; la liberté de penser est poussée jusqu'à la li- 
cence, et l'on arrive au matérialisme avec la morale utilitaire pour 
unique frein. La tendance est si générale que les écrivains ont tous 
plus ou moins la prétention d'être des philosophes, car c'était la 
formule adoptée pour désigner cet esprit d'analyse et de scepti- 
cisme qui dominait alors dans la société française. Voltaire et sa 
bande en furent à la fois l'expression et les ardents auxiliaires. 
Leur prodigieuse influence tint en grande partie à ce qu'ils obéis- 
saient à l'entraînement de l'époque. 
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M. VÎDet n'oublie pas ce point de vue dans Tappréciation qu'il 
fait de leurs écrits. Ses articles sur Voltaire et sur Rousseau en 
particulier , sont d'excellentes études, qui portent le cachet d'un 
esprit supérieur, ainsi que d'un tact littéraire très-remarquable. 
11 consacre également à St.-Simon, RoHin, Fontenelle, Vauvenar- 
gués, Montesquieu, des notices assez détaillées, pleines d'observa- 
tions fines et spirituelles, marquées au coin de ce charme sérieux 
qui constitue son mérite original. 



Le mémorial de famille, par Emile Souvestre. Paris, J. Cherbir- 
liez, 1854 ; 1 vol. in-12o: 3 fr. 50 c. 

Ce volume prendra place à côté de celui intitulé: Un philosophe 
8oui les toits. C'est le même esprit d'observation, la même ten- 
dance morale, la même simplicité dans la forme et le même charme 
dans les détails. Seulement ici nous avons l'homme marié au lieu 
du célibataire, et cette différence de position ajoute encore à l'in- 
térêt, le rend plus vif par la multiplicité des incidents, ainsi que 
par les diverses afiections de la famille qui viennent y apporter 
leurs sollicitudes, leurs joies et leurs douleurs. M. Souvestre peint 
avec beaucoup de vérité l'intérieur d'un jeune ménage, dont l'union 
repose sur des qualités précieuses , mais auquel manque l'expé- 
rience de la vie. Remy et Marcelle s'aiment tendrement, tout leur 
sourit, tout semble leur promettre un bonheur facile et sans mé- 
lange. Le père de Remy trouve bien que son fils s'abandonne un 
peu trop aux illusions de la jeunesse ; la vieille tante Roubert, de 
son côté, blâme parfois les fantaisies peu raisonnables de Marcelle. 
Mais leurs remontrances ne sont guère écoutées , et ils prennent 
sagement le parti de laisser le temps faire son œuvre. En effet, 
bientôt arrivent les épreuves avec leur cortège d'enseignements 
salutaires, plus efficaces que les conseils et les leçons des parents. 
Remy voit diminuer ses ressources au moment où la naissance d'un 
enfant vient augmenter ses charges. Il est obligé de réduire sa dé- 
pense, de s'imposer des privations ; puis aux soucis de ce genre 
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s'ajoQtent eeux de l'éducation, œuvre si délicate, si difficile et si 
souvent mal consprise mdm« par les mères les plus dévouées. 
Gomnie il arrive dans bien des femilles, le mari procède par voie de 
théorie, û a puisé ses idées dans les plus beaux systèmes éduoa* 
tcurs, tandis que la femme se laisse guider dans la pratique par une 
aveugle tendresse. L'enfant risque alors de devenir un sujet de 
trouble et de discorde, surtout si quelque influence étrangère s'a- 
vise d'intervenir officieusement dans le débat. Ce défeut d'harmonie 
est la source la plus commune des querelles de ménage et des édu- 
cations vicieuses. C'est en général l'écueil des unions contractées 
sous le charme d'ua sentiment passager ou sous l'empire des conve- 
nances mondaines. Heureusement Remy et Marcelle n'appartiennent 
point à ces deux catégories trop nombreuses. Leur affection mu- 
tuelle est assez forte pour triompher des obstacles ; elle s'épure 
comme l'or dans le creuset; les épreuves lui sont un aliment sain 
et vivifiant On voit dans le Mémorial , où Remy enregistre , jour 
par jour, ses pensées, ses souvenirs et ses projets, comment deux 
cœurs faits pour s'aimer et se comprendre , finissent, en dépit de 
toutes les différences de caractère, par se fondre en un seul, par 
sceller leur alliance d'une manière toujours plus intime, en sorte que 
la mort seule peut la détruire. M. Souvestre a su donner beaucoup 
d'attrait à ce petit tableau domestique dont l'aspect calme et serein 
laisse dans l'âme une douce impression. Ce sont des vertus mo- 
destes, des passions honnêtes, des sentiments délicats présentés tels 
qu'ils se développent tout naturellement au sein d'une famille où 
régnent l'amour du devoir et la crainte de Dieu. 



Lettres portugaises. Paris, 1853; 1 vol. in-i8. 

Nous avons signalé quelques ouvrages faisant partie d'une Bi- 
bliothèque elzevirienne entreprise par un libraire parisien intelli- 
gent et zélé. Ce même éditeur fait marcher à côté de cette publi- 
cation celle d'une Bibliothèque choisie, qui doit se composer de 
livres d'un mérite réel et qui, très-bien imprimés sur papier fort, 
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fimneroni de i^tits volumes du prix le plus modique, qui pourront 
trouver plaee daus la poche du désœuvré tout comme dans le ca- 
binet d'un bibliophile délicat. Les Lettres portugaises ont ouvert 
cette collection nouvelle et ce joli volume ne coûte que 50 centimes. 
On sait ce que sont ces lettres depuis longtemps célèbres. Elles 
furent écrites par une cbanoinesse ou religieuse portugaise qui s'é- 
tJBt éprise de la pas^on la plus vive pour un militaire français. Le 
cfaevaiiér de Chamilly, qui depuis fut maréchal de France, mais il 
n'était alors que capitaine de cavalerie, avait suivi en Portugal le 
maréchal de Schonfaerg; il devint amoureux de cette Héloïse nou- 
velle; il s'en fit chérir avec encore plus d'ardeur, mais il ne tarda 
pas ï devenir ingrat et infidèle. Cette passion, qui ne touchait plus 
son cœur, flattait encore sa vanité, et c'est à cette vanité indiscrète 
que l'on doit la publication de cette correspondance touchante. Ce 
fut, dit-on, un littérateur fort peu connu, Subligny, qui se chargea 
de traduire le texte portugais, perdu depuis. Cette traduction man- 
que souvent de grâce, de naturel, même de correction» elle fut tou- 
tefois accueillie avec beaucoup d'empressement. H s'est bien élevé 
quelques doutes sur l'authenticité de ces lettres, mais des recher- 
ches ei^ctes ont établi la vérité de Tanecdote qui explique leur 
origine; d'ailleurs, telle est la vérité et la chaleur des sentiments 
qui s'y manifestent, qu'il est impossible de douter que ce ne soit 
Tœuvre d'une femme aimante et malheureuse; en les lisant on ne 
peut supposer que des choses si tendres, si délicates, dites avec tant 
d'abandon et de négligence, aient pu sortir de l'imagination d'un au- 
teur, quelque ingénieux qu'on se le figure et Subligny était au des< 
sous du médHocre. — A partir de i669, les Lettres portvgaises ont 
obtenu un grand nombre d'éditions, mais presque toutes bien défec- 
tueuses. On y mêla des réponses ridicules et visiblement controu^ 
vées. Parfois on les confondit avec d'autres pièces du même genre 
presque toutes fort plates, et souvent de la dernière trivialité. 
M.idanet les offire au public dégagées de tout le fatras qui les dé- 
figurait. Il a revu le texte sur celui de l'édition originale, ce qui lui 
a fourni roccasion de rectifier quelques erreurs ; il n'a reproduit 
que les cinq lettres publiées dans le principe et qu'on peut regarder 
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comme authentiques ; sept autres lettres mises au jour presque aus- 
sitôt sont bien inférieures et ne doivent leur naissance qu'à quelque 
spéculation de librairie. En tète de l'édition de 1853, on trouvera 
avec plaisir une notice due à un diplomate portu^is, passionné pour 
la littérature de son pays ; M. de Souza a dit tout ee qu'il était 
possible de dire judicieusement sur l'origine et sur l'histoire biblio- 
graphique de ces Lettres célèbres. — Ajoutons que déjà d'autres 
volumes viennent de paraître pour former la Bîbliothlque choisie ; 
Manon Lescaut, les poésies de Gresset, le spirituel poëme de Coi- 
net, VArt de diner en ville, servent d'avant-garde à un bataillon 
de livrets auxquels les amateurs feront sans doute bon accueil, et 
qui feront une concurrence heureuse, dans le domaine du bon mar- 
ché, à ces romans à 20 centimes la livraison, où tout n'est pas digne 
d'éloges, bien s'en faut. 

Panorama d'historiettes , recueil de récits et entretiens pour 
tous les âges, par M"* A. de Môller, trad. de Tall. par M™* A. 
Rasché-Briod. Zurich, 1853 ; i vol. in-i2<^ fig. : 3 fr. 

Ces récits sont extraits d'un recueil intitulé Le Messager de paix, 
qui jouit en Allemagne d'une grande renommée. Ce sont de petits 
contes simples, ingénieux, empreints de la morale la plus saine, et 
destinés non pas à tous les âges mais tout spécialement à la jeu- 
nesse. Les Allemands ainsi que les Anglais excellent dans ce genre 
d'ouvrages ; ils savent en général mieux que les écrivains français 
se mettre à la portée des enfants. Leur mérite consiste surtout dans 
le charme des détails et dans la manière naturelle dont ils les font 
concourir au but moral qu'ils se proposent. Ainsi chez W^ de 
Môller la tendance religieuse est bien marquée, mais elle ressort des 
faits eux-mêmes, et ne revêt point la forme d'un enseignement 
accessoire. 11 règne dans son livre une atmosphère pure, on s'y 
trouve en compagnie de cœurs honnêtes, d'esprits droits , d'âmes 
généreuses. Ses historiettes reposent sur un fond de bienveillance, 
de vraie charité chrétienne, qui leur impriment le caractère le plus 
aimable et les rendent en même temps fécondes en précieuses le- 
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çoDS. La traduction n est pas irréprochable; on pourrait la désirer 
plus correcte, plus élégante ; mais elle reproduit assez bien, la naï- 
veté de l'original allemand, et c'est un avantage qui compense lar- 
gement quelques défauts de style. Ce volume imprimé avec soin et 
orné de charmantes gravures, aura, nous croyons, beaucoup d'at- 
trait pour les jeunes lecteurs auxquels il s'adresse. 



Alexandre Vinet , notice sur sa vie et ses écrits, par Edmond 
Schérer. Paris, Marc Ducloux, 1853; 1 vol. in-8° : 2 fr. 25. 

Alexandre Vinet tient une place tout à fait à part dans la littéra- 
ture de notre époque. II n'a sans doute pas laissé de chef-d'œuvre 
qui puisse le faire ranger au nombre des grands écrivains , mais il 
les égale quelquefois par le talent de la forme, plus souvent par 
l'élévation de la pensée, et les dépasse par la sincérité parfaite de 
son âme. C'est un esprit essentiellement religieux, pour qui le but 
.de tout travail intellectuel est la recherche de la vérité. Les études 
théologiques ont favorisé chez lui cette tendance sans porter aucune 
atteinte à la largeur de vues qui le distingue. Il a su mieux que 
personne être chrétien dans le vrai sens du mot, c'est-à-dire allier 
les plus fortes convictions à la charité la plus tolérante, exposer 
franchement les progrès de sa foi, discuter avec chaleur ses doc- 
trines, et respecter toujours celles des autres. Partisan de la liberté 
religieuse, il la voulait pleine et entière pour tous. Â ses yeux le 
trait caractéristique et divin du christianisme était son aptitude à 
s'assimiler la nature humaine, sa parfaite harmonie avec la con- 
science individuelle. De ce principe découlait la séparation com- 
plète de l'Église et de l'Etat, peut-être même aussi la subdivision 
de l'Église à, l'infini, car une fois entré dans cette voie, la logique 
vous pousse inévitablement jusqu'aux dernières conséquences de 
l'individualisme. Mais chez Vinet, le danger d'un système absolu 
trouvait son correctif dans une véritable tolérance pratique ainsi que 
dans une sage appréciation des nécessités de l'ordre social. Il n'as- 
pirait point à faire triompher brusquement ses idées , il se conten- 
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tait de les poser comme des jalons sur la route de l'avenir et savait 
reconnaître l'importance des faits qui s'opposaient à leur application 
immédiate. Ces qualités précieuses, qui le tinrent à l'abri de toot 
esprit de secte et de toute doctrine exclusive, se retrouvent égale~ 
ment dans ses travaux littéraires. La critique de Vinet offre le ca^ 
chet d'une largeur de vues et d'une élévation d'esprit qui lui per^ 
mettent d'aborder tous les sujets sans embarras et de les traiter 
sans prévention. Il s'y montre toujours religieux, mais le moins 
possible théologien, et jamais controversiste. Ainsi que le dit fort 
bien l'auteur de la Notice, « sa sympathie s'attache spontané- 
ment à tout ce qui est vrai et saint \ partout il se plaît à recon- 
naître les rayons dispersés ou brisés de la lumière divine ; il se 
sent gagner dès qu'il voit vibrer la fibre morale dans un cœur 
d'homme 

• Vinet cherche toujours Thomme dans l'écrivain 

« Ses répulsions s'expliquent de même. Quand son sentiment 
religieux est blessé, il exprime sa douleur sans détour. La légèreté 
profane, l'impiété, le percent jusqu'à l'âme, et l'on ne peut s'em- 
pêcher d'être touché d'un sérieux moral qui s'attriste si sincère- 
ment à la vue des débordements de notre littérature. » 

D'ailleurs il y a dans ses jugements une si grande modération, 
une bonne foi si scrupuleuse. Ce n'est point un aristarque morose, 
un moraliste pédant ; il s'attache, au contraire, de préférence à 
mettre en relief ce qu'il y a de bon jusque chez l'écrivain le plus 
frivole, ou le plus opposé à sa manière de voir. 

< On n'a jamais vu une plus parfaite mesure dans les apprécia* 
tions, parce qu'on n'a jamais vu réunir un plus grand besoin de 
justice à une plus grande fermeté morale et une plus affectueuse 
sympathie pour tout ce qui est humain. Il n'est pas besoin de rap- 
peler comment il a jugé le catholicisme, le dix-huitième siècle. Vol* 
taire. Vinet ne se croyait dispensé envers personne et envers rien 
des discernements de la charité. Il n'est pas jusqu'au fanatisme 
dont il craignait de médire. « Le. fanatisme est beau en po&ie, 
dit- il ; il a même, à parler relativement, son prix ailleurs ^core.» 

Â cette bienveillante impartialité, Vinet joignait un coup d'osil 
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juste, un esprit fin et une merveilleuse délicatesse de tact. C'est 
l'assemblage de ces qualités précieuses qui lui assigne dans la litté- 
rature contemporaine un rôle émioent, auquel l'intensité de sa foi 
religieuse imprime un cachet d'originalité incontestable. 

La notice de M. Schérer est moins une biographie de Vinet 
qu'une étude de ses nombreux ouvrages. Elle nous fait suivre la 
marche de ses idées et l'essor dcson talent sur les différentes routes 
qu'il a parcourues. Le développement de cette belle vie îateHec- 
tuelle et morale s'y trouve analysé d'une manière très-complète. 
M. Schérer n'a d'ailleurs point omis les détails propres à faire ap- 
précier le caractère de Vinet, qui se distinguait autant par les mé- 
rites du cœur que par ceux de l'esprit. Son travail remarquable, 
soit pour la clarté de l'exposition, soit pour l'élégance et la vigueur 
du style, sera certainement accueilli avec un vif intérêt. 



Catalogue de la eroLiOTHÈQUE lyonnaise de M. Coste, rédigé et 
mis en ordre par Aimé Vingtrinier, iS53, in-8<>. Lyon, 
A. Brun, Paris, Jannet, Potier. 

On nous permettra de signaler ici Texistenee d'une bibliothè- 
que d'un genre tout spécial et qui heureusement n'est point des- 
tinée à périr. M. Coste, magistrat lyonnais, mort en 1851, s'était 
voué avec une ardeur infatigable à la recherche de tout ce qui 
concernait l'histoire de la ville oii il avait vu le jour. Cartes, es- 
tampes, imprimés, manuscrits, lettres autographes, rien ne lui 
échappait. Le résultat de ces longues investigations , de ces sa- 
crifices persévérants, a été la création d'une bibliothèque lyan- 
naise qui ne comprend pas moins de 18,641 articles. Cette masse 
énorme de documents divers est classée avec un tel ordre qu'on 
trouve à l'instant la pièce qu'on a besoin de consulter. Le catalo- 
gue, très-soigneusement dressé , fait bien connaître toute la ri- 
chesse de cette étonnante collection. On y voit des lettres autogra- 
phes écrites par les hommes qui possédaient le pouvoir k l'épo- 
que la plus critique de l'histoire de Lyon ; on y trouve une muAti- 
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tude d*affiches et de placards (introuvables aujourd'hui ) qui foui 
bien counaître la terrible période de 93 ; de curieux extraits sont 
donnés de ces pièces étranges que nous regrettons de ne pouvoir 
citer ici. M. Coste avait rassemblé tous les journaux que 1848 et 
1849 virent surgir à Lyon ( il y en a plus de 80), toutes les pro- 
fessions de foi qu'enfanta alors la manie des candidatures électo- 
rales ; quelques-unes sont des chefs-d'œuvre de niaiserie. Toutes 
ces feuilles volantes , ces mémoires sur les sujets les plus variés, 
ces factums, devaient être réunis afin de former par leur ensemble 
quelque chose de complet qu'aurait altéré l'absence du plus mo- 
deste de ces documents. M. Coste avait de la fortune et ne reculait 
point lorsqu'il fallait conquérir un de ces ouvrages d'un grand prix, 
d'une rareté excessive qu'on n'a pas, deux fois en sa vie, l'occasion 
de se procurer. Un des exemplaires des Poésies de Louise Labé 
lui coûta mille francs ; un recueil factice des pièces imprimées à 
Lyon pendant le siège, 600 francs ; le Lyon marchand, petite co- 
médie allégorique de P. Aneau, jouée en 1541, 900 francs ; quel- 
ques volumes non moins rares des Cartulaires lui furent cédés au 
poids de l'or. 

On comprend quels avantages offriraient aux hommes studieux 
des bibliothèques spéciales aussi riches, aussi bien ordonnées que 
celle de M. Coste ; elles suppléent à ce qu'ont d'insuffisant les dé- 
pôts publics, forcés d'éparpiller leurs ressources sur toutes les 
branches des connaissances humaines, tandis que les moyens d'un 
collectionneur se concentrent sur un objet unique. Il faut d'ailleurs, 
pour arriver à ce but, une véritable passion qu'il n'est pas donné 
à tout le monde de ressentir ^ mais il serait fort heureux que des 
bibliothèques genevoises, bernoises, zuricoises, etc., fussent créées 
sur le plan de celle que nous avons à cœur d'offrir comme un mo- 
dèle^ ce serait pour l'étude de Thistoire une ressource inapprécia- 
ble. Le catalogue dont nous avons transcrit le titre forme un vo- 
lume de 797 pages, imprimé de &çon à resserrer beaucoup de 
matière e& peu d'espace; il est accompagné d'un beau portrait de 
M. Coste ; la vie de cet honorable magistrat n'offre rien de re- 
marquable ; né en 1784, entré en 1815 à la cour royale de Lyon 
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d'où il sortit en 1835, décédé dans sa 66"* année, il voua sa 
carrière à des œuvres philanthropiques et à la formation du monu- 
ment qu'il voulut ériger à l'honneur de la cité lyonnaise. 



Catalogue des livres delà bibliothèque deM. J.J. De Bure, 
un vol. in-8<», chez Potier. Paris 1853. 

Le catalogue d'une bibliothèque destinée à périr dans le feu des 
enchères publiques ne semble guère mériter une mention spéciale, 
mais il s'agit ici d'une bibliothèque comme il y en a peu. Ajoutons 
qu'un littérateur judicieux, M. de Sacy, a consacré à ce catalogue un 
article fort spirituel dans le Journal des Débats, article qui mérite 
rait de ne point rester plongé dans l'abîme sans fond de la presse 
quotidienne, politique et industrielle. C'est qu'en effet cet article 
offre des anecdotes piquantes, en voici une qui concerne le savant 
traducteur d'Hérodote, Larcher; devenu très-bon catholique, dans 
sa vieillesse, il avait inventé, pour les jours de jeûne et de péni- 
tence, un moyen de se mortifier qui ne pouvait être bon que pour 
lui seul ; ces jours-là, il ne lisait pas de grec et se réduisait au 
vil latin. — Le nom de De Bure est célèbre dans les fastes de la bi- 
bliographie ; les deux frères, morts depuis peu, et qui étaient les 
derniers rejetons de cette famille respectable, représentaient toute 
la loyale simplicité de la vieille bourgeoisie parisienne. Ils aimaient 
les livres pour leur propre comptjs, comme s'ils n'en avaient ja- 
mais fait un objet de commerce. La bibliothèque qui va se disper- 
ser avait été choisie avec le goût le plus sûr, lentement amassée 
pendant plus de soixante ans. 11 n'y a là que des livres anciens 
d'une condition parfaite, puis, frais et sans taches, comme un vo- 
lume d'hier; les plus habiles relieurs des siècles passés les ont vêtus de 
maroquin. Nombre de volumes ont appartenu à des rois, à des per- 
sonnages éminents ; on reconnaît les armoiries de François I*', 
d'Henri lU, d'Anne d Autriche, de Colbert, de M""^ de Mainte- 
non, etc. 11 y a là des livres que Racine a possédés et dont le fron- 
tispice porte sa signature, il y a des éditions inconnues jusqu'ici 
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de divers romans de chevalerie, il y a des in-folio espagnols qui ne 
sont peut-être pas les exemplaires mêmes que possédait Don Qui- 
chotte, mais qui sont très-certainement les mêmes ouvrages 
que ceux que dévorait ce dernier des chevaliers errants ; 
comme Chateaubriand, nous le tenons pour le plus noble, le plus 
brave, le plus aimable et le moins fou des mortels. Il y a enfin 
chez M. De Bure des manuscrits inestimables, nous n'en citerons 
qu'un seul ; une des deux copies de la Guirlande de Julie, offerte 
par le duo de Moatansier à H"^ de Rambouillet ! Quelques notes, 
accompagnant les titres de certains ouvrages , offrent des rensei- 
gnements curieux. On voit que ce catalogue» tel qu'il n^en existe 
guère, mérite d'être conservé honorablement et de survivre à la 
circonstance qui l'a fait naître. Lisez-le, s'écrie avec raison M. de 
Sacy, et si vous êtes vraiment bibliophile, jamais lecture ne vous 
aura fait passer une heure plus charmante. 



irOYACïES ET HISTOIRE. 

La Restauration de Genève en 1814, par 6. Mallet. Genève, 

1854; 1 vol. in-12«: 1 fr. 

A la fin de 1813 une armée autrichienne ayant «ivabi la Suisse 
et pénétré jusque dans le canton de Vaud, Genève abandonnée par 
sa garnison française fut occupée à son tour. Sur la demande du 
général autrichien un gouvernement provisoire s'organisa, et la 
république, après quinze ans de joug, recouvra son indépen- 
dance. D'honorables citoyens, appartenant à l'ancienne aristocratie, 
s'empressèrent d'accepter des magistratures qui n'étaient pas sans 
péril alors que Napoléon, maître encore de l'empire, pouvait d'un 
moment à l'autre reprendre l'offensive. En effet, quelques succès 
de l'armée française semblèrent bientôt menacer Genève, les Au* 
trichiens furent même sur le point de se retirer devant un corps 
de troopes qui s'avançait par les défilés du Jura. On eut pendant 
plusieurs semaines de vives inquiétudes. Déjà les Français étaient 
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à Carouge avec tout un personnel administratif et des ordres ri- 
goureux pour punir les Genevois de ce que Napoléon considé- 
rait comme une révolte. Mais heureusement les circonstances chan- 
gèrent bientôt; Genève n'eut pas de siège à soutenir, et le coura- 
geux dévouement de ses magistrats, secondé par le zèle de 
tous les citoyens, lui valut une existence assurée et libre en la fai- 
sant admettre comme vingt-deuxième canton dans la Confédération 
suisse. 

Les souvenirs de cette époque mémorable sont bien propres à 
entretenir le sentiment national. M. Mallet les raconte avec beau- 
coup de simplicité, d'après des notes écrites sous l'impression 
même de ces événements, auxquels il prit part en qualité d'ad- 
joint au maire de la ville. Son récit est empreint à la fois d^un 
patriotisme chaleureux et d'une aimable bonhomie. C'est un petit 
tableau rempli de détails caractéristiques qui font parfaitement ap- 
précier le réveil de la république genevoise. On y trouve des 
anecdotes piquantes, des traits originaux, et un exposé très-clair 
des grandes péripéties auxquelles se rattache cet épisode. Aussi 
n'hésitons-nous pas à lui prédire un succès populaire qui ne pourra 
certainement qu'être favorable à cet esprit national, auquel Genève 
doit d'être sortie saine et sauve de tant de crises en apparence 
désespérées. 



Mémoires et correspondance politique et militaire du roi 
Joseph, publiés et mis en ordre par A. Du Casse. Paris 1853, 
in-8®, tome I. 

Dans l'intérêt des études historiques, on ne saurait voir qu'ave 
satisfaction la mise au jour des documents qui servent à faire bien 
connaître une des plus remarquables périodes des annales contem- 
poraines. Le volume que nous annonçons débute par une notice qu'a 
rédigée le frère de Napoléon ; elle s'arrête à son arrivée à Naples, 
en 1806, et n'apprend pas grand'chose; il s'efforce de justifier le 
premier consul, à l'occasion de la mort du duc d'Enghien ; ce mal- 
heureux prince fut mis à mort sans que le chef de l'Etat en eu 



470 VOYAGES ET HISTOIRE. 

connaissance; c*est un de ces faits déplorables à l'égard desquels la 
vérité entière ne peut guère être parfaitement connue. 

Il y a un intérêt véritable dans la correspondance des deux frères; 
la première lettre est du 23 mai 1795 ; Napoléon retrace l'état de 
Paris à cette époque, et il est curieux d'entendre le futur empereur 
exprimer le désir d'être envoyé en Turquie pour organiser l'artil- 
lerie du sultan ; il ajoute, en s'adressant à Joseph : «J'espère que tu 
auras un consulat dans le royaume de Naples. t Quelques années 
plus tard, Joseph était à Naples, mais non en qualité de consul. 

De 1796 à 1801 les lettres sont peu nombreuses et souvent im- 
portantes. Joseph rend compte de tous les incidents de la négocia- 
tion qu'il suivait à Amiens avec le plénipotentiaire anglais, et qui se 
termina par la signature d'un traité de paix. Cette paix fut bien 
courte. En partant pour la campagne d'Autriche qui devait promp- 
tement se terminer à Âusterlitz, Napoléon chargea Joseph de se te-» 
nir à Paris à la tête du gouvernement ; la correspondance offre en 
ce moment un grand intérêt historique; elle fait assister à tous les 
détails de la crise de la banque de France, dont les billets perdirent 
jusqu'à 15 pour 100^ crise parfaitement expliquée dans l'Histoire 
du Coniulat et de l'Empire, par M. Thiers ( 6® volume). 

Les lettres de l'empereur, écrites de ses bivouacs, brèves et net- 
tes, jusqu'à présent inédites, sont d'une lecture fort attachante. Il 
stimule sans cesse ses représentants : « Faites ce qui vous sera pos- 
sible pour pousser la nation à la conscription. » Voici quelques pas- 
sages pris comme au hasard, et qui nous semblent caractéristiques : 
« J'ai été peu content de Iternadotte ; peut-être sa santé en est-elle 
cause; il m'a fait perdre un jour, et d'un jour dépend le destin du 
monde.... Le général Dejean a mis pour l'armement de la citadelle 
d'Ancône une emphase vraiment ridicule. C'est l'usage des officiers 
du génie de faire de l'esprit, mais je veux qu'on arme et cela suffit. » 
Nous trouvons dans une lettre du 15 décembre 1805: «Je n'ai 
point coutume de régler ma politique sur les rumeurs de Paris, et 
je suis fâché que vous y attachiez tant d'importance. Mon peuple 
s'est bien trouvé, dans toutes les circonstances, de se fier à moi. Je 
ferai la paix lorsque je croirai de l'intérêt de mon peuple de la faire, 
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et les criailleries de quelques intrigants ne raecéléreront ni ne la 
retarderont d'une heure. Mon peuple sera toujours unanime quand 
>i saura que je suis content, parce qu'il sentira que c'est la marque 
que ses intérêts sont à couvert. Le temps où il délibérait dans les 
sections est passé. Il est ridicule qu'on ne cesse de répéter qu'on 
désire la paix, comme si la paix voulait dire quelque chose ; ce sont 
les conditions qui font tout. Je donnerai , s'il le faut, encore plus 
d'une bataille^ pour arriver à une paix qui me donne une garantie. 
Je ne donne rien au hasard ; ce que je dis, je le fais toujours ou je 
meurs. » 

La dépêche par laquelle l'empereur annonce à Joseph un de ses 
projets de conquête est d*un laconisme frappant : « Mon intention 
est de m'emparer du royaume de Naples. Masséna et Saint-Cyr sont 
en marche avec deux corps d'armée. Je vous ai nommé mon lieute- 
nant commandant en chef l'armée de Naples. Partez quarante heu- 
res après la réception de cette lettre, et que votre première dépêche 
m'apprenne votre entrée à Naples, que vous avez rangé cette por- 
tion de l'Italie sous nos lois. » 

La correspondance du roi Joseph doit former plusieurs volumes; 
elle jettera sans doute un grand jour sur les événements de l'Es- 
pagne, si funestes à Napoléon, et il faut désirer que l'éditeur publie 
beaucoup de lettres de l'homme qui tenait alors dans ses mains les 
destinées de l'Europe. 

« 

Histoire DE la nation suisse, d'après les principaux écrivains 
nationaux et quelques sources originales, par Alex. Daguet. 
Fribourg, 2 vol. in-12. 

L'histoire d'un pays comme la Suisse, composé de divers petits 
Etats qui ont chacun son passé, ses mœurs, ses institutions, pré- 
sente de très-grandes difficultés. L'auteur est obligé de se livrer à 
d'innombrables recherches pour suivre à la fois des destinées souvent 
tout à fait indépendantes les unes des autres, et, malgré ses efforts, 
il ne peut maintenir l'unité au milieu de cette complication inextri- 
cable. La multiplicité dès-détails rend les vues d'ensemble presque 
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impossibles» rintéréi s'éparpille sur une foule de petits faits, oo se 
trouve avoir devant soi vingt nationalités au lieu d'une seule, et sauf 
dans les rares occasions où le danger commun les réunit en faisceau, 
leur développement offre des divergences nombreuses. Ce défaut 
déjà sensible dans un ouvrage étendu comme celui de Jean de 
Mnller, le devient beaucoup plus encore dans un abrégé. Il s'agit 
d'être clair et précis, de se borner aux traits principaux, et cepen- 
dant de les exposer d'une manière bien intelligible, ce qui ne sau- 
rait se faire sans entrer plus ou moins dans l'htetoire particulière 
de chaque canton. Aussi maints écrivains, dont quelques-uns fort 
distingués, ontils entrepris d'accomplir cette tâche. Honri Zschokke, 
le phis populaire de tous, a certainement obtenu un beau succès ; 
mais son livre, excellent pour réchauffer et entretenir le patrio- 
tisme, ne répond pas tout à fait aux exigences de l'enseignement. 
C'est un résumé chaleureux des chroniques et des traditions na- 
tionales ; l'auteur se proposait surtout de rappeler au peuple suisse 
les vertus républicaines de ses ancêtres, et il y a parfaitement réussi. 
Parmi les autres ouvrages du même genre, faits plus spécialement 
en vue des écoles, où l'étude de l'histoire de la Suisse a été intro- 
duite, celui de M*^® D., publié à Genève en 1847, occupe le pre- 
mier rang. C'est un résumé fort intéressant de l'œuvre du grand 
historien Jean de MûUer, mais il s'arrête en i815, et déplus, 
M. Daguet lui reproche d'avoir « tenu peu de compte des explora- 
tions et des découvertes accomplies ces dernières années, qui ont 
si profondément modifié la narration et les points de vue de cet 
écrivain de génie, tant en ce qui concerne l'histoire fédérale en 
général, que l'histoire de chaque canton en particulier.» 

11 est vrai que les travaux de la critique ont jeté quelque lumière 
nouvelle sur plusieurs points de notre histoire. Cependant leurs 
résultats sont encore assez hypothétiques et sujets à discussion. Il 
importe d'ailleurs de choisir avec discernement, parmi ces nou- 
veautés, dont plusieurs se ressentent un peu trop des idées de notre 
époque Ainsi, quoique M. Daguet soit en général à cet égard 
prudent et judicieux, il nous semble s'être fourvoyé parfois en ci- 
tant comme autorités des écrivains bien connus pour leur esprit de 
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parti. En ce qui concerne Genève, par exemple, les assertions de 
MM. Galiffe et James Fazy ne sauraient inspirer grande confiance : 
le premier ne cache guère l'animosité qui le dirige dans le choix 
de ses matériaux, et quant au second, ce n est pas un historien 
sérieux. Heureusement le travail de M. Daguet ne s'en ressent pas 
trop; il se distingue, au contraire, par une sage impartialité. L'au- 
teur est animé d'un esprit vraiment libéral, et l'on voit que chez lui 
l'amour de la patrie domine au-dessus de toutes les divergences 
d'opinions. Il s'attache à faire ressortir les avantages de l'union de 
tous pour le bien de chacun ; il accorde une large place au déve- 
loppement intellectuel et moral, dont les progressent à ses yeux le 
but essentiel que doit se proposer le législateur, et, pour chaque 
époque, il présente un petit tableau très-intéressant de l'état de la 
Suisse à cet égard, ainsi que des hommes éminents qu'elle a pro- 
duits. Son second volume nous conduit jusqu'à l'époque du rejet du 
pacte fédéral de 1832. Probablement il en publiera un troisième 
qui contiendra l'histoire des dix dernières années, si fécondes en 
révolutions. 



Trois mois en Irlande, par Napoléon Roussel. Paris, 1853; 1 v. 

in-12 : 1 fr. 50 c. 

L'œuvre d'évangélisation entreprise en Irlande par les Anglais 
commence à prendre quelque essor. Les résultats obtenus sont 
assez importants pour en faire espérer d'autres plus considérables, 
et l'on en peut conclure, sans trop de présomption, qu'ils exerce- 
ront une influence certaine sur l'avenir de ce pays. M. Roussel, 
désireux d'étudier un mouvement auquel il porte le plus vif inté- 
rêt, a, dans ce but, consacré trois mois à visiter l'Irlande. Ce n'est 
pas un voyage pittoresque ; il décrit peu la nature, il s'occupe plu- 
tôt des mœurs et des habitudes religieuses, son attention se porte 
principalement sur tout ce qui concerne la propagande protestante. 
Mais les détails qu'il donne à ce sujet sont bien propres à piquer la 
curiosité des lecteurs. Rien de plus original que les scènes de con- 
troverse auxquelles il nous fait assister. Tantôt c'est un meeting qui 
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se tient entre une salle tfe bai et un feii diarfflice; tatholt^ues et 
protestants s'y pressent en fouie, on y monte une cabale cémine m 
specCacle, ta discussion s'écfaauflb et les di^aleurs burlénit avec ao- 
compagDement de coups de poings et de talons de btmeis. Tatitôt 
c'est uhe rdgged sthool ( école dégueniffiée ) crû <tes enAtits sôtit te- 
nus de déposer en entrant leurs haillons, après qà^i ils Vr^versenl 
k la course sous une pluie aboïkiaitte «n iofig couloir <m bout Au* 
quel on les sèche et on les couvre d'habils propres qu1ls piPêèai 
tout le jour. Ces étèves, tous catholiques de rAÂssance, re^ivenlt 
une instruction protestante, et leur nombre est ^oMsidérât^. En 
générai, ils paraissent ne point m&rnquer dlnteltigence^t Ymmtreot 
un esprit assez vif qui a quelques rapports avec le caractère français. 
Tantôt c'est une visite dans uhefamAle réceiHtiient convertie ou en 
voie de fêtre, et chez laquelle le prêtre vient «disputer au MtmstrB 
sa conquête, ce qui amène dés dëbàts souvent 'trèsH)r3^dx. Tantôt 
enfin, c'est un cours destiné aux'adultes, où les mères Viennent 
avec leurs enfants au sein, où la \m du pr6fes8eur est ^ds isesse 
interrompue par des cris et des trépignements, où d'^é^ài^es et 
belles femmes de la haute classe sont entourées de jeunes filles en 
habits crasseux, en haillons dégoûtants, qui écoutent leur enseigne- 
ment avec Tair sérieux et recueilli. 

La tâche des évangélistes est ardue. Ils se trouvent en face d'une 
misère extrême et sont obligés de songer à nourrir le corps aussi 
bien que l'âme de leurs adeptes. tJn isltlipie mor(;eau de^pâin est un 
appât suffisant pour attirer aux âSsedibléës des bëtiitafnes d^auditeurs 
dont une partie du moins retii'era quelque ihiit de l'itiëtruction qui 
s'y donne. Cependant on évite, autant que possible, d employer tin 
pareil moyen, et, dans la plupart des cas, il n'iest piàstiiéîce^s^trie'd'y 
avoir recours pour intéresser le peuple irlandaise la c^ùse'de la 
réforme. Le mouvémeiit religieux est tel, en béaucbilp d-iendjtits» 
que les efforts des prêtres piour retenir feùrs oUâille^'be 'peuvent 
empêcher lès convéï^ions de'se iîrtultiplier chaque jour.' Cest^d'au- 
tant plus remarqusible qu'il a Ëflu d'abord une' ibrte dose ite eou- 
rage pour affronter'le fanàtlsthe qui khenàtàrit ileraort sdit^éS't&is- 
si6nhaires, soit tes nouveaux (invertis. Mtaiis Vénerftettii'p^tU^ 
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vérance çles sociétés anglaises sont à la hauteur de Tceuvre. Elles 
en, ont étudié d'avance les difficultés et sont en mesure de surmonter 
tous l6|s obstacles. C'est par centaines qu'elles envoient leurs agents 
travailler les populations de l'Irlande. Une seule d'entre ellçs en 
comptjB 6B6, et ses recettes annuelles affectées à soutenir des éco- 
les, des églises et des missionnaires, s'élèvent à près d'un million. 
.M. Roussel rend hommage à leur zèle, qui, d'après ce qu'il a vu, 
lui paraît devoir régénérer la nation irlandaise, la relever de l'état 
d!abaissement où l'ignorance et la superstition l'avaient plongée. 



The Evangelist of the Désert : life of Claude Broussoa 
sometime advocate of parliament at Toulouse in the reign of 
Louis XIV; afterwards a protestant minister and martyr. (LE- 
vangéliste du Désert: vie de Claude Brousson.) London, 18^3; 
i vol. in-igo; 5fr. 

Claude Brousson, né à Nîmes en 1647, joua, comme avocat au 
Parlement de Toulouse, un rôle assez remarquable dans les procès 
intentés aux protestants du midi de la France à l'époque de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes. Le zèle avec lequel il défendit leur 
cause soit à Nîmes, soit à llzès, soit à Montpellier, soit dans plu- 
sieurs autres villes où la persécution débutait par des poursuites 
judiciaires, le mit en évidence. Bientôt il devint le conseil et Tappui 
des réformés qui sentaient le besoin de se réunir autour d'un chef 
capable de diriger leurs efforts. En 1683 sa maison fut le lieu où 
s'assemblèrent vingt-quatre députés, ministres et anciens, des 
Eglises des Cévennes, du Vivarais et do Dauphiné qui avaient été 
déjà supprimées ou qui se voyaient menacées de l'être. Cet essai 
de résistance organisée acheva de rendre Brousson suspect aux 
agents du pouvoir. C'était un homme dangereux dont il allait à 
tout prix se débarrasser. On essaya d'abord de la corruption , des 
offres brillantes lui furent faites s'il voulait abjurer, et, comme il 
persistait à renjplir courageusement sa noble tâche, on lança contre 
lui un mandat d'arrêt. Telle était la justice du temps ; on ne per- 
mettait pas m^me de plaider la cause des victimes. Brousson ne put 
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échapper à ]a prison que par l'exil ; il alla chercher un asile en 
Suisse. Là, son activité généreuse trouva un nouveau théâtre. Les 
réfugiés prolestants affluaient en grand nombre à Genève. Brousson 
se dévoua complètement à leur service. Il se rendit avec La Porte 
auprès de l'Electeur de Brandebourg pour J'intéresser à eux ; en- 
suite il visita la Hollande dans le même but. De retour à Lausanne 
il entretint une correspondance suivie avec les pasteurs qui étaient 
restés en France et s*occupa de publier quelques écrits de contro- 
verse. Cependant, tourmenté du désir de partager les luttes et les 
souffrances de ses coreligionnaires , il résolut d'accompagner des 
ministres qui allaient affronter les périls de la prédication dans le 
Désert. Les protestants, traqués comme des bêtes fauves par les 
dragons du roi, étaient alors réduits à tenir leurs assemblées dans 
les lieux les plus sauvages. Encore devaient-ils s entourer de toutes 
les mesures usitées pour prévenir une surprise en pays ennemi, 
car, bien souvent» les soldats survenaient au milieu du prêche, et 
ceux des fidèles qui n'avaient pas le temps de fuir étaient tués sur 
place au moindre signe de résistance, ou traînés dans les prisons pour 
être envoyés les uns à Féchafaud, les autres au bagne. Les ministres 
surtout n'avaient de chance de salut que dans la vigilance perpé- 
tuelle de leurs adeptes, qui s'exposaient aux rigueurs de la loi pour 
les cacher et les faire changer de retraite, de manière à dérouter 
l'espionnage dont les innombrables agents étaient sans cesse à leurs 
trousses. 

Cette vie pleine de dangers et de fatigues, loin de refroidir le 
zèle de Brousson, l'enflamma d'une nouvelle ardeur. Il se fit con- 
sacrer ministre et pendant quatre années il en exerça dans le Dé- 
sert les périlleuses fonctions. En 1693, sa santé étant fort altérée, 
et la présence de cinq régiments dans les Cévennes rendant les as- 
semblées protestantes à peu près impossibles , Brousson revint en 
Suisse. Après s'y être reposé quelque temps, il se rendit à Londres, 
puis en Hollande, où il fut pendant quatre mois pasteur de l'Eglise 
vallonné à La Haye. C'est dans cette position honbrable et paisible 
que les nouvelles de la persécution , qui sévissait plus terrible que 
jamais, vinrent en quelque sorte réveiller chez lui la soif du mar- 
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tyre. Il quitta tout sans hésiter, rentra en France et cette fois pour 
n'en plus sortir. Après avoir échappé en deux ou trois circonstances 
aux actives poursuites dont il était Tobjet, il finit par être pris, en- 
voyé au château de Pau , et puis à Montpellier où Tattendait le 
supplice. La noblesse de son caractère, Testime publique dont il 
était entouré lui firent épargner la torture ; il ne fut exposé sur la 
roue qu'après avoir subi la sentence qui le condamnait à être étran- 
glé. Sa mort fut pleurée non-seulement par tous les réformés mais 
encore par un assez grand nombre de catholiques. Les Etats de 
Hollande accordèrent une pension à sa veuve. 

La biographie de Claude Brousson sera lue avec le plus vif in- 
térêt. Autour de cette figure si fortement caractérisée, Tauteur. 
M. Henri-S. Baynes, a su réunir une foule de détails inédits ou du 
moins bien peu connus, qui donnent beaucoup d'attrait à son livre. 
Descendant lui-même de réfugiés huguenots il a voulu élever un mo- 
nument à la mémoire de l'un des illustres martyrs du protestantisme, 
et n'a rien négligé pour le rendre digne de sa destination. L'ap- 
pendice qui termine son volume renferme le catalogue des divers 
matériaux manuscrits ou imprimés dont il s'est servi, avec de nom- 
breuses notes pleines de citations et de renseignements précieux. 



Histoire de l'Église de Genève, depuis le commencement de la 
réformalion jusqu'en 1815, par J. Gaberel. Genève, 1853, chez 
J- Cherbuliez ; tome !•»•, 1 gros vol. in-8o : 7 fr. 50. 

Genève a joué un rôle important dans Thistoire religieuse de 
l'Europe. Devenue le centre de la réforme, elle exerça, malgré sa 
petitesse, une influence considérable sur le protestantisme. Les ins- 
titutions républicaines dont elle jouissait depuis longtemps l'a- 
vaient préparée à recevoir favorablement la doctrine du libre exa- 
men. Sa population était connue pour son caractère remuant et 
son amour de l'indépendance. Au douzième siècle déjà un évéque 
avait appelé les Genevois génies semper petentes aligna nova 
(gens demandant toujours quelque nouveauté). C'était un diocèse 
difficile à conduire, et qui demandait de la part de son chef spiri- 
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tuel beaucoup de prudence. Quelques évêques cependant avaient su 
gagner l'estime et l'affection du troupeau en se montrant les zélés dé- 
fenseurs de ses droits contre les empiétements des ducs de Savoie qui, 
jouissant de certains privilèges dans la cité, aspiraient sans cesse à les 
étendre. Mais leurs successeurs, loin de suivre cette marche, se 
liguèrent de plus en plus avec les ennemis des libertés genevoises ; 
aussi perdirent-ils la confiance du peuple, et dès le quinzième siè- 
cle on vit des velléités de réforme agiter les esprits quoiqu'elles 
fussent aussitôt étouffées. Là décadence et la corruption du clergé» 
qui allaient croissant, contribuaient d'ailleurs à favoriser les essais 
de résistance ; le pouvoir laïque commençait à oser intervenir. De 
1500 à 1530, les registres du Conseil d'Etat de Genève offrent 
maints arrêtés concernant des faits scandaleux dont tes auteurs 
étaient des moines ou des prêtres. L'évêque lui-même fait enlever 
une jeune fille et ne consent à la relâcher que lorsqull s'y voU 
contraint par une émeute. 

Les Genevois, cependant, tout préoccupés de leur indépendance 
politique, venaient de s'assurer l'alliance de Berne et de Fribourg 
par un traité de combourgeoisie. Bientôt le duc de Savoie irrité dé 
l'audace avec laquelle la petite république rejette sa suprématie, à 
recours aux armes; ses soldats envahissent te territoire genevois, 
pillent et brûlent les villages. Alors Genève prend la résolution 
héroïque de détruire ses faubourgs, dont les habitants, au nombre 
de six milles, sont recueillis dans Tintérieur de la ville. Tous les 
citoyens se mettent à l'œuvre, et au bout de vingt jours les fau- 
bourgs ont disparu. Les pierres entassée^ à rintërieur des ram- 
parts en comblent les brèches ; on fouille jusqu'aux fondements 
des édifices pour augmenter les matériaux des fortifications. Gel 
élan général est d'autant plus remarquable qu'à cette époque là ville 
était en proie aux disputés religieuses. 

Un ministre du pays de Vdùd, Farel, revenant d'un synode qcH 
avait eu lieu dsins les vallées du Piémont, s'était arrêté à Genève 
et y avait tenu quelques assemblées pour prêcher l'EvângHe. De 
nombreux auditeur^ étaient venus l^iiténdre; mais lès chànoineài, 
indignés de son audace, avaient excité le peuple centime lui, et 



aprèS; pluai^rs scècies de tumiilte, les magisrtrats lui intimèrent 
l'ordre de quitter Id vilte. Farel eut bientôt pour successeur , 
Froment, son compairiole et son ami qui, afin de ne pas s'exposer 
au même sort, se présenta comme maître d'école, et ouvrit une 
classe sous préteiite d'enseigner à lire et à écrire. Ce subterfuge 
eut un plein succès ; les écoliers de toute âge accoururent en 
fodile, si bien qii'au bout de quelques semaines Froment dût con- 
sentir à prêcher en place publique. JUIalgré les efforts des prêtres, 
qui avaient recours à la violence et sollicitaient sans cesse l'appui 
de l'autorité, le nonibredes partisans de la réforme.s'accrut rapide- 
ment. Grâces à la conduite de l^évôque qui (aisait cause commune 
avec le duc de Savoie, la question religieuse se confondit peu à peu 
avec la question de nationalité. Genève, dont l'existence était sérieu- 
sejnent menacée, dut son salut aux Bernois, qui travaillèrent aussi de 
tout leur p(OUYoir à favoriser les progrès du protestantisme. Bien- 
tôt les choses en vinrent au point que les Conseils de la république 
eurent à se prononcer, et, qprèsunesolennelle délibération, ia messe 
fut abolie, on renvoya les ni^ines et les prêires, on ror^pit officiel- 
lement avec Rome et ses superstitions. 

Voili donc lechangemept de religion accompli dans Genève avant 
l'arrivée de Calvin, et par la seule action du vieil esprit genevois, 
qui avait à la fois conquis l'indépendance politique et la liberté re-' 
ligieuse ; Tcauvre de Calvin fut de venir en aide à cet élan, 
d'affermir la conquête par une législation puissante, d'organiser 
FEglise, d'amener la réforme des mœurs, la régénération mo- 
rale sans I^^quelle Genève serait bientôt reioinbée sous le joug. 
Dans cette entreprise, il rencontra de nombreux adversaires qui, 
animés par différents motife , firent cause commune contre lui j[>t 
formèrent le p^rti des libertins, c'eçt-à-dire des défenseurs de \^ 
liberté poussée jusqu'i la licence. Pour les combattre, Calvin eut 
recours à l'appui d^s réfugias prQt0Stantsqui a^gaient à Genève. De 
là vient la reproohe que certains écrivains lui font d'avoir en quel- 
que sorte privé la république de ses meilleurs citoyens, de ses vé- 
ritables libérateurs, pour leur substituer des familles étrangères ^ 
l'aide dei34ue(Ie$ il réussit i établir un gouvernom^nt aristocrati- 
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que dont il dictait lui 'même toutes les décisions. Mais les documents 
que renferme le livre de M. Gaberel ne laissent aucun doute sur la 
fausseté de ce point de vue. La liste des libertins mise en regard 
de celle des Eidgnots ou partisans de Talliance suisse, et de celle 
des premiers Genevois réformés montre que, parmi les adversaires 
de Calvin, figuraient seulement cinq des promoteurs de l'indépen- 
dance de Genève; tandis que la majorité des libertins se com- 
posait soit des partisans du duc ou de l'évêque, soit de ces esprits 
turbulents toujours prêts à profiter des moments de crise pour 
se mettre en révolte contre les lois. Il ressort aussi des registres 
du Conseil que la seule occasion où l'influence du grand réforma- 
teur échoua, fut précisément celle où, croyant de son devoir de 
signaler des tendances politiques qui lui semblaient dangereuses, 
il blâma fortement une mesure constitutionnelle dont le but était 
de restreindre les droits du peuple. En ce qui concernait môme 
l'organisation de TEglise et son pouvoir, Calvin respecta scrupu- 
leusement les coutumes républicaines. Les ordonnances eccl&ias- 
tiques, l'établissement de la Compagnie des pasteurs et du con- 
sistoire, les lois somptuaires> tout cela fut soumis aux souffrages 
des citoyens qui, rassemblés en Conseil Général, l'adoptèrent pres- 
que à l'unanimité. 11 faut donc bien reconnaître que la rigueur 
de cette législation, quelque dure qu'elle nous paraisse' au- 
jourd'hui, répondait sans doute assez bien aux exigences de l'é- 
poque, et que Calvin fonda son autorité sur une base tout à fait 
démocratique. 

Le travail de M. Gaberel dissipera certainement bien des erreurs, 
bien des préjugés répandus par l'esprit de parti qui trop souvent 
dirigea la plume des historiens de la réforme. Jugeant Calvin avec 
beaucoup d'indépendance, il ne cherche point à dissimuler les défauts 
de son caractère, qui ne sauraient porter nulle atteinte à la grandeur 
et à solidité de son œuvre. Ce premier volume, qui nous conduit jus- 
qu'à la mort de l'austère réformateur, présente un vif intérêt. Les 
nombreuses pièces justificatives que l'auteur y a jointes en font 
d'ailleurs un recueil de matériaux précieux, désormais indispensa- 
ble à tous ceux qui voudront étudier l'histoire de la réformation. 
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De la subrogation a L'HYPOTHÈOtJE LÉGALE DES FEMMES MARIÉES; 

étude critique par A. Berlhauld, professeur suppléant à la fa- 
culte de droit de Caën; 1 vol. in-8° Paris, Durand, 1853. 
Xlll pages de préface, 234 de texte. 

Le droit civil français , grâce aux nombreuses questions que la 
pratique soulève tous les jours , est devenu une science trop vaste 
pour que les traités généraux de doctrine puissent suffire aux exi- 
gences des jurisconsultes. Aussi a-t-on vu se produire un grand 
nombre de monographies, dans lesquelles les auteurs se sont pro- 
posé d'examiner le sujet spécial qu'ils avaient choisi, sous toutes ses 
faces et avec tous les développements théoriques et pratiques que 
ee sujet pouvait comporter. La matière difficile des Subrogations 
personnelles a été lobjet de monographies de cette espèce; nous 
rappellerons particulièrement celles publiées par M. Mourlon , et 
tout dernièrement par M. Gauthier, oeuvres de conscience et de 
talent, justement appréciées par tous les jurisconsultes. VEtude 
critique que nous annonçons a un champ plus restreint encore, 
puisqu'elle n*a en vue que la Subrogation à l'hypothèque légale 
des femmes, mariées. C'était là un sujet digne d'examen ; la loi ne 
s'en occupe pas expressément ; elle l'a en quelque sorte abandonné 
à la doctrine et à la jurisprudence : or les auteurs, auxquels incom- 
bait la lâche de reproduire la doctrine , lui ont à peine consacré 
quelques pages ; qtjant à la jurisprudence , elle s'est montrée sur 
ces matières pleine d'hésitation, et ses solutions attestent une grande 
divergence d'idées. M. Berthauld était désigné en quelque sorte, par 
ses précédents travaux, pour s'occuper de la recherche des principes 
ï Taide desquels une aussi grave lacune pourrait enfin 6tre comblée ; 
il a publié , il y a dix ans , ime dissertation sur les subrogations, et 
cette année même une monographie de l^hypothèque légale sur let 
eonquêts de là communauté: il offrait donc, dans ses études antérieu* 
res, toutes les conditions nécessaires pour approfondir complètement 
le sujet. Les questions qu'il a examinées sont classées sous c^s quatre 
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chefs: i® Qu'est-ce que la subrogation? (N<>* 1 à 34) ; 2^ Sous 
quels régimes matrimoniaux les femmes ont-elles capadté pour 
subroger à l'hypothèque légale? ( N^"* 35 à 41 ) ; 3*" Comment U 
subrogation à l'hypothèque légale s'opère-t*elle? (N^* 42 à 68); 
et enfin i^ Quel est l'effet de la subrogation? La manière dont ces 
questions sont traitées offre des qualités dont la réunion n'e&it pas 
aujourd'hui très-fréquente : Science vraie et sans phrases , clarté 
dans l'expositâon , rigoureuse déduction des principes , et calte 
juste appréciaiioa des diRicultés d'application que peut seule don- 
ner l'expérience des affaires. P. 0. 

Lk Droit civil fraiNçais, par K.-S. Zâchariae, annoté et rétabli 
suivant l'ordre du Code Napoléon par MM. G. Massé et 
Ch. Vergé. Tome i^; Paris, i vol. in-8«; Durand, libraire- 
éditeur. L'ouvrage aura quatre volumes. 

L'ouvrage de M. Zachariae a acquis une réputation méritée : il est 
parvenu en Allemagne à sa cinquième édition ; en France, MM. Au- 
bry et Rau, professeurs à la Faculté de Droit de Strasbourg, e» 
ont publié une traduction en cinq volumes (1839-1846) qui a été 
si favorablement accueillie que l'édition a promptement été époi- 
séc. M. G. Massé, bien conou par son beau Traité 9nr U Droit 
commercial, et M. Charles Vergé, le laborieux éditeur du Compu 
rendu de% Trai»aux dé l^ Académie de$ Sdemes morales et politi- 
quee, ont pensé faire une œuvre utile en dounaot du Hvre de Zacba- 
riae une nouvelle traduction, rédigée sur un plan très-différent de 
celui que les précédents éditeurs avaient cru devoir adopter» mais 
qui répond mieux aux besoins de la pratique. En effet, les savants 
professeurs de la Faculté de Strasbourg avaient conservé l'ordre 
et les classifications de l'auteur, plus en rapport avec la méthode^ 
logie allemande qu'avec le système adopté en France (système 
qui n'est autre que celui des Instilutes de Gaûis et de Just'uie» 
consacré par le Code civil Napoléon). Les nouveaux traducteurs oni 
suivi une autre marche : ils ont remanié tout l'ouvrage de Zacba- 
rm, en le rétablissant suivant Tordre du Code Napoléon. Après une 
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introduction historique, et le commentaire très-ncomplet (fa Tim 
préliminaire, ils ont traité, dans un premier livre, de» PéHonneé; 
dans le siecond, des Biens et des différentes modifications de lapro^ 
friété; dans te troisième, des différentes manières dùnt on acquiert 
la propHéié. Le premier volume, que nous annonçons aujourd'hui, 
comprend jctequ'àla frn du Livre difs Pentortnes, c'est-à-dire jus»- 
qu*à rartide Si S' du Code civil inclusivement. Sans nous pronon- 
cer icî ^tir le mérité scientifique des classifications ôei auteurs alle- 
marnds, comparées avec Tancienne classification dies Institutes, ce 
qui nous mènerait trop loin, il nous paraît du moins incontestable 
qu'en adoptant de préférence l'ordre même des Trtre» do Codé 
Napoléon, les nouveaux traducteurs ont répondu à un voeu souvent 
expriihé par les jurisconsultes français, et ont mis l'excellent Traité 
de M. ZacHafriiaB à fa portée d'un beaucoup plus grand nombre de 
personnes. En AHemagne, en effet, le Droit civil français n'est le 
plus sonvent enseigné qu'à titre de législation étrangère, dont 
rétude est utile comme matière à comparaison et comme complé- 
ment de la jurisprudence dn pays : peu importe aox auditeurs que 
l'ordre dû Code Napoléon soit suivi ou qu'il soit remplacé par une 
distribution arbitraire des matières. « En France , comme le re- 
marquent les nouveaux traducteurs dans leur préface, il ne peut en 
être ainsi ; dans les écoles, devant les tribunaux, datrs les habitudes 
même de' la vie, le Code Napoléon est étudié, invoqué , interrogé, 
suivant l'Ordre de ses articles, etc....» lîn traité sur Tensembfe 
du droit civil français sera donc infiniment plus usuel et plus pra-^ 
tique, s*il est rédigé sdiVant Tordre général des matières de ce 
Code, que s'il t'est suivant un ordre plus savant peut-être, 
mais toujours plus ou moins arbitraire. H n'est d'ailleurs poit)t 
queslioi^ ici d'un commentaire article par articte , mais d'un com- 
mentaire titré par titre.... c'est-à-dire d'une simple répatlîtion de 
l'œuvre de 2acbariâB sous les divisions générahs adoptées par le 
Code civil : ce qui n'ôte rien à sa valeur scientifique , et a permis 
aux nouveaux traducteurs de reproduire intacts les principes et les 
déductions de l'ouvrage original sur chaque matière du drmt civil, 
^u'on nous permette désister sur ce dernier poitrt: sauf Tihlér-* 
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position des titres, la nouvelle traduction nous offre la première une 
reproduction fidèle du texte de M. Zachariae; on sait, en effet, que 
les savants professeurs de Strasbourg, MM. Âubry et Rau, avaient 
(du consentement de l'auteur), complètement modifié l'ouvrage 
allemand, et y avaient ajouté leurs propres idées , au point que la 
première traduction française était moins l'œuvre de ZacharisB que 
celle de ses éditeurs. Certes, aucun lecteur français ne se plain- 
dra de cette collaboration des deux jurisconsultes éminents que je 
viens de nommer : leurs additions à Zachariae formeraient à elles 
seules un excellent traité de droit , et ont élevé bien haut leur 
réputation parmi les commentateurs du Code civil; toute- 
fois la simple exposition de l'ouvrage de Zachariae se trouvait 
comme étoufflée sous les développements que lui avaient donnés ses 
premiers traducteurs. MM. Massé et Vergé nous ont enfin donné 
cet ouvrage tel qu'il est sorti de la plume de l'auteur, tel du moins 
que les éditeurs allemands l'ont publié dans leur cinquième édi- 
tion. C'est là un mérite de la nouvelle traduction que ne sauraient 
trop apprécier ceux qui tiennent à connaître exactement l'opinion 
d'un des plus éminents jurisconsultes d'outre-Rhin sur la doctrine 
du Code civil Napoléon. Pour en donner quelques exemples: les 
anciens éditeurs avaient rejeté dans une note du chapitre « des 
Oppositions à mariage » ce qui concerne les promesses de mariage 
et leurs effets (t. III, p. 233, note 25). MM. Massé et Vergé ont 
restitué le texte entier de Zachariae, qui s'occupe à part et avec dé- 
tails des nombreuses questions que les promesses de mariage soulè- 
vent (voyez le Chap. III, § 117, pag. 188 à 190 du volume que 
nous annonçons). Les nouveaux éditeurs ont rétabli tout le titre du 
Divorce, dont l'exposition n'occupe pas moins de trente pages, que 
l'on chercherait en vain dans la première traduction. Au titre de la 
Filiation, les anciens éditeurs ont consacré plus de dix pages à la 
«Recherche de la maternités ; dans l'ouvrage original, cette matière 
est traitée en moins de deux pages, et sur des principes très-diffé- 
rents, puisqu'on y renvoie pour les moyens de preuves aux règles 
du droit commun (voir !'<" édit. T. IV, p. 73 à 82 ; — nouvelle 

traduction, g 170, p. 333) etc Nous pourrions multiplier ces 

citations. 
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MM. Massé et Vergé ont ajouté à la traduction de Zachariae des 
notes claires et substantielles, distinctes de celles de l'auteur, et qui 
résunoent sur chaque titre , sur chaque question , l'état actuel de 
la doctrine et de la jurisprudence. Il n'y a que des éloges à 
donner au choix de ces notes et à la manière dont elles sont rédi- 
gées; ce sont des modèles d'exactitude et de concision ; les solu- 
tions qu'elles présentent sur les nombreuses controverses soulevées 
dans ces derniers temps seront certainement ratifiées par la plu- 
part des jurisconsultes. En somme MM. Massé et Vergé nous pa- 
raissent avoir pleinement atteint le but qu'ils se proposaient, et 
qu'ils formulent ainsi dans leur préface (p. 13, 14) : 

«Dans cette nouvelle traduction du Manuel du droit civil de Zacha- 
riae et dans les notes qui l'accompagnent, disent-ils, nous n'avons pas 
eu la prétention de placer notre ouvrage sur la même ligne que les 
œuvres des jurisconsultes éminents qui, depuis quelques années, ont 
restauré en France le goût etTétude de la jurisprudence, en éclai- 
rant les aridités du droit du double flambeau de la philosophie et 
de l'histoire. Notre ambition a été plus modeste. Il nous suffira 
d'avoir fait, dans les conditions que nous avons exposées, de l'ou- 
vrage de Zachariae un livre d'une utilité générale qui , par sa con- 
cision et sa clarté » doit convenir aux jeunes gens qui se préparent 
dans nos écoles à l'étude et à la connaissance de la jurisprudence; 
aux hommes engagés dans la pratique des affaires comme officiers 
ministériels , comme avocats , comme magistrats ; aux gens du 
inonde souvent placés dans la nécessité de connaître la loi, et pour 
lesquels elle est une lettre mystérieuse dont la clef et la connaissance 
semblent jusqu'à ce jour, comme dans Tantiquité romaine, réser- 
vées à un certain nombre de privilégiés. » 

«I A ces divers titres, nous avons la conscience d'avoir consacré 
nos soins et nos veilles à une chose utile. On ne saurait trop , dans 
les sociétés modernes, populariser le sentiment et rintelligence du 
droit. Eclairer chacun de nous sur ses droits et sur ses devoirs , 
c'est préparer à la société de bons citoyens.» P. 0. 
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^Le DOCTEUR Pauly , conseils d'un vieux médecin aux ouvriers 
des villes et aux habitants de la campagne , par le D' Ebrard. 
Bourg, chez F. Dufour, 1853; 1 vol. in-*l$ : 50 c. 

Ce petit livre ^ obtenu de l'Académie de Rouen une médaille 
d'or, et Ton ne peut qu'applaudir à cette distinction certainement 
tout à fait méritée. M. Ebrard met dans la bouche d'un vieux doc- 
teur les conseils d'une sage expérience. C'est une véritable hygiène 
populaire, simple, focile, qui s'adresse surtout aux travailleurs, 
pour leur enseigner l'art de conserver la santé, ou du moins de se 
garantir le plus possible des maladies causées, soit par des excès, 
soit par des imprudences et quelquefois par des préjugés trop ré- 
^pandus encore. L'ignorance des classes ouvrières, en ce qui con- 
cerne 1 hygiène, est une source d'habitudes pernicieuses qui contri- 
buent beaucoup à rendre parmi elles la mortalité considérable, sur- 
tout chez les jeunes enfants. La nourriture, la propreté corporelle, 
les conditions du logement et du vêtement forment les trois points 
^principaux autour desquels viennent se grouper les conseils du 
docteur Pauly. Afin d'en mieux faire saisir le sens à ses lecteurs, 
M. Ebrard les présente d'une manière éminenHsent pratique. U 
nous fait suivre, dans le cours de ses visites au village, un médecin 
qui a beaucoup étudié et beaucoup observé. Le docteur Pauly ne se 
borne pas à soigner les maladies pour lesquelles il est appelé, son 
.attention se porte aussi sur. le genre de vie de ses clients, aucun 
détail ne lui échappe, et il profite de toutes les occasions qui peu- 
vent s'offrir de leur inculquer d'excellents préceptes hygiéniques. 
Cette médecine préventive est à la fois la plus efficace et la moins 
coûtejose. A ce double avantage, elle joint encpre celui d'exercer 
une certaine influence morale, en inspirant te goût de la tempé- 
rance, de la sobriété, de Tordre et des habitudes r^ulières. Elle 
est ni) bienfait précieux, non-sçulement pour les travailleurs, mais 
pour, toutes les classes de la société. De semblables ouvrages mé- 
ritent d'être vivement encouragés, car, outre leur utilité directe, 
ils peuvent rendre des services réels à la cause de la civilisation. 



9CI1HCES ST A1C8. 487 

Notice des éktaux, bijoux et objets divers «xposés dans tes ga-- 
teffies du 'Musée du Louvre, par M. de Laborde, memibre de 
i'insthut, eonservateur des cotleetions du moyen lige, de la re- 
naissance et de la sculpture moderne. Documents et glossaire. 
Paris, 1853; m-1 2. 

Oe \H»1umede ^3 pages, iaftprimé en. petits caraetères, ûit^suite 
à la description des émaux conservés. au Louvre, pubUée l'an der- 
nier par \e. savant préposé à ^teur garde. Les oaHediens d'olyels 
Md*art du Musée du Louvre embrassent une foide d'objets employés 
4ans la vie privée et ^vernis des merveilles de l'art, grâce au ta- 
rent qui a présidé à leur exécution. L'histoire des nrmtsse jomtdonc 
ici à la connaissance des mœurs et des usages d'une longue suite de 
-siècles. Dooner des notions exactes sur toutes ces choses, en Jes 
appuyant sur des documents authentiques, en adoptant l'ordre al- 
.phabétique, si favorable aux recherches, tel a été le but de M. de 
Laborde. Chaque mot du glossaire est suivi d'une explication .pré- 
cise et claire, qui s'appuie sur des citations nombreuses empruntées 
«iirtout aux documents déposés aux archives publiques ; les comptes, 
les inventaires, les quittances, les testaments, les chartes et dona- 
tions, les correspondances originales, ont fourni la majeure partie 
de ces textes; on comprend à quel point ils sont curieux et neufs. 
puisqu'ils ont été puisés, en parfaite connaissance de cause, à dos 
sources inexplorées et dont il n'est donné qu'à bien peu de person- 
nes de pouvoir approcher. Ces citations sont multipliées au point 
qu'il y en a, par exemple, 42 pour le mot chapel, 68 pour les cama^ 
lieux (camées), 55 pour le mot miroir, 91 pour le moi madré 
(cœur et racine de divers bois employés à la confection des vases 
à boire, écuelles, etc.) Quelques articles amènent de petites disser- 
tations intéressantes sur des points mal connus : à l'article diamant 
on trouve la réfutation d'une opinion erronée et partout reproduite, 
qui attribue à Louis de Berquen, natif de Bruges, l'honneur d'avoir 
découvert, en 1476, la propriété du diamant de se tailler avec sa 
propre poudre. Le mot licorne amène l'explication de ce qu'étaient 
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les cornes de ce fantastique quadrupède, souvent mentionnées dans 
les inventaires du moyen âge, et regardées comme fort efficaces 
pour contre-poison ; c'était tout simplement des défenses de narval, 
recueillies dans les mers du Nord. Au sujet de la pourcelaine, il 
est constaté qu'au moyen âge ce mot s'appliquait aux coquilles qui 
donnent la nacre de perle et aux ouvrages fabriqués avec cette sub- 
stance, interprétation qui n'avait pas encore été observée. 

Quelque étendu que soit le travail que nous signalons, quel que 
soit le nombre des faits qu'il expose et des textes inédits qu'il met an 
jour, ce n'est, dans la pensée de l'auteur, que l'extrait d'un ouvrage 
bien plus développé , oti la représentation des monuments figurés 
viendra à Fappui des citations. Les articles du glossaire projeté par- 
leront à la vue ; les mots en usage au moyen âge seront expliqués 
au moyen des définitions faites par ceux-là même qui employaient 
ces mots , et par la reproduction d'une représentation contempo- 
raine, ou de l'objet lui-même, quand il se trouvera dans les collec- 
tions. L'utilité de ces rapprochements sera bientôt, nous l'espérons^ 
mise en lumière par une publication qui doit entrer dans la grande 
collection des Dociments relatifs à l'histoire de France , mis au 
jour sous les auspices du ministre de l'instruction publique. L'in- 
ventaire de Charles V sera imprimé, et chacun des 3670 articles 
dont il se compose sera accompagné d'un commentaire et de gra- 
vures, lorsqu il sera possible d'établir une comparaison utile entre la 
description du garde des joyaux et l'objet décrit. 
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